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^StORIQGRAPHE  DES  BATIMENTS 

DU  ROI 9 

Édition  de  celles  qui  ont  paru  fous  le 
v--fr  y&c  de  Lettres  d’un  François. 

decens  euro  & rogo , & omnis  in  hoc  fum. 

T O ME  TROISIEME, 


rA  ira  a ; 


Chez  A mué  Deearoche.  Imprimeur-Libraire, 
à l’enfeigne  de  la  Couronne  & de  la  Rofe  d’or , 

rue  Mercure,  maifon  de  la  Boule  âu  Monde  & aux 
halles  de  la  Grenette. 


dcc.  ii  v ni. 
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LETTRES 


D’UN 

JP  2ELJL  W ÇO  X 

LETTRE  LXV. 

A Moniteur  P Abbé  de  Rothelin. 

De  l’ Académie  Françoife , de  l'honneur 
quelle  fait  à la  Nation  & de  Futilité 
dont  elle  ejl  pour  F avancement  des 
Lettres  , du  befoin  quauroient  les 
Anglois  d'une  pareille  Société  pour 
perfectionner  leur  Langue. 

De  LondfCf , &f . 

Monsieur, 

A N T que  les  Lettres  ont 
£ m | été  confinées  dans  les  Col- 
léges  , les  Sçavants  ont 
exifté  inutilement  pour  la 
Société  : femblables  aux  Prêtres 
Egyptiens , ils  ne  s’expliquoient  que 
Terne  III.  A 


Digitized  by  Google 


% Lettres 

dans  une  Langue  qu’eux  feuls  pou- 
voient  entendre.  Servilement  atta- 
chés à tous  leurs  Préjugés  , ils  fe  font 
moins  occupés  à rechercher  la  vérité, 
qu’à  maintenir  des  erreurs  accrédi- 
tées. Dès  que  la  Philofophie  a quitté 
la  Langue  de  1 Ecole  , & que  les 
Mufes  ont  oie  parler  la  nôtre  , les 
gens  du  monde  qui  ont  cultivé  les 
Sciences  & les  Arts , ont  porté  dans 
• les  unes  cet  efprit  de  liberté  & dans 
les  autres  ce  goût  qtUi  leur  font  natu- 
rels. Montagne  s’eft  ouvert  de  nou- 
velles routes  vers  la  Sagefle  : pour 
inviter  les  autres  à le  fuivre  , il  a 
femé  de  fleurs  les  fentiers  qu’il  leur  a 
tracés  : il  a banni  du  raifonnement  la 
féchereffe  de  la  Logique.  Malherbe 
a communiqué  à nos  Mufes  un  ton 
plus  décent  & plus  noble  ; il  leur  a 
fait  perdre  la  dureté  qu’elles  avoient 
encore  de  fon  temps  ; enfin  notre 
Langue  qu’il  a polie  eft  devenue  une 
Langue  favante  , & ce  n’eft  qu’à 
l’Académie  Françoife  qu’elle  efl  re- 
devable de  ce  point  de  perfeâion  oî> 
elle  a été  portée. 

Nos  Voifins  font  forcés  d’en 
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convenir  : tout  prévenu  qu’étoit  le 
/ célébré  Dryden  en  faveur  de  fa  Na- 
tion , il  a fenti  que  l’Anglois  ne  pou- 
voir jamais  devenir  une  Langue  poüe 
j5c  régulière  , fans  le  fecours  d’une 
Académie  qui  en  fut  uniquement, 
occupée.  Locke  a auflî  propofé  à fa 
Nation  l’exemple  des  François,  ta 
Politique  de  quelques-uns  de  nos  VoiJltis% 
dit-il,  n’a  pas  jugé  qu’il  fut  indigne  du 
Public  d' encourager  & de  récompenfer 
ceux  qui  s’attachent  à perfectionner  la 
tangue.  Le  Dofteur  Swift  s’eft  plaint 
de  ce  qu’un  établiffement  aufli  glo- 
rieux pour  les  Lettres  manquoient  à 
l’Angleterre.  Sous  la  Reine  Anne  , 
& dans  le  temps  que  le  Comte  d’Ox- 
ford  étoit  Miniflre  , ce  Savant  fit 
tous  fes  efforts  pour  procurer  à fa 
Nation  une  Académie  Angloife  , fur 
le  modèle  de  la  vôtre.  On  a de  lui 
une  Lettre  à çe  fujet , qui  prouve  & 
quelle  eft  parmi  nous  l’utilité  , Sc 
quelle  eft  dans,  les  Pays  étrangers  la 
célébrité  de  l’Académie  Françoife. 

Le  Dofteur  Swift  a bien  fenti  la 
néceffité  qu’il  y avoit  d’admettre  les 
Cens  de  qualité  dans  une  Compagnie 

A ij 
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que  l’on  voudroit  rendre  honorable 
pour  les  Gens  de  Lettres  , & à qui 
l’on  confieroit  le  foin  de  perfeûion- 
ner  le  langage  , & d’épurer  le  goût 
en  Angleterre.  En  effet , les  Dorfet 
& les  Rochefter  ; parmi  nous  les  N** 
& les  S**  , en  un  mot  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  pouvoir  honorer  les 
Mufes  en  les  cultivant  , font  ceux 
qu’elles  fe  plaifent  le  plus  à favorifer. 

Je  vous  en  fais  juge  , vous , Mon- 
iteur, qui  avez  apporté  à l’Académie 
Françoife  & l’un  & l’autre  titre  , & 

Î[ui  joignez  aux  avantages  de  la  naif- 
ance  ceux  des  dons  les  plus  précieux 
de  l’efprit,  vous  devez  fentir  mieux 
qu’un  autre  l’utilité  qui  réfulte  pour 
les  Lettres  de  cette  Affociation.  Si 
ceux  qui  les  profeffent  font  meilleurs 
Juges  de  la  Langue  écrite,  les  Gens 
de  qualité  peuvent  mieux  décider  de 
la  Langue  qui  fe  parle.  Les  uns  ont 
approfondi  davantage  les  régies  de  la 
Grammaire  & l’étymologie  des  mots, 
les  autres  font  des  témoins  plus  sûrs 
de  l’ufage  du  monde.  C’eft  le  con- 
cours des  uns  & des  autres  qui  peut 
feul  perfectionner  une  Langue.  La 
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Cour  eft  le  centre  du  goût  & de  la 
politeffe.  Nos  Ecrivains  ne  peuvent 
puifer  l’un  & l’autre  que  dans  le  com- 
merce de  ceux  qui  l’habitent.  Les 
Comédies  de  Térence  fe  Tentent  de 
celui  qu’il  avoit  avec  Scipion. 

Mais  indépendamment  de  cette  uti- 
lité réelle  , il  faudroit  encore  admet- 
tre les  Gens  de  qualité  à l’Académie 
Françoife , fans  quoi  les  Gens  de  Let- 
tres eux -mêmes  cefferoient  bientôt 
de  délirer  d’en  être.  Ceux  qui  pré- 
tendent à celle-ci  ne  peuvent  être 
foupçonnés  de  vues  intéreffées  ; elle 
ne  promet  point  de  perdions , elle  ne 
peut  donner  que  de  la  gloire.  Les 
talens  de  l’efprit  y rendent  tous  les 
Lommes  égaux.  Voilà  ce  qu’elle  offre 
de  dateur  à l’amour  propre  , le  pre- 
mier mobile  de  toutes  nos  avions  : 
celui  qui  eft  le  plus  grand  par  fa  naif- 
fance , ou  le  plus  recommandable  par 
fon  rang , penfe  affez  dignement  de 
l’Homme  de  Lettres  pour  chercher  à 
lui  être  affocié.  Le  Général  d’armées, 
le  front  ceint  des  lauriers  de  la  vi&oi- 
re  , croit  en  relever  l’éclat  en  y ajou- 
tant ceux  des  Mufes  qu’il  vient 

A ij 
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recevoir  de  vos  mains.  C’eft  ainfi 
que  tour-à-toüf  ii  honore  l’Homme 
de  Lettres  auprès  duquel  il  prend 
place , & eft  lui-même  honoré  par 
celle  qu’il  occupe  parmi  vous.  (*) 
Les  Prote&eurs  des  autres  Acadé-; 
mies  ne  font  que  les  Confrères  de 
l’Académicien  François.  Vous , Mon-* 
fleur  , qui  dans  celle  des  Belles  Let- 
tres occupez  fi  dignement  à tous 
égards  la  place  d’honoraire  , n’avez- 
vous  pas  témoigné  publiquement 
combien  vous  vous  teniez  honoré  de 
celle  que  vous  occupez  à l’Académie 
françoife  ? C’eft  cette  égalité  qui  l’a 
fait  rechercher  jufqu’ici  par  tout  ce 
que  nous  «Tvons  eu  de  plus  grand 
dans  les  différentes  parties  de  la  Lit- 
térature. Tous  ceux  qui  s’y  font 
diftingués  ont  voulu  être  d’une  Com- 
pagnie oii  ces  Héros  qui  ont  été  les 
défenfeurs  de  l’Etat , & ces  Prélats 
refpeûables  qui  ont  fait  la  gloire  de 

(*)  L’Auteur  s’cft  rendu  à l'avis  de  plufieuts  de 
Tes  amis  de  l’Académie , en  faiïant  réimprimer  à 
la  fin  de  ce  Volume  » la  Lettre  occaiionnée  pâr 
i’Eleftion  de  M.  le  Comte  de  Clermont  , & qui 
lie  peut  être  étrangère  à ce  Recueil,  puifqu’eHc  eft 
en  quelque  foire  une  fuite  de  celle-ci.  __ 
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l’Eglife  Gallicane,  ont  fouhaité  d’être 
admis  : à côté  des  noms  des  Corneil- 
les & des  Racines  vous  avez  lafatis- 
fa&ion  de  trouver  ceux  des  Villars 
& des  Boffuets. 

Quel  aiguillon  n’eft-ce  pas  pour 
tout  homme  qui  fe  fent  quelque  ta- 
lent , que  l’efpoir  de  devenir  mem- 
bre d’un  Corps  aufïi  illuftre  ! Tous 
les  hommes  ne  fe  eonduifent  pas  par 
l’intérêt  ; ceux  qui  font  leur  cour 
aux  Mufes , ne  recherchent  commu- 
nément que  la  gloire.  Un  de  vos 
Confrères  également  recommanda- 
ble par  fes  talents  , par  fes  mœurs  , 
& par  l’amitié  dont  vous  l’honorez 
m’a  avoué  plus  d’une  fois  qu’il  ne 
devoit  la  réputation  qu’il  s’eu  acqui- 
fe  qu’au  défir  qu’il  avoit  eu  dès  fa 
jeuneffe  de  fe  rendre  digne  de  la 
la  place  qu’il  occupe  aujourd’hui. 
A fon  exemple  quels  efforts  ne  fera 
pas  un  Homme  de  Lettres  pour  mé- 
riter d’êîre  admis  dans  une  Compa- 
gnie qui  lui  donne  pour  Confrères 
ceux  qui  occupent  les  premiers  rangs 
dans  l’Etat  , & les  premières  dignités 
dans  l’Eglife.  Quoi  qu’en  difent  ceux 

A iv 
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que  le  défefpoit  de  n’y  pouvoir  ert- 
trer  fait  parler  , l’Académie  Fran- 
çoise eft  aufli  glorieufe  pour  la  Na- 
tion , qu’utile  pour  les  Lettres  ; le 
plus  haut  point  d’honrteuf  où  celui 
qui  les  cultive  parmi  nous  puifle 
atteindre  , eft  de  devenir  un  de  Ses 
Membres* 

)’ai  l’honneur  d’être , Monsieur, 
Votre  très-humble , &c. 


/ 

/ 

/ 
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LETTRE  LX  FL 

A M.  le  Chevalier  de  Blane. 

Des  Combats  de  Gladiateurs  & du  goût 
-■  que  Von  a en  Angleterre  , pour  tous 
les  exercices  violents. 

De  Londres  , êrc. 

Monsieur, 

C’Est  au  hazard  qui  m’a  fait  jetter 
aujourd’hui  les  yeux  fur  les  pa- 
piers publics  que  vous  devez  la  Let- 
tre que  je  vous  écris  ; ce  font , à 
proprement  parler , les  Regiftres  des 
mœurs  de  la  Nation  : on  y trouve 
fouvent  des  chofes  fingulieres  , & 
,1’article  que  je  vais  vous  communi- 
quer , m’a  paru  de  ce  nombre.  Ce 
font  les  défis  de  deux  Braves  , d’une 
efpece  inconnue  parmi  nous , & plus 
eftimée  peut-être  ici  qu’elle  ne  de- 
vroit  l’être. 

Cartel. 

■ w D’autant  que  moi.  George  Biskop 
» de  Shaftsbury  dans  le  Comté  de 
» Dorfet , Maître  de  la  noble  fcience  • 
» de  défenfe  dans  toutes  fes  branches. 
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»ai  été  ici  trés-injuriéparM.Magüîrî^ 
» en  ce  qui  regarde  celle  de  l’épée  ; 
» je  finvite  â fe  battre  avec  moi  , à 
» fonte  outrance  fur  le  théâtre,  Cÿeft 
» ce  que  défire  & ce  qu’attend  avec 
» empreffement.  Votre  Serviteur  , 
» George  Bishop. 

Réponse. 

» Moi , Félix  Maguire  , dù  R oyan- 
» me  d’Irlande  , maître  de  mon  épée, 

* 6c  qui  me  fuis  battu  avec  les  plus 

* tïïuftres  de  ce  Royaume,  à fçavoir, 
» M.  Figg  , M.  Sparks , M.  Sutton  , 
» M.  Johnfon  , M.  Gilî  , & autres 
» grands  Hommes  ; je  ne  manquerai 

* pas  de  joindre  M.  Bishop  au  lieu 
-#  & au  temps  dont  il  fera  cortvemt , 
m & je  faurat  maintenir  contre  lui 
'U  l’Honneur  dû  à mort  épée  & à mon 

Pays.  Qu’il  prenne  garde  Air-tout 
-»  que  je  ne  lui  faffe  porter  une  paire 
» de  béquilles,  comme  cela  ra’eft  déjà 
» arrivé  à l’égard  de  quelques  - uns 
» de  fes  Compatriotes.  Votre  Ser- 
■ » viteur  , Félix  Maguire. 

Que  penfez-vows , Montieur , de  la 
fanfàronade  de  ces  vils  Gladiateurs } 
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d’hn  François. 

Ou  (i  ce  font  des  hommes  courageux* 
quel  dommage  que  leur  courage  l'oit 
fi  mal  employé!  Le  goût  qu’ont  les 
Anglois  pour  ces  fortes  de  fpeûacles* 
ne  vous  étonne-t-il  pas  ? 

Quelle  que  foit  la  célébrité  de  ces 
deux  Champions  , je  crois  que  vous 
me  pardonnerez  de  ne  pas  pouffer  la 
curiolité  jufqu’à  vouloir  être  moi- 
même  témoin  de  leurs  hauts  faits 
d’armes. Les  Anglois  nous  reprochent 
notre  répugnance  pour  ces  combats 
barbares,  comme  l’effet  de  notre  mol- 
ieffe  ; ne  ferions-nous  pas  aulîî  bien 
fondés  à interpréter  à leur  défa  vanta- 
ge  le  goût  qu’ils  y prennent  ? L’huma- 
nité ne  doit-elle  pas  fouffrir  à voir 
des  malheureux  s’affommer  à coups 
de  bâtons  , ou  fe  couper  par  mor- 
ceaux ? Sans  accüfer  le  peuple  , qui 
s’en  fait  un  amufement , d’être  cruel; 
ne  rougi ffons  pas  de  fuir  jufqu’à  l’ima- 
ge même  de  la  cruauté. 

Il  eft  affez  difficile  que  ces  fpec- 
tacles  n’infpirent  pas  une  forte  de 
férocité.  Après  qu’on  fe  fut  appri- 
voifc  à Rome  à voir  des  lions  & des 
tigres  s’entre-déchirer , ces  combats 


ii  Lettres 

devinrent  infipides  au  peuple  \ if 

fallut  pour  les  fatisfaire  , les  faire 
battre  contre  des  hommes.  Les  Ro- 
mains le  faifoient  un  jeu  de  ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  barbarie. 
Ils  aimoient  à voir  répandre  du  fang, 
ils  contemploient  avec  plaifir  dans  un 
Gladiateur  expirant,  le  fpe&acle  hor- 
rible des  douleurs  & des  agonies  de 
la  mort.  Ils  avoient  des  maîtres  , ou 
plutôt  des  montres  de  férocité,  qui 
apprenoient  à ces  infortunés  à méri- 
ter les  applaudiffements  du  peuple  , 
foit  en  fouffrant  avec  confiance  , foit 
en  mourant  avec  grâce.  Mais  que 
prouve  l’exemple  des  Romains,  fmon 
qu’ils  n’avoient  pas  autant  de  poli- 
tefle  qu’ils  penfoient  en  avoir  , &c 
qu’ils  étoient  plus  cruels  qu’ils  ne 
croyoient  l’être  ? Après  tout , Grecs 
ou  Romains  , que  nous  importe?  Ne 
nous  en  laiflons  pas*  impofer  par 
l’autorité  des  Nations  ; ne  reconnoif- 
fons  que  celle  de  la  raifon.  De  pa- 
reils fpeélacles  font  indignes  d’Etres 
qui  en  font  doués  , &C  ne  peuvent 
que  faire  honte  à l’humanité.  Les 
Sages  en  ont  toujours  eu  horreur. 
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Si  celui  qui  fouffre  ejl  coupable  , il  no. 
que  ce  qu'il  mérite  ; Mais  vous,  quave^- 
vjous  fait , dit  Sénéque  , pour  mériter 
de  le  voir  fouffrir  ? 

Il  faut  avouer  que  ces  combats  de 
Gladiateurs  Anglois  ne  font  plus  au- 
tant à la  mode  qu’ils  l’ont  été.  Les 
honnêtes  gens  y ont  prefque  renon- 
cé. On  n’y  voit  guéres  à préfent  que 
la  plus  vile  populace  , ou  cette  claflfe 
d’hommes  peut-être  encore  plus  mé- 
prifables  que  ceux  de  la  lie  du  peu- 
ple , puifau’ils  s’en  rapprochent  au- 
tant par  les  mœurs  , qu’ils  en  font 
féparés  par  la  naiffance. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  vous  laifler 
ignorer  qu’ici  plufieurs  gens  du  pre- 
mier rang  font  affez  de  cas  de  ce 
noble  exercice  pour  vouloir  l’appren- 
dre eux-mêmes , & que  quelques-uns 
d’eux  regardent  la  fpience  du  Gladia- 
teur comme  le  premier  mérite  d’un 
Gentilhomme  accompli.  J’en  connois 
un , c’eft  M.  Spencer  , frere  du  Duc 
de  Marlborough,qui  a fait  fon  appren- 
tiflage  fous  ce  fameux  M.  Figg  dont 
dont  il  eft  parlé  ci-deflus.  Cet  An- 
glois tient  à tel  honneur  d’être  élevé 
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de  ce  grand  maître , qu’il  l’a  fouvent 
à fa  table  : il  le  promet  aux  foupers 
d’apparat  qu’il  donne  , comme  on 
promet  à Paris  Gélyotte  ou  Chaffé  , 
&il  ne  faut  pas  le  trouver  étrange , 
chaque  Pays  a fes  mœurs.  En  France 
on  chante  pour  s’amufer  ; ici  l’on 
fait  le  coup  de  poing  pour  pafler  le 
temps. 

M.  Figg  dit  un  jour  lui -même  à 
une  perfonne  de  ma  connoiflance  , 
qui  avoit  l’honneur  d’être  d’un  de 
ces  foupers  : Monfieur , aucun  hom- 
me n'a  plus  de  compaffion  que  moi  pour 
les  pauvres  & Us  malheureux  ; mais  des 
que  je  fuis  fur  le  théâtre  , fi  je  vois  de 
la  chair  il  faut  que  je  coupe.  Tels  font 
les  propos  de  table  dont  cet  homme 
célébré  régale  lés  Admirateurs  de  fes 
talents  , ce  qui  doit  affurément  faire 
un  convive  fort  agréable. 

A l’égard  des  combats  à coup  de 
poing,  la  Nobleffe  en  Angleterre  n’y 
excelle  pas  moins  que  le  Peuple.  Un 
des  Pairs  du  Royaume  eft  encore 
aujourd’hui  la  terreur  des  Fiacres  de 
Londres.  J’ai  connu  à la  Campagne 
un  Chevalier  Baronet  qui  y a fixé 
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fa  demeure , c’eft  un  homme  fort  âgé, 
qui  néanmoins  fe  pique  encore  d’être 
le  premier  lutteur  de  toute  la  Grande 
Bretagne.  II  y a quelques  années 
qu’il  a publié  un  Livre  fur  l'utilitc 
de  cet  art  où  il  excelle.  Comme  il 
n’a  pas  fait  d’auffi  grands  Difciples 
qu’il  l’auroit  fouhaité  , par  zélé  pour 
le  bien  public  autant  que  par  paffe- 
temps,  il  l’enfeigne  aujourd’hui  gratis 
à ceux  qui  veulent  bien  recevoir  fes 
leçons.  Un  Membre  du  Parlement  , 
Seigneur  de  fon  voifinage  , fut  un 
jour  lui  rendre  vifite  ; comme  ils  fe 
promenoient  enfemble  en  parlant  de 
cet  art  merveilleux , & des  avanta- 
ges qu’on  en  peut  retirer  dans  la 
fociété , le  vieux  Chevalier  faifit  fon 
bomme  par  derrière , & le  jetta  par- 
deffus  fa  tête.  Celui-ci,  un  peu  froifle 
de  fa  chute , fe  releve  tout  en  co- 
lère . . . Milord  , lui  dit  cet  habile 
Lutteur  , d’un  ton  grave  & impor- 
tant , il  faut  que  fait  bien  de  /’ ami  tic 
pour  vous.  Vous  êtes  le  feul  a qui  j'ai 
montré  et  tour -Là.  * 

* Callibius  haufia  un  jour  un  biton  qu’il  tenoic 
jour  ca  donner  à Auwüous  > homme  diljos  a 
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Je  m’imagine  , car  il  faut  toujours 
voir  les  choies  du  côté  le  plus  favora- 
ble , que  ce  font  moins  ces  combats 
même  qui  plaifent  aux  Anglois , que 
l’exercice  qu’ils  y prennent  ; & ici 
en  effet  on  en  prend  de  toutes  fortes. 
En  général , combien  d’hommes  exer- 
cent leur  corps  , combien  peu  exer- 
cent leur  efprit  I 

On  pourroit  mettre  au  rang  des 
exercices  les  plus  violents  qui  font  ici 
en  ufage , celui  d’aller  en  carroffe  : 
il  n’en  eft.  guéres  à Londres  aui  ne 
puiffent  tenir  lieu  aux  Anglois  du  tré- 
mouffoir  de  M.  l’Abbé  de  S.  Pierre. 
Ceux  qui  ont  foin  de  leur  fanté  , 
donnent  la  préférence  aux  voitures 
les  plus  rudes.  On  fe  livre  auffi  à 
d’autres  exercices  fuivant  les  diffé- 
rentes infirmités  dont  on  fe  croit 
menacé.  On  joue  à la  boule  pour  la 
gravelle  ; pour  les  maux  de  tête  on  , 
trotte  à cheval. 

Cependant , fi  l’aliment  le  plus  fain 

roide  à la  lutte , fur  lequel  le  Philofophe  Xenophon 
compofa  jadis  le  livre  de  la  lutte , mais  lui  qui  enten- 
doit  les  rufes  de  la  lutte  , le  faifit  foudainement 
aux  cuifles , & l’enlevant  en  l'air , le  ietta  par  terre 
à la  renveife.  Plutarque.  Vie  de  Lyjander. 

devient 
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devient  une  efpece  de  poifon  pour 
ceux  qui  en  font  un  ufage  immodéré, 
l’exercice , quelque  néceflaire  qu’il 
foit  à la  fanté  , peut-être  très-perni- 
cieux pour  ceux  qui  en  abufent.  PIu- 
fieurs  Anglois  mettent  leur  gloire  à 
foutenir  des  fatigues  , qui  font  le 
malheur  de  ceux  dont  la  profefiion 
eft  de  les  fupporter.  J’ai  connu  un 
jeune  homme  de  qualité  , qui  fe  van- 
toit  de  courir  plus  vite  & plus  long- 
temps qu’aucun  Coureur  d’Angleter- 
re. Il  avoit  gagné  à ce  métier  plu- 
fieurs.  gageures  confidérables  ; & fi 
l’on  m’a  dit  vrai , il  courut  un  jour 
de  Londres  jufqu’à  Yorckfans  s’ar- 
rêter. A l’exemple  de  ceux  qui  vou- 
loient  obtenir  le  prix  de  la  courfe 
aux  Jeux  Olympiques , & qui  étoient 
obligés  pour  fe  mettre  en  état  de  le 
difputer  , de  vivre  fobrement  , de 
s’abftenir  de  ragoûts  ; en  un  mot , 
de  fuivre  en  tout  un  régime  a fiez 
gênant  : lorfque  cet  Anglois  avoit  de 
pareilles  courfes  à fournir  , il  s’y  pré- 
paroit,  pour  fe  rendre  plus  léger,  par 
des  faignées  , des  purgations  &:  des 
fiieurs  violentes.  C’eil  ainfi  qu’aux 
Tome  III.  B 
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dépens  de  fa  fanté  même , qu’il' a alté- 
rée , ît  a acheté  la  réputation  d’être 
le  premier  Coureur  d’Angleterre,1 
Dans  quelle  chlfe  mettrons-nous  un 
h.omme  qui  paye  fi  cher  un  mérite  ft 
frivole  > Dans  celle  des  hommes  fîn- 
guliérs , ou  dans  celle  des  infenfés  ï 
Que  ne  produit  pas  dans  une  tête 
mal  organifee  la  ridicule  envie,  d'oc- 
cuper les  autres  de  foi  f 

En  plus,  d’une  Province  d'Angle- 
terre , de  même  qu 'autrefois  à Olym- 
pie  & à Lacédémone  , on  voit  aufl| 
de  jeunes  filles  fç  députer  le  prix  dç 
la  courfe  : çe  font  communément  des 
Villageoifes  fortes  & robuftes  qui 
courent  d*uoe  vîtefle  étonnante. 

Peut-être  que  ce  goût , que  les 
Anglois  témoignent  pour  toutes  le» 
fortes  d'exercices , eft  une  preuve 
qu’il  leur  eft  néceffaire.  Parmi  le» 
plaifirs , ceux  même  qui  paffent  pouf 
arbitraires  , viennent  fouvent  de  be- 
fbins  réels.  Qui  fait  fila  qualité  de 
l’air  qu’on  refpire  en  Angleterre , & 
les  aliments  dont  on  s’y  nourrit  ne 
font  pas  caufe  qu’on  y a plus  befoiit 
qu’ailleurs  de  tout  ce  qui  peut  exciter 


* d’v*  François. 

la  transpiration  ? Çes  différents  exer* 
cices  font  4.es,  recettes  sjjççs  çoptre 
le  Spleen  ; & je  crois  que  générale- 
ment parlant , ils  rqodeat  les  Anglois 
plus  robuffes  que  les  François.  Lçs 
pommes  font  d’autant  plus  forts  , 
qu’ils  font  plus  d’ufage  de  leurs 
forces. 

Les  Romains  qui  dans  les  commen- 
cements s’adonnèrent  aux  exercices 
du  corps  pour  fa  rendre  plus  guer- 
çiessi,  les  çqltivç^ept  c^ps.  la  fui*e 
pou,rf^  fauté.  Ç’qft  pour  ççî&qji’Aji- 
SW  jpuoit  fcwm  wtym*.  MAi? 

I?  ne  ém  çomprwdzç  çopwp.çnt  qq 
peut  le  livrer  i çeux  qu*  dégcafei* 
ta  danptre  nap^ç  ! Compen^ 

des  |u?es , qÿ  qnt  quelque  feptitueitf 

yoir  c9Vmç 
j^ux  ces  a#m&  <*£  xi&  v44i^7 
tCjWf  v qtf»  Wîîfei^  d#  nÎMeaq 

mç  te*  fwp  ».  4m  4*  wteep* 
ftTwMttf! 

J’ai  l’hpyijeuç  cl’&ry,,  MoNSJJsyR, 
Vqfije  yèsrhp?'t>ly,  8f;ç. 

, . i r\  *• 

n *• 

B ji 
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1 LETTRE  L X VIL 

A Moniteur  Freret. 

Des  Auteurs  Anglois  & François  , & 
des  caractères  qui  les  dijlinguent , de 
la  multitude  de  Livres  qui  s'impri - 
, ment  en  Angleterre,  &c. 

De  Londres , &c. 

* * • TT  ...  » 

Monsieur, 

J’Ai  reçu  toutes  les  nouveautés 
littéraires  qui  ont  paru  au  com- 
mencement de  cette  année  , & que 
Vous  vous  avez  eu  la  bonté  dem’en- 
vover.  Pour  commencer  à m’acquit- 
ter envers  vous , j’ai  chargé  le  Cou- 
rier de  Milord  "Walde- Grave  de 
cinq  ou  fix  Brochures  politiques  , & 
vous  recevrez  bientôt  parM.  Smith 
de  Boulogne  , un  paquet  plurconiî- 
dérable.  Je  vous  envoie  à mon  tour 
ce  qui  a paru  ici  de  plus  lupportable 
dans  tous  les  genres  de  littérature. 

Que  nous  tommes  flériles , nous 
autres  François  , en  comparaifon  des 
Anglois  ! On  met  au  jour  en  ce  Pays- 
ci  plus  d’Ou  vrages  en  un  mois , que 
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la  preffe  de  Paris  n’en  fournit  en  un 
an.  Dans  la  feule  année  derniere  , 
on  en  a imprimé  près  de  quinze  cents, 
(*)  fans  compter  toutes  ces  feuilles 
de  nouvelles  & de  politiques  qui 
paroiffent  tous  les  jours , & qui  occu- 
pent un  Peuple  plus  embarrafle  de  fon 
loifir , qu’on  ne  l’eft  communément 
parmi  nous.  Les  Anglois  ne  vivent  Sç 
ne  con verfent  pas  autant  les  uns  avec 
les  autres,  que  le  font  les  François. 
Ainfi , pour  remplir  les  vnides  de  leur 
vie , ils  ont  plus  befoin  de  faire  on 

i **  * • • J ' * * .'  i » . • » 

(*)  D'après  les  Journaux  Anglois  que  j'ai  parcou- 
rus , j’ofe  aflurcr  que  l'annee  1755  n'a  pas  été  moins 
féconde  que  celle  où  cette  Lettre  a etc  écrite.  Mai, 
Juin,  Juillet  & Août  175$,  proportion  gardée , ont 
encore  plus  produit..  Chaque  mois  eft  de  140  à 1 50 
Ouvrages  nouveaux,  en  y comprenant  les  Brochure* 
de  toute  efpece.  L'article  des  Sermons  eft  de  1 5 a 
ao  par  mois.  Le  tremblement  déterre  de  Lisbonne, 
la  déclaration  de  guerre  & la  prife  de  Port-Mahon , 
font  les  fujets  qui  en  ont  le  plus  fourni  dans  ces 
derniers  temps , qui  ne  font  pas  encore  épuifés. 
D=  ces  difeours  les  uns  font  en  partie  Philofophj- 
ques  , les  autres  prefque  entièrement  Politiques, 
très-peu  font  faits  réellement  pour  la  Chaire  de 
Vérité.  Ceux  lur  les  atl.ùres  du  temps  ont  etc  prêches 
la  plupart  devanr  differentes  AJJ'ociations  refpeRa - 
blés  d’ Anti-Gallicans.  En  Angleterre  c’eft  faire  une 
«uvre  agréable , finon  à Dieu , du  moins  à la  Na- 
tion , que  de  payer  au  poids  de  l'or  le  zèle  que 
des  Orateurs  mercenaires  emploient  à inlpirex  au 

roupie  la  laine  du  npm  Frapcois. 


‘àè  lire  des  Livrés.  Ce  qui  eft  àipeu 
«près  égal  pour  le  grand  nombre  de 
* 'cesEcrivàihs.  Leur  natiircl  lés  porte 

au  filence, comme  le  nôtre  nous  porte 
à la  diflipatidn  ; & te  filence  ïnfpire 
âütant  lé  goût  de  la  léftufe , qüe  la 
'diMpation  en  éloigne,  Peut-être  mê- 
me que  de  ce  grand  •nombre  de  gens 
*cfui  font  ici  des  Livres  , la  jdüpart  ne 
Te  mêlent  d’écrire  , Çtié  pàrée  qu’ils 
'n’ont  pas  àflez  d’efprit  f>oür  faire 
aiifre  chôfe.  Nous  n’àVorfs  iloüî- 
itiêrnés  enPrknéè  qüe'trop  d’Auteurs 
de  cette  efpece , qui  ne  compofent 
des  Romans  ou  des  Hiftoirés  , que 
parce  qu’ils  ne  fôrit  pas  eh  état  de 
faire  d’autre  métier.  A Paris  , les 
Tpeftacles  débauchent  l’efprit  des  jeû- 
nes gens  : A peine  ont-ils  fréquenté 
«fix  mois  le  parteYre  , qu’ils  véulertt 
à leur  tour  paroître  , comme  Au- 
teurs , fur  le  théâtre.  La  Comédie 
'Italienne , à qui  l’on  pourroit  repro- 
cher de  jouer  tant  de  miférables  Pié-  ' 
ces  , fi  elles  n’y  étoient  fouvent 
S applaudies,  eft  caiffe  que  beaucoup 
de  Clercs  défertent  de  l’Etude  de  , 
leurs  Procureurs , éinbrafieht  -par 
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pâretTe  «ne  profeffion  q\ù  flate  da- 
vantage leltr  amoür  - propre  > mais 
qui  né  demande  pas  plus  de  talents 
que  celle  qu’ils  quittent  ; car  il  ft  eit 
point  vrai , comme  on  le  fuppofe  , 
que  même  pour  faire  un  mauvais 
Ouvrage  , il  faut  encore  avoir  de 
l’efprit  i il  fuffit  pour  cela  de  s’en 
croire  ; & de  toutes  les  erreurs  de 
l’amour-propre  , celle- ci  eft  aâiiré- 
ftient  la  plus  commune.  (*) 

II  eft  auffi  plufréurs  Auteurs  > qui , 
de  même  que  notte  ancien  Bellefb* 
têt  h,  n’écrivent  que  parce  qu’ils  ont 
une  famille  à entretenir.  Ils  cm , 
Comme  lui , dès  rtioules  -auxquels  -avec 
grand*  promptitude  ils  jettent  des  Livres 
nouveaux  : ce  font  autant  de  Reekeils 
'&  de  vaines  narrations  qu'ils  copient 
l es  uns  d’après  les  autres » 

t ,,oii  ‘Tvitjjbtvtt  7rT';itr<  [rr»m 

(*)  On  -é  S>u  ê F emt  Jh  Auttilr  traStife  <tn 
François  tous  ’Ut  Auteurs'  Latins  fant  Jf  avoir  ni  le 
Latin  ni  le  François  ....  Ôn  in  voit  H’aulttï  in- 
feigneY  Part  de  ïlùfpr  \ à là  Cbbr  t fcAs  y a vttir 
jamais  mis  le  pied . > . . On  <ea.  voit  faire  des  Livres 
de  bïvotion  , fans  qu'lis  aient  féûtémeh’tlA  l'îïvitn- 
gile  , & traiter  les  matières  de  Religion  , fans  d’au . 
t Te  étude  qrte  -cille  du  fUbndi  & det  matierts^ro- 
■ fastes,  finnetiens  lux  les  Contes  de  Fées. 
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En  Angleterre , en  France , & fur-' 

* tout  en  Hollande  , combien  y a-t-il 
d’Ecrivains  aux  gages  d’un  Libraire  , 

'qui , comme  autrefois  Du  Ryer,  tra- 
- vaillent  à quarante  fols  la  feuille  ? 
C’eft  dommage  que  la  plupart  d’en* 
tr’eux  n’aient  pas  affez  d’efprit  ou 
aflez  de  talent  pour  s’appliquer  uni- 
quement A des-  Traduûions.  Les 
-Libraires,  à qui -ils  fe  vendent* ries 
emploieroient  plus  utilement  , & 
-pour  le  Public  , & pour  eux-mêmes. 
Il  devroit , dit  Montagne  , y avoir 
quelques  corrections  des  Loix  contre  les 
k Ecrivains  ineptes  & inutiles  , comme 
' il  y tn  a contre*  les  Vagabonds  & les 
• Fainéants  ~ En  beaucoup  d’Auteurs  , 
la  manie  d’écrire  eft  une  efpece  de 

• rage,que  rien  ne  fçauroit  contenir.(*) 

D’Ablancourt  a euraifon  de  dire, 
qu’il  vaut  mieux  traduire  de  bons 
Livres , que  de  faire  des  Livres  nou- 
veaux , qui  la  plupart  n’apprenoent 
rien  de  nouveau.  Bayle  avoit  remar- 
qué , qu’on  rie  s’étoit  pas  encore 

1 - '.—...  'V  , , 

■rf  (*)  Quatuor  milita  Librorum  Didymus  Grammà- 
ticu$  fcnpfit  , mifcr  crat  fi  tam  multa  fuptrvasua 

kg#'*- 

v;  a 
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avifé  de  faire  l’Hiftoire  des  grands 
- Criminels  ; on  a fait  pis  de  nos  jours 
. en  nous  donnant  Les  Caufes  Célèbres  , 
qui  ne  font , à plufieurs  égards,  que 
l’Hiftoire  de  différents  Scélérats  , ou 
les  Annales  de  la  Greve.  De  pareils 
Ouvrages  font  honte  à l’humanité;, 
& peuvent  être  d’un  ufage  pernicieux 
dans  la  fociété.  Peut-être  inftruiront- 
ils  plus  d’Hommes  pervers,  dans  le 
crime , que  les  réflexions  de  l’Auteur 
n’en  corrigeront. 

Ce  n’eft  point  par  la  multitude  des 
Livres  qui  paroiffeot  tous  les  ans., 
que  l’on  peut  juger  de  la  fupériori^é 
d’une  Natiçn  fur  une  autre  en  fait 
.de  Sciences.,  c’eff  .par  le  goût  , la 
folidité  & l’utilitç  de  fes  Ouvrages. 
".Malgré  cette  grande  fécondité  dés 
, Ecrivains  Andois  , les  bons  Livres 
ne  font  pas  plus  communs  ici  qu’aiï- 
leurs.  Il  s’y  en  imprimeroit  sûrement 
beaucoup  moins  , fi  tous  ceux  qui  fe 
mêlent  d’écrire  étoient  obligés  feule- 
ment de  fçavoir  leur  Langue.  Car 
ce.  feroit  trop  exiger  d’eux  , que  4e 

leur  demander  de  l’ordre  & de  la 

. 

correéhon  dans  leurs  Ouvrages.  La 

wi*.  « 'yjij 
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Langue  Afrgloife  , comme  vous  le 
fiçavez , à peu  de  principes  fixes  ; &: 
vous  conviendrez  que  la  plupart  de 
ceux  qui  récrivent  3 n’en  refpe&ent 
aucun. 

Gé  qui  augmente  de  beaucoup  le 
nombre  des  mauvais  Livres  qui 
paroiffent  en  ce 'Pays-ci , ce  font ,.  il 
faut  l’a  vouer,  la  plupart  de  ceux  qui 
viennent  du  nôtre.  On  traduit  à Lon- 
dres tout  ce  qui  pàtoît  de  nouveau  à 
Paris  , & cela  fans  aucun  choix , lès 
plus  mifiéraWes  Ouvrages,  comme  les 
meilleurs.  De  là  ceux  de  nos  Auteurs 
-à  qui  I’oh  fait  cet  honneur  , n’ont 
aucun  fujet  de  s’en  enorgueillir; 
**  quifi’ett  connu  que  parles  Exem- 
plaires que  l’Aùteut  eh  a donnés, 
vient ôè  paroîtreen  Ahglois.  Toute 
manvaife  qu’efl  la  nouvelle  Hifroire 
de  Portugal , fi  eTIè  ètrt  feulement  pu 
pa'ffer  la  mefr , elle  eût  infailliblement 
-été  traduite.  De  pareilles  produc- 
tions , quoi'qu’étrangetes  , jointes  à 
Celles  de  même  efpece  que  leur  cli- 
mat leur  fournit  en  beaucoup  plüs 
•f’grand  nombre  , inondent  la- Littéra- 
ture Angloife  d’un  déluge  de  barbàiie 
& de  mauvais  goût. 


DtV  N Fil  ÀN-Ç  0%  S.'  %7 
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: Ce  cjùé  je  Teprocbérois  îe  pltfe 
volontiers  aux  Auteurs  Angloi's,  c’ett 
de  ne  fçavoi'r  pas  faire  -tin  Livré. 
Leurs  OuVrôgés  tes  ftièilleors  man- 
quent lé  plus  fôuvetit  de  méthode. 
Depuis  quarante  ans  on  a plus  écrit 
■‘en  Angleterre  fur  la  Médecine  , que 
dans  tout  le  rëfte  de  TEurOpë  ; ce- 
•pendant  ën  éft-ïl  rien  forri  què  l’oh 
-puiffe  cofnpa'rer  à cet  égard  au  Traité 
De  Mofbîs  Vènereis  de  M.  A finie  ? fl 
■n’eft  ici  aucun  de  ceux  qui  font  faits 
pour  en  juger  , qui  ne  'regarde  cét 
Ouvrage  comme  le  plus  utile  '&  le  » 
-ihièùx  fait  qtii  ait  paru  depuis’lonîg- 
Terftps  eh  Médëcine.  Mais  en  quelque 
^erfrëqitece  foit,&  en  France  comnfe 
railleurs  , il  efl  rare  de  réunir  l’un  & 
"i’autre  mérite.  Beaucoup  de  iiës  Ecri- 
vains oht  le  défaut  précifémënt  op- 
pofé  à dekii  dés  Àhglois.  Ils  arrangeât 
■quelquefois  dés  riens  avec  tout  Taft 
"&  totite  la  itiéfhode  poflible.  C’eft 
‘dôfrfmage  que  de  pareils  Auteuts 
n’aient  rien  à nous  apprendre  : on 
■fent  que  s’ils  avoient  eu  de  la  ma- 
nière, 'ils  auroient  ‘{bu ‘la  mettre  cît| 
'oeuvre.  Audi  notre  façon  de  louer 
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un  Ouvrage,  eft  aujourd’hui  de  dire? 
C'ejl  un  Livre  bien  fait , une  Pièce  bien, 
écrite , un  Difcours  bien  arrangé  : Les 
Anglois  au  contraire  difent  : Ce(î  un 
Livre  plein  de  bonnes  , ou  d'excellentes 
chofes.  , i 

Vous  avez  du,  Monfieiir  r remar- 
quer encore  une  différence  effentielie 
entre  leurs  Auteurs  & les  nôtres. 
Les  Anglois  qui  traitent  des  Sciences 
abftraites,  ne  cherchent  pas  affez  à fe 
rendre  clairs , ils  femblent  toujours 
craindre  d’en  trop  dire  ; ils  font  auflî 
avares  de  mots  que  prodigues  d’idées. 
Tel  eft  le  cara&ere  du  célébré  Bacon. 

. Quatre  lignes  des  principes  Mathé- 
matiques de  Newton  , donnent  la 
-torture  aux  Géomètres  les  plus  habi- 
lles. Locke  eft  peut-être  le  feul  Au- 
teur Anglois  qui  ait  fçu  éviter,  ce 
-défaut.  Ceux  au  contraire  qui  écri- 
,vent  des  chofes  de  goût  & d’agrq- 
ment , péchent.par  trop  de  djffufton 
& d’abondance  ils  craignent  tou- 
jours de  n’avoir  pas  affez  d’efprit, 
ils  entaffent  figures  fur  figures.  Ils 
S’écartent  à tout  moment  de  leqr 
.fujet,  pour  ne  point.perdre  les  moin- 
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dres  chofes  qui  y ont  rapport  ; & 
l’idée  principale  eft  Couvent  ofïuf- 
quée  par  les  idées  accefloires. 

Dans  le  premier  cas , les  Auteurs 
François  font  encore  fujets  au  défaut 
oppofé  à celui  des  Anglois.  On  a plus 
d’une  fois  reproché  aux  nôtres  , 
d’étendre  en  un  gras  volume  , ce  qui 
ne  feroit  fouvent  que  la  matière  d’une 
Differtation  de  vingt  pages.  Un  Au- 
teur qui  fe  défie  trop  de  la  pénétra- 
tion de  fes  Le&eurs , ne  donne  pas 
grande  idée  de  la  fienne , & tel  prend 
beaucoup  de  peine  pour  fe  faire  en- 
tendre , que , malheureufement  pour 
lui , on  n’entend  que  trop. 

Pour  ce  qui  regarde  la  maniéré  de 
traiter  les  chofes  de  goût  & de  pur 
agrément , vous  avez  raifon  de  fou- 
tenir  que  ni  lq|  Anglois  , ni  aucune 
autre  Nation  de  le  peut  difputer  aux 
François.  M.  Congreve , M.  Addifon, 
le  Comte  de  Shaftesbury,  le  Do&eur 
Swift,  M.  Pope  & Milord  Roling- 
brooke , ne  fe  font  fi  fort  difiingués 
des  autres  Ecrivains  de  leur  Patrie, 
que  parce  qu’ils  ont  autant  étudié  nos 
bons  Auteurs  du  dernier  fiécle , que 
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les  grands  modèles  de  l'antiquité.’ 

La  orodigi<eufe  quantité  de  Livres 
qui  s’impriment  ici  tous  les  mois  fuç- 
joutes  fortes  de  matières  , nous  fait 
ifoir  quel  efi  le  génie  de  cette  Nation. 
Pans  les  productions  littéraires  , 
chaque  Auteur  ne  reconfioît  de  régie 
que  fon  goût  , j’eufie  peut-être  aufli 
bien  fait  de  dire  que  fon  caprice. 
Tfel  homme  même  fe  mêle  ici  d’écrire* 
qui  n’a  appris  fa  Langue  qu’à  la»  Ital- 
ie (*).  Un  Cordonnier  qui  faura  un 
feméde  de  bonne  femme  , éçtira  fur 
• la  Médecine.  Rien  n’eft  fi  aifé  qu$ 
4e  faire  des  Livres,  quand  on  fe  dif- 
penfe  des  foins  que  demandent  iç 
flyle.  L’ordre  & la  correôion. 

A cet  égard , pomme  à beaucoup 
d’autres  , nous  n’imitons  que  trop  les 
Anglois.  Nos  Artifte^le  toute  efpeçç 
veulent  aufli  fe  mêler  de  faire  des 
Livres.  Tel  pourvoit  fe  diftinguer  paf 
j(on  talent  qui  perd  fon  temps  à en 
difîerrer.  Si  la  manie  d,u  fiécle  , Sg 

(<-)  Locke  fe  plaint  de  ce  qti’enAngleterre  on  négli- 
ge trop  la  Langue  maternelle.  Ils  font  (les  AngJois) 
fi  éloignes  > dit-il d'en  apprendre  les  réglés,, 
ke  fç aient  pas  mime  qu'il  y a une  Grammaire  An.~ 
gtoife.  De  l'EiiucaufiB  des  Enfants. 
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peut-être  un  pe^  d’^iWW  propre  * 
n*aveugloie.pt  pas  ce$  Meneurs  , iis 
s’en  tiendraient  à Iquf  profedion.  H. 
en  eft  de  l’art  4’écriçe  comme  de  tous, 
les  antres  , il  arrive  fonvent  qn’cm 
prend  heawcanp  de  peines  inutile^ 
pour  y réufli?  % mai*  très-certaine*, 
ment  on  ne  peut  le.  fa  voir  (ans  l’avoir 
appris,  . „ ;i  ;...  ..  j 

Au  refle , te  fins  bien  loin  de  oon* 
damner  eette  abondance  de  tiyres^ 
tes  plus  mandais  ne  laiflent  pas  d’être 
encore  utiles  à la  Nation,  Ils  font 
vivre  à tondres  plufieurs  Ouvriers  « 
ils  fçuûeenent  m dehors  des  Manqn 
fe&ures  eonfidérables  de  papier , & 
par  confèrent  le  Commerce.  Ç’e$ 
aieft  qu’en  effet,  en  quelque  Pays 
ee  fait , ce  grand  nombre  d’Ecrivaina 
peut-être  très-utile  à un  Etat,  pourvu 
que  d’ailleurs  il  y ait  a fiez  de  taboue 
reurs  * car  an  ne  doit  Çouffrir  UW?UP3 
Profeflion  qui  puiffe  préjudicier  à la 
Culture  des  terres. 

Il  faut  fonger  aufli  que  tel  Ouvrage 
nous  paroit  méprifable  , qui  ne  i’eft 
pas  pour  une  autre  clade  d’hommes. 
Combien  en  eil-il  que  Pierre  de  Pro- 
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yzhc'c'  &t  Jean  it  Paris  trtuféhtl  'lf 
faut' des  Ouvragés  pour  la*  Ville , &T 
d’autres  péur  là  Provence.  Le  Joür- 
nat  dé  ' Verdun  -èft  pour  les  Curés 
dé  Campagne^  cbqu’eft  le  Mercure 
pour  lés  Chanoines  d’une  petite  Ville. 
Ferfônne  ne  fe  doiite  à Paris  , de  la 
reputationqü’a  le  dé  ta  **  dans 
les  Provinces.  Enfin  il  eft  convenu 
qü’ily  a peu  dèiitaàVaisOuvrages<[ui 
ne  contiennent  quelque  chofe  de  bon.’ 
Ces  jonrspafTésvje  trouvai  moi-même 
dans  un  Livre  Anglbis  ,r  aufli  ignoré 
qu’it^éftie  de-Pêtté , un  morceau 
qui  nié  pafutagréable.  Je  vous  l’en- 
voie en  François , pour  que  vous  en 
puisez  faire  part  à vos  amis.  C’eft 
àrrdi  ?<jue'  le  métal  le  plus  précieux 
fe"  trouve  fouvent  allié  aux  matières 
tes  plus  viles  c’ôft  faire  une  chofe 
également  utile  & pour  foi  & pour 
les  autres  , que  de  l’en  féparer. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  * 


\ l; 


V otré  très-humble y & c.  a 


i 
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SUR 

LA  VANITÉ  ET  L’AMBITION 

DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

CIceron,  dans  le  premier  Li- 
vre de  fes  Tufculancs  , fait  voir 
ingénieufement  la  faufleté  des  juger- 
ments  que  nous  formons  fur  la  durée 
de  la  Vie  humaine  comparée  à l’éter- 
nité. Pour  donner  plus  de  force  à fon 
raifonnement , il  cite  un  paffage  de 
i’Hiftoire  Naturelle  d’Ariftote  , tou- 
chant une  efpece  d’infeâes  commu- 
ne fur  les  bords  de  I’Hipanis  (*) , 
qui  ne  vivent  jamais  au  delà  du  jour 
où  iis  font  nés. 


(*)  Fleuve  de  Seythic , qui  porte  aujourd'hui  le 
-nom  de  Bopf 

Arifiote  dit , qu’il  y a de  petites  bêtes  fur  la  rivière  < 

Hipanis , qui  ne  vivent  qu’un  jour.  Celle  qui  meurt 
à huit  heures  du  matin , elle  meurt  en  jeuneffe  -,  celle 
qui  meurt  à cinq  heures  du  Joir,  elle  meurt  en  fa  décré- 
pitude. Qui  de  nous  ne  Je  moque  de  voir  mettre  en 
conjidération  d'heur  ou  de  malheur  ee  moment  de 
durée  ? Le  plus  & le  moins  en  la  nôtre , fi  nous  le 
comparons  a l’éternité , ou  encore  à la  durée  des 
montagnes  , des  étoiles  , des  arbres  & même  d’aucuns 
animaux,  n’efi  pas  moins  ridicule . Eflais  de  AJLoKr 
f AICNE. 

Tomç  III.  C 
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Pour  fuivre  l’idée  de  cet  élégant 
Ecrivain , fuppofons  qu’un  des  plus 
robuftes  de  ces  Hipaniens  ( c’eft  ainfi 
qu’ils  font  nommés  dans  l’Hiftoire  ) 
fut  félon,  fes  notions, aufli  ancien  que 
le  temps  même  , il  aura  commence  à 
exifter  à la  pointe  du  jour  , & par  la 
force  extraordinaire  de  fon  tempe- 
ramment , il  aura  été  en  état  de  foute- 
nir  une  vie  ative  pendant  le  nombre 
infini  de  fécondés  de  dix  ou  de‘ douze 
heures.  Durant  une  fi  longue  fuite 
d’inftants  , par  l’expérience  & par  les 
réflexions  fur  tout  ce  qu’il  a vu  , il 
doit  avoir  acquis  une  haute  fagefle. 
Il  voit  fes  femblables  qui  font  morts 
fur  le  midi  , comme  des  créatures 
heureufement  délivrées  du  grand 
nombre  d’incommodités  auxquelles 
la  vieillefie  eft  fujette.^Il  peut  avoir 
à raconter  à fes  petits-fils  , une  tra- 
dition étonnante  de  faits  anterieurs 
à tous  les  Mémoires  de  la  Nation. 
Le  jeune  Efiaim  compofé  d’Etres  qui 
peuvent  déjà  avoir  vécu  une  heure  , 
approche  avec  refpeû  de  ce  vénéra- 
ble vieillard. t & écoute  avec  admi- 
ration fçs  difcours  infinitifs.  Chaque 
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’chofe  qu’il  leur  racontera , paroîtra 
un  prodige  à cette  génération  dont 
la  vie  eft  fi  courte.  L’efpace  d’une 
journée  leur  paroîtra  la  durée  entière 
des  temps  , tk  le  crépufcule  du  jour 
fera  appelle  dans  leur  chronologie , 
la  grande  ere  de  leur  création.  * 
Suppofons  maintenant  que  ce  vé* 
nérable  Infeéle , ce  Neftor  de  l’Hipa- 
nis  , un  peu  avant  fa  mort , & envi- 
ron l’heure  du  coucher  du  Soleil  ? 
raflemble  tous  fes  defcendants , fes 
amis  & fes  çorçnoiflances , pour  leur 
faire  part  en  mourant  de  fes  dernieres 
penfées  , & leur  donner  fes  dernier? 
avis.  Ils  fe  rendent  de  toutes  parts 
fous  le  vafte  abri  d’un  champignon  ^ 
& le  fage  moribond  s’adreffe  à eux 
de  la  maniéré  fuivante  r 

» Amis  & Compatriotes,  je  fens 
» que  la  plus  longue  vie  doit  avoir 
» une  fin.  Le  terme  de  la  mienne  eft 
» arrivé  ; & je  ne  regrette  pas  mon 
» fort,  puifque  mon  grand  âge  m’étoit 
» devenu  un  fardeau  , & que  pour 
» moi  il  n’y  a plus  rien  de  nouveaq 
f*  fous  le  Soleil.  Les  révolutions  & 
f»  les  çalamités  qui  ont  défolé  moq 
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» Pays,  le  grand  nombre  d accidents^ 
» particuliers  auxquels  nous  fommes 
» tous  fujets  , les  infirmités  qui  affli- 
» gent  notre  efpece , & les  malheurs 
» qui  me  font  arrivés  dans  ma  pro- 
» pre  famille  , tout  ce  que  j’ai  vu 
» dans  le  cours  d’une  longue  vie  , ne 
» m’a  que  trop  appris  cette  grande 
» vérité  : Qu’aucun  bonheur  place 
» dans  les  chofes  qui  ne^  dépendent 
» pas  de  nous  , ne  peut  etre  allure  , 
» ni  durable.  L’incertitude  de  la  vie 
y>  eft  grande  ! Toute  une  génération 
» entière  a péri  par  un  vent  aigu. 
» Une  multitude  de  notre  jeunelfe 
» imprudente , a été  balayee  dans  les 
» eaux  , par  un  vent  frais  & inatten- 
» du.  Quels  terribles  déluges  ne  nous 
*>  a pas  caufés  une  pluie  foudaine  ! 
» Nos  abris  même  les  plus  folides , 
» ne  font  pas  à l’épreuve  d’un  orage 
» de  grêle.  Un  nuage  fbmbre  fait 
» tîembler  les  cœurs  les  plus  coura- 
» geux.  J’ai  vécu  dans  les  premiers 
» âges , & converfe  avec  des  Infeéfes 
» d’une  plus  haute  taille  , d’une  conf- 
» titution  plus  forte , & je  puis  dire 
» encore  d’une  plus  grande  fagelfe 
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» qu’aucun  de  ceux  de  la  génération 
» préfente.  Je  vous  conjure  d’ajouter 
» foi  à mes  dernieres  paroles  , quand 
»je  vous  allure  que  ce  Soleil  qui 
» nous  paroît  maintenant  au  delà 
» de  l’eau  , & qui  femble  n’étre  pas 
» trop  éloigné  de  1 a terre  , je  l’ai  vu 
»>  autrefois  fixé  au  milieu  du  Ciel  , 
» & lancer  fes  rayons  dire&ement 
» fur  nous.  La  terre  étoit  beaucoup 
» plus  éclairée  dans  ces  âges  reculés, 
» l’air  beaucoup  plus  chaud , &c  vos 
» ancêtres  plus  fobres  & plus  ver- 
» tueux.  Quoique  mes  fens  foient 
» affaiblis  , ma  mémoire  ne  Peft  pas, 
» je  puis  vous  alfurer  que  cet  Etre 
» glorieux  a du  mouvement.  J’ai  vu 
» fon  premier  lever  fur  le  fommet  de 
» cette  montagne  , & je  commençai 
» ma  vie  vers  le  temps  où  il  com- 
» mença  fon  immenfe  carrière.  Il  a , 
» pendant  plufieurs  fiécles  , avancé 
» dans  le  Ciel  avec  une  chaleur  pro- 
« digieufe  , & un  éclat  dont  vous  ne 
» pouvez  avoir  aucune  idée , & que 
» ÎTirement  vous  n’auriez  pu  fuppor- 
» ter.  Mais  maintenant  par  fon  déclin 
» & une  diminution  fenlible  dans  fa 

C iij 


38  Lettres 

» vigueur , je  prévois  que  toute  la 
>>  nature  doit  finir  eh  peu  de  temps  * 
*>  & que  ce  monde  va  être  enfeveli 
» dans  les  ténèbres  en  moins  d’une 
» centaine  de  minutes. 

» Hélas  , mes  amis  ! combien  ne 
» me  fuis-je  pas  autrefois  flatté  de 
*>  l’efpérance  trompeufe  d’habiter  tou- 
» jours  cette  terre  ? Quelle  magnifï- 
cence  dans  les  cellules  que  je  me 
» fuis  moi-même  creufées  ! Quelle 
confiance  n’avois-je  pas  mife  dans 
» la  fermeté  de  mes  membres  & les 
h refforts  de  leurs  jointures  & dans 
»>  la  force  de  mes  ailes  ! Mais  j’ai 
h affefc  vécu  pour  la  nature  & pour 
lâ  gloire  , & aucun  de  ceux  que  je 
laifle  après  moi , n’auront  la  même 
fatisfaôion  en  ce  fiécle  de  ténèbres 
» & de  décadence  que  je  vois  qui 
» eft  commencé* 
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LÉ  TT  RE  LXVIIL 

A Monfieur  le  Prélident  Bouhier. 

De  la  Chambre  des  Communes  & des 
Elections . 

De  Londies , Sec. 

Monsieur, 

HEureux  qui  comme  vous  peut 
s’entretenir  avec  Platon  1 C’eft 
dans  le  commerce  de  ces  grands  hom- 
mes de  l’antiquité  que  l’on  puife  cette 
faine  Philofophie  qui  juge  de  tout  ÔC 
ne  s’étonne  de  rien.  Celui  qui  fe  l’eft 
rendue  familière  ne  regarde  plus  l’in- 
juftice  & l’erreur  que  comme  les  fui- 
tes de  la  foiblefîe  prefque  inféparable 
de  notre  nature.  Il  n’eft  point  fur- 
pris  de  voir  ou  des  Particuliers , des 
Corps  & des  Nations  entières  , ten- 
dre à un  but  & ne  pas  prendre  les 
voies  qui  y conduifent  ; ou  les  vices 
de  l’humanité  , rendre  inutiles  les 
pécautions  de  la  plus  fage  politique. 

L’ancienne  Conftitution  d’Angle- 
terre eft  allez  peu  connue  , il  n’eft 

C iv 
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pas  aifé  de  faire  voir  de  quelle  mâZ 
niere  dans  les  commencements  les 
Parlements  onf  été  convoqués  & 
tenus  , & de  füivre  à cet  égard  tou- 
tes les  variations  des  Loix,  ou  plutôt 
de  l’ufage  , depuis  la  conquête  (*)  : 
deux  cents  ans  après  il  ne  paroît  point 
encore  de  Chambre  des  Communes; 
du  moins  eft-il  fût  que  s’il  y en  avoit* 
elle  ne  s’affembloit  que  très-rarement. 

C’eft  fous  les  Régnes  de  Henri  VIÏ." 
èc  de  Henri  VIII.  qu’elle  s’eft  mife 
en  poffefîion  de  l’autorité  dont  elle 
eft  aujourd'hui  revêtue , & qui  étoit 
auparavant  exercée  par  la  Chambre 
des  Pairs.  Les  Membres  de  la  Cham- 
bre baffe  du  Parlement  font  les  grands 
Commiffaires  du  Royaume  , députés 
de  toutes  parts  pour  préfenter  au  Roi 
& aux  Seigneurs  , les  griefs  de  la 

(*)  Lès  flariements  long-temps  avant  & après  14 
fconquète  fe  tenoient  trois  fois  l’an  ; à Pâques  , 4 
la  Pentecôte  & à Noël , durant  l’elpace  de  huit  jours 
à chaque  fois , ils  continuèrent  ainfi  avec  quelques 
changements , loit  pour  le  temps  de  les  convoquer, 
foit  pour  lit  durée  des  Sellions  , qui  furent  toujours 
très-courtes,  julqu’au  régne  d’Edouard  III.  dans  la 

Siuatrieme  année  de  ce  Régne , cette  Loi-ci  fut 
alté  : Qjie  Us  Parlements  [croient  tenus  une  fois 
ihaque  année  ou  plus  Jouvent. 
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Nation,  leur  demander  la  réforme 
des  abus  , & s’il  eft  néceffaire  , la 
punition  de  ceux  qui  en  font  les 
Auteurs. 

Ce  que  l’Angleterre  a confervé  de 
liberté , elle  le  doit  fans  contredit , 
à la  Chambre  des  Communes  ; mais 
peut-être  a-t-eile  montré  plus  de  cou- 
rage dans  les  temps  orageux , que  de 
vigilance  dans  les  calmes  apparents 
qui  ont  aufli  leurs  dangers.  Sans  re- 
procher aux  Anglois  d’aujourd’hui 
d’avoir  dégépéré  de  la  vertu  de  leurs 
ancêtres  , il  eft  sûr  que  s’ils  ont  en- 
core les  mêmes,  principes , ils  ne  tien- 
nent plus  la  même  conduite  ; s’ils  font 
aufïï  jaloux  de  leurs  privilèges  , ils 
ne  fontpas  aufli  attentifs  dans  le  choix 
de  ççux  à qui  iis  contient  le  foin  de 
les  défendre. 

La  chofe  la  pîps  importante  pour  la 
Nation, c’eft  le  choix  de  ceux  à qui  elle 
donne  le  droit  de  la  repréfenter.  Le 
Parlement  lui-même  n’eft  que  le  ruif- 
feau  , l’éle&ion  des  membres  qui  le 
compofent  eft  la  véritable  fource  du 
bonheur  ou  du  malheur  du  peuple.  Si 
les  dédions  étoient  libres  6i  exemtes 
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de  corruption  , le  ruiffeau , quand 
bien  même  il  fe  feroit  troublé  dans 
Ton  cours  , redeviendroit  à la  fin  aufïi 
pur  que  la  fource  dont  il  couleroit  ; 
mais  elle  eft  prefque  entièrement  coj** 
rompue  par  For, le  plus  aftif  & le  plus 
dangereux  de  tous  les  poifons. 

Lorfqu’il  s’agit  de  nommer  un  Dé- 
puté à la  Chambre  Baffe  , l’homme 
le  plus  vertueux  , le  plus  fage , le 
plus  zélé  devroit  toujours  être  préfé- 
ré ; cependant  c’eft  communément  le 
plus  ambitieux  & le  plus  prodigue  qui 
l’emporte.  Le  Peuple  payoit  autrefois 
ceux  qu’il  chargeoit  de  la  défenfe  de 
fes  droits  ; aujourd’hui  il  vend  fon 
fuffrage  à celui  qui  y met  le  plus  haut 

5rix.  Tout  homme  qui  eft  en  état 
e dépenfer  beaucoup , eft  fur  de  fe 
faire  un  parti  ; mais  non  pas  d’être 
élu  : celui  de  fes  concurrents  qui 
aura  dépenfé  le  plus , félon  tontes  les 
apparences, aura  la  pluralité  des  voix. 
Les  uns  entrent  au  Parlement  pour 
payer  leurs  dettes , d’autres  en  font 
pour  y rentrer.  Plufieurs  fe  ruinent 
tous  les  jours  à briguer  en  vain  cet 
honneur  ; fouvent  aufli  ce  ne  font 
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'pas  eux-mêmes  qui  font  cette  dépen- 
de > ce  font  les  principaux  du  parti 
qui  les  portent. 

Tel  eft  l’ufage  que  nos  Voilins  font 
aujourd’hui  de  leur  liberté  ; tel  eft 
l’emploi  de  leurs  richeffes  : elles  ne 
fervent  entre  les  mains  de  ceux  qui 
les  poffédent  qu’à  corrompre  le  peu- 
ple. Il  eft  naturel  que  les  petits  tâ- 
chent de  fe  concilier  la  bienveillance 
des  Grands  dont  ils  ont  befoin.  Si 
lé  contraire  arrive  ici , & li  l’on  voit 
les  fupérieurs  rechercher  leurs  infé- 
rieurs , c’eft  moins  l’effét  d’une  am- 
bition louable  de  parvenir  aux  hon- 
neurs que  celui  d’une  cupidité,  telle 
que  rien  ne  leur  coûte  pour  la  fatis- 
faire. 

C’eft  ainlî  que  chez  les  Romains,’ 
les  Patriciens  commencèrent  à fapper 
la  vertu  & corrompre  l’intégrité  du 
Peuple  en  achetant  fes  fuffrages  aux 
éîe&ions,  ce  qui  porta  le  coup  fatal 
à;  la  République.  La  probité , dit  un 
Auteur  Anglois  , a toujours  régné  dans 
la  Nation  , tant  que  le  bien  public  a 
déterminé  les  fuffrages  pour  élire  les 
membres  du  Parlement.  Il  prétend  que 
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l’Angleterre  eft  entièrement  dégéné- 
rée , depuis  que  ceux  qui  briguent 
ees  places , proftituent  leur  honneur, 
& corrompent  celui  de  la  multitude 
qui  les  choifit  par  la  plus  baffe  & la 
plus  fcandaleufe  vénalité.  C’eft  en 
vain  , dit-il , que  tous  les  jours  on 
en  porte  des  plaintes  à la  Chambre 
des  Communes  ; peut-on  efpérer  de 
voir  punir  cette  corruption  par  ceux 
qui  ont  le  même  crime  à fe  reprocher. 
L’Accufé  , en  pareil  cas  , conformé- 
ment à nos  Loix  , eft  jugé  par  fes 
Pairs  , mais  il  eft  abfous  par  fes 
çompiices. 

Sans  prononcer  fur  ce  fait,  je  ne 
crains  pas  du  moins  d’avancer  que 
l’homme  qui  fe  vend  eft  plus  efclave 
que  celui  qui  eft  vendu  par  un  autre, 
& porte  le  cara&ere  d’une  fervitude 
qui  dégrade  davantage  l’humanité. 
Nous  ne  pouvons  répondre  du  fort  ; 
nous  ne  devons  rougir  que  de  nos 
fautes. 

J’ai  été  témoin  d’un  exemple  tout 
récent  de  cette  corruption  : c’eft: 
l’élecHon  qui  s’eft  faite  la  lemaine 
derniere  de  l’un  des  Députés  de  U 
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ville  de  Windfor  , éledion  dont  on 
a beaucoup  parlé  , à caufe  des  dé- 
penfes  excelfives  des  deux  Pairs  du 
Royaume  qui  fe  font  difputés  à qui 
l’emporteroit  ; l’un  elt  le  Duc  de 
S.  Albans  , Gouverneur  du  Chateau 
de  Windfor  ; l’autre  elt  le  Duc  de 
Marlborough , aujourd’hui  l’un  des 
chefs  du  parti  oppofé  à la  Cour  : le 
premier , c'elt-à-dire  le  Minière  fous 
fon  nom,  pouvant  dépenfer  davan- 
tage, a remporté  enfin  la  vidoire. 

Cependant  les  libertés  du  Peuple 
dépendent  prefque  entièrement  de 
celle  de  fes  fuffrages  à ces  élevions. 
Une  des  principales  fondions  des 
Membres  des  Communes  elt  de  s’op- 
pofer  aux  entreprifes  de  ceux  à qui 
la  partie  exécutrice  du  pouvoir  elt 
confiée  , & parconféquentdu  Minif- 
tre,  de  qui  la  plupart  aujourd’hui  tien- 
nent en  quelque  façon  leur  million. 
Ainfi  tant  qu’il  aura  le  pouvoir  d’in- 
fluer fur  les  éledions  , de  maniéré  à 
les  faire  tomber  fur  ceux  qu’il  plaît 
a la  Cour  de  récommander,  elle  aura 
toujours , par  le  moyen  die  ces  Dé- 
putés , une  fupériorité  de  nombre 
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pour  étouffer  les  plaintes  contre 
l’adminiftration  la  plus  vicieufe , mul- 
tiplier les  abus  au  lieu  de  les  réfor- 
mer , changer , finon  la  forme  , du 
moins  le  fonds  de  la  conftitution  , 
& faire  paffer  en  loi  la  volonté  du 
Souverain.  C’eftl’avis  du  Chancelier 
Bacon  , qui  dit  que  l’Angleterre  ne 
peut  jamais  être  détruite  que  par  les 
Parlements  , & qu’il  n’y  a rien  qu’un 
Parlement  ne  puiffe  faire. 

Pendant  ces  temps  d’éleélion,  ceux 
qui  y afpirent , ou  qui  foutiennent  les 
Afpirants , font  obligés  de  tenir  table 
ouverte.  Ils  y ont  quelquefois  trois 
cents  perfonnes  à régaler  par  jour. 
Celui  qui  enivre  le  plus  de  peuple 
peut  compter  fur  un  plus  grand  nom? 
bre  de  voix  : on  fait  ici  tout  ce  qu’on 
veut  du  Payfan  avec  de  la  biere  forte. 
S’il  s’en  trouve  de  fobres , on  les  ga-^ 
gne  avec  de  l’argent.  A l’égard  du 
Bourgeois  intéreffé  , l’un  vend  fon 
fuffrage  vingt  guinées , l’autre  ne  le 
donne  qu’à  trente  ; pourvu  qu’on  y 
mette  le  prix  , on  eft  fur  de  les  tous 
avoir.  N’eft-il  pas  étonnant  que  ce 
foient  là  prefque  les  feules  voies  par 
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.Iefquelles  un  homme  puiffe  obtenir 
l’honneur  de  veiller  au  falut  de  fes 
Concitoyens  ? 

Les  Grands  du  Royaume  qui  veu- 
lent conferver  leur  crédit  dans  leurs 
Provinces, font  attentifs  en  tout  temps 
à tenir  leur  cave  ouverte  pour  tous 
les  Payfans  des  environs  ; une  des 
principales  fondions  du  Sommelier 
eft  le  foin  de  les  enivrer.  C’eft  , me 
dira-t-on,  un  effet  de  la  magnificence 
des  Seigneurs  d’Angleterre  ; je  le 
crois , mais  on  ne  peut  nier  que  cette 
magnificence  n’entretienne  le  peuple 
dâns  la  crapule , & que  cette  profu- 
lion  de  biere  ne  foit  caufe  que  les 
Payfans  & les  Domefiiques  fur-tout, 
font  fi  peu  fobres. 

Il  y a des  gens  qui  pouffent  encore 
plus  loin  les  égards  pour  le  peuple. 
A ces  fpe&acles  tellement  à la  mode 
parmi  les  Anglois  , & qui  font  pour 
eux  des  occafions  de  «débauche  , du 
moins  autant  que  d’exercice  , aux 
courfes  de  chevaux  , j’ai  vu  de  très- 
grands  Seigneurs  boire  rafade  fur 
rafade  à la  fanté  de  la  vile  populace 
dont  ils  étoient  entourés  ; je  les  ai 
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vus  , torfque  le  Payfan  faifoit  voler 
en  l’air  fon  chapeau,  ôter  eux-mêmes 
leurs  perruques  & dégrader  pour  lui 
plaire,  non  - feulement  leur  rang  , 
mais  l’humanité  même.  C’eft  là  ce 
qu’ils  appelaient  fe  rendre  populaire. 
Il  eft  vrai  que  la  multitude  leur  te-' 
moignoit  fa  fatisfattion  par  de  gran- 
des acclamations  de  joie  ; & je  n en 
fuis  pas  furpris.  La  voie  la  plus  fure 
de  plaire  au  peuple  eft  de  prendre 

fes  vices.  , 

On  ne  peut  nier  qu  un  Sénateur 

Romain  ne  fut  tenu  à beaucoup  de 
condefcendance  pour  le  dernier  des 
Plébéiens.  On  fçait  qûe  quand  ils 
follicitoient  une  charge  dans  la  Ré- 
publique , ils  s’abaiffoient  au  point 
d’embraffer  les  genoux  de  ceux  dont 
ils  briguoient  les  fufFrages.  Mais  j ai- 
merois  mieux  la  voie  des  fpe&acles 
par  laquelle  on  achetoit  la  faveur  du 
peuple  de  Rome , que  celle  dont  on 
eft  obligé  de  fe  fervir  en  Angleterre 
pour  gagner  l’Artifan  ou  le  Payfan. 
Du  moins  les  fpeftacîes  n’abrutiffent 
pas  & n’enfantent  pas  le  défordre , 
toujours  inféparable  de  l’ivrognerie. 

- Encore 
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A 

Encore  étoit-il  défendu  à Rome  par 
la  Loi  Tullitne  à tous  les  Candidats 
de  donner  ces  jeux  & ces  fêtes  au 
Public  , de  peur  que  ce  moyen  ne 
leur  fervît  à obtenir  les  fuffrages  du 
Peuple.  (*) 

Il  y a trois  mois  qu’en  venant  à 
Londres  avec  un  des  Membres  du 
Parlement , nous  pafsâmes  à Leicef* 
ter , le  foir  même  qu’on  y venoit  de 
faire  une  éle&ion  ; celle-ci  avoit  tour- 
né tout  autrement  que  celle  de  Wind- 
for  , & le  Parti  o|>pofé  avoit  eu  le 
deffus.  Les  rues  , remplies  de  tous 
côtés  d’un  peuple  ivre  & infolent , 
retentilfoient  des  cris  d’une  joie 
brutale  ; on  y trouvoit  des  feux  de 
diftance  en  diftance  ; toutes  les  mai- 
fons  du  Parti  vainqueur  étoient  illu- 
minées ; & l’on  reconnoiffoit  le  zélé 
du  Propriétaire , au  nombre  de  chan- 
delles qui  étoient  fur  fes  fenêtres  ; 
fur  ce  pied-là  , le  plus  grand  ennemi 
qu’eut  le  Miniftere  en  cette  Ville  , 

(+)  Du  temps  de  Cicéron  , P.  Autronius  Pœtus 
& P.  Cornélius  Sylla , après  avoir  été  déclares  Con- 
fuls , furent  accules  d’avoir  corrompu  les  clcftions, 
ft  conformément  à Loi  Calpurniene , furent  privé* 
du  Confulat. 

Tome  UL  D 
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étoit  un  Boucher.  Les  rues  étant  ainfî 
fort  éclairées , quelques  particuliers 
reconnurent  les  armes  du  carroffe  ; 
ils  nous  dénoncèrent  au  peuple  qui 
courut  après  nous  , en  nous  traitant 
de  Whigs  & de  traîtres  à la  Patrie, 
Peu  s’en  fallut  même  que  des  injures 
on  n’en  vînt  aux  voies  de  fait , parce 
qu’on  nous  vit  entrer  dans  une  auber- 
ge où  il  n’y  avoit  pas  de  chandelles 
fur  les  fenêtres. 

La  nuit  précédente  il  y avoit  eu 
des  affemblées  twnultueufes  de  la 
populace  , & des  placards  féditieu* 
affichés  à toutes  les  portes.  On  n’y 
parloit  pas  moins  que  de  tout  brûler 
& de  tout  égorger. 

Voilà,  Monfieur,  le  trouble  & 
l’ivrognerie  qui  communément  ac- 
compagnent les  élevions  : lorfqu’el- 
les  fe  faifoient  tous  les  ans  , ou  du 
moins  tous  les  trois  ans,  il  n’y  régnoit 
pas  autant  de  défordre  & de  confu- 
fion.  On  ne  voyoit  pas  alors  les  fol- 
licitations  , les  brigues  , les  difputes 
commencer  deux  ans  auparavant  le 
choix  d’un  nouveau  Parlement , com- 
me on  le  voit  aujourd’hui  dans  la 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  5^ 

pîûpart  des  Provinces.  Et  doit-on 
s’en  étonner  ? Il  eft  naturel  de  dif- 
puter  avec  plus  de  chaleur  & d’ani- 
mofitéun  porte  d’honneur  ou  de  profit 
dont  on  doit  jouir  pendant  fept  ans  , 
que  celui  dont  l’exercice  feroit  limité 
à un  ou  à deux  ans. 

De  pareils  défordres  font  encore 
arrivés  autrefois  chez  les  Romains  ; 
mais  la  République  étoit  plus  atten- 
tive à y remédier.  Avant  la  Loi 
Fannia  (*)  les  Bourgeois  de  Rome 
arrivoient  fouvent  pris  de  vin  aux 
aflemblées  oii  il  s’agiffoit  de  délibérer 
du  falut  de  la  Patrie.  (**)  Un  pareil 
afte  du  Parlement  feroit  ici  néceflaire 
pour  bannir  l’ivrognerie  de  celles  oh 


(*)  La  Loi  Fannia  régloit  les  dépenfes  fuperfliïes 
des  banquets  5 Cincius  en  fut  k principal  Auteur, 
ainfi  que  la  Loi  Munirait  contre  ceux  qui  corrom- 
poient  le  peuple  par  des  préfcnts  pour  obtenir  des 
Charges. 

( „ Dans  la  derniere  Dicte  ( de  Pologne  ) il  fut 
,,  rélblu  que  l’on  n’y  allumeroit  point  de  chandelle, 

,,  afin  que  l’on  ne  vit  point  ceux  qui  dorir.oicnt , 

„ parce  qu’il  arrivoit  bien  fouvent  que  comme  les 
„ Polonois  vont  à la  Diete  fur  les  trois  ou  quatre  heu- 
„ res , en  fortant  de  table  où  ils  ont  bû  plus  que  de 
„ raifon  on  prenoit  pour  faire  palier  quelques'articlcs, 

„ le  temps  de  les  prqpofer , lorfque  ceux  que  l’on  1 
„ fàvoit  du  fcntiment  contraire  aormoient. 

Regnard , voyage  de  Pologne  & d’Allemagne. 

D ij 
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le  Peuple  choifit  les  garrdiens  de  Tes 
privilèges  & les  défenfeurs  de  fa 
liberté. 

A l’égard  des  dépenfes  exceffives 
que  font  obligés  de  faire  ceux  qui 
veulent  être  élus  , qu’en  arrive-t-il  ? 
Que  ces  mêmes  Députés  , qui  par 
ambition  fe  font  ruinés  en  entrant 
au  Parlement , font  obligés  pour  ré- 
tablir leurs  affaires  , de  vendre  en- 
fuite  à la  Cour  leurs  fuffrages  & le 
Peuple  même  qui  les  a choifis  fi  im- 
prudemment. La  vénalité  des  uns 
eft  une  fuite  de  celle  des  autres.  Ce 
n’eft  pas  connoîfre  les  hommes  que 
d’attendre  qu’ils  facrifîent  l’intérêt  de 
leur  fortune  à celui  de  leur  Patrie. 
L’unique  moyen  de  les  attacher  au 
bien  public,  eft  de  leur  y faire  trouver 
leur  avantage  particulier. 

Quoique  les  faits  que  je  viens  de 
vous  rapporter  , foient  fi  publics 
qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  confirma- 
tion , je  ne  bifferai  pas  de  joindre  à 
cette  Lettre  un  Ouvrage  de  plaifan- 
terie  fur  le  même  fujet,  & que  l’on 
attribue  à l’une  des  meilleures  plumes 
du  Craft  ’s  man.  L’image  de  ce  que 


Digitized  by  Google 


d’un  François:  53 

j’ai  vu  moi-même  fe  palier  à quelques 
éle&ions  de  Membres  du  Parlement 
y eft  repréfentée  d’une  maniéré  allez 
naïve  : c’en  eft  le  principal  mérite. 
D’ailleurs  vous  y trouverez  des  traits 
de  ce  qu’ici  l’on  appelle  Humour  % 
c’eft-à-dire  de  ce  Tel  Anglois  , que  la 
prévention  de  nos  Voifins  leur  fait 
eftimer  beaucoup  plus  que  le  fel 
Attique.  « 

« 

J’ai  l’honneur  d’être  , 
Monsieur, 


Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE 

• A MONSIEUR.  CALEB  D’ANVERS. 

De  Suflex  le  7.  Août  17x7» 

Monsieur, 

JE  fuis  à préfent  avec  lin  Gen- 
tilhomme qui  fe  préfente  comme 
Candidat  , pour  l’éleftion  d’un  des 
Députés  d’un  certain  Bourg  de  cette 
Province  où  il  a été  choifi  fucceffi- 
vement  depuis  près  de  vingt  ans  par 
le  parti  des  "Whigs  , qui  y a toujours 
été  le  plus  fort.  Mais  plufieurs  des 
chefs  étant  mécontents  de  quelques 
aéles  du  dernier  Parlement , pour 
Jefquels  il  a voté , lui  font  devenus 
absolument  contraires,  & ne  veulent 
plus  entendre  parler  de  lui.  C’eft 
pourquoi  mon  ami  m’a  prié  de  l’ac- 
compagner en  ce  Pays-ci.  Il  y a 
quinze  jours  que  nous  y fommes. 
Durant  ce  temps  il  a fait  toutes  les 
chofe$  qui  fe  pratiquent  en  pareille 
occafion  , pour  fe  concilier  ceux  qui 
ont  voix  aux, élevions. 

L’Ale  a coulé  conftamment  dans 
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les  rues  ; tout  le  monde  a été  carefle, 
jufqu’aux  bonnes  femmes  que  l’on  a 
fatiguées  à force  de  les  baifer  : enfin 
il  y a eu  une  fcene  continuelle  de 
débauche  , d’ivrognerie  & d’info- 
lence  d’un  côté  , &c  de  l’autre  de 
flatterie  , d’adulation  & de  baffefles , 
telle  que  je  fuis  fi  fatigué  & fi  dégoû- 
té de  ce  féjour  , que  je  fuis  réfolu  de 
le  quitter  à première  occafion  oii  je 
pourrai  en  trouver  un  prétexte  hon- 
nête ; car  quel  que  foit  le  plaifir  que 
certaines  perfonnes  prennent  à ces 
débats  ; ils  me  caufent  à moi  la  peine 
la  plus  fenfible , & me  font  prefque 
tfougir  de  mon  efpece.  J’ai  regret  de 
ne  trouver  par  tout  que  des  preuves 
de  la  corruption  & de  la  perverfité 
humaine.  Mais  je  m’oublie,  & je  me 
laifle  aller  à des  réflexions  Philofo- 
phiques  , Iorfque  je  ne  m’étois  pro- 
pofé  que  de  vous  envoyer  une  fim- 
ple  relation  du  fait. 

Un  jour  de  la  femaine  derniere 
mon  ami  fit , fuivant  la  coutume,  une 
vifite  circulaire  à tous  les  Habitants 
du  lieu  , & leur  demanda  personnel- 
lement leurs  voix  pour  l’élcflion , ou 
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rinfluence  qu’ils  y pourroient  avoir! 
il  feroit  impofîible  de  vous  raconter 
toutes  les  différentes  réponfes  que 
l’on  nous  fit  à ce  fujet.  Mais  il  y 
eut  quelque  chofe  de  fi  extraordinai- 
re dans  une  conférence  entre  mon 
ami  & un  impertinent  brouillon  de 
Cordonnier  , ( qui , de  même  que 
leTapifîier  du  Babillard,  paroît  s’oc- 
cuper plus  de  politique  que  de  fes 
affaires  ) que  je  vous  envoie  leur 
converfation  mot  pour  mot  , telle 
que  je  l’ai  entendue  , du  moins  au- 
tant que  j’ai  pu  me  la  rappeller , 
m’imaginant  que  ce  peut  être  un  amu- 
fement  convenable  pour  vos  Leûeurs 
dans  la  conjon&ure  préfente. 

Je  fuis , Monsieur  , 

Votre,  &c.’ 
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Dialogue  entre  Sir  Edward 
Cou  RT  L Y y Chevalier  , & 
Ralph  B ri  s T le  .Cordonnier, 

La  Scène  ejl  dans  la  Boutique  du  Cordonnier. 

Sir  E d wa  r d. 

MAître  Briftle  , votre  humble 
ferviteur. 

B RI  ST  LE. 

Monfieur , je  fuis  le  vôtre. 

Sir  Edward. 
Madame  Briftle  fe  porte-t-elle  bien? 
Toute  la  famillp  eft-elle  en  bonne 
fanté  ? 

B RI  ST  LE. 

Pour  de  la  fanté  nous  n’en  man- 
quons pas  ; tout  va  bien  ici  hors  la 
bourfe. 

Sir  Edward. 

Oh  ça  , Monfieur  Briftle  , je  me 
flatte  que  je  puis  compter  fur  vous  à 
cette  Election. 

B RISTLE. 

Quant  à cela  , c’eft  ce  qu’il  faudra 
voir , Monfieur.  Il  y a bien  des  cho- 
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fès  à examiner  avant  que  de  donner 
ma  parole. 

Sir  Edward . 

Que  dites  - vous  - là  , Monfieur 
Briftle  ? vous  vouiez  rire  apparem- 
ment. 

Bristle. 

Non  , Monfieur  , je  parle  très- 
férieufement. 

Sir  Edward . 

Vous  m’étonnez , j’aurois  cru  que 
vous  n’auriez  jamais  abandonné  vos 
anciens  amis. 

Bristle. 

Abandonner  mes  ajnis,  Monfieur.,;; 
Qu’entendez-vous  par-là  ? 

Sir  Edward. 

Hé  mais , Monfieur  Briftle  , ne 
jtl’avez-vous  pas  toujours  fait  la  grâ- 
ce de  m’accorder  votre  voix  ? 

Bris  t le. 

Cela  eft  vrai  , Monfieur  , parce 
que  je  vous  ai  toujours  pris  pour  un 
honnête  Gentilhomme. 

Sir  E d wa r d. 

Je  me  fktte  que  vous  n’avez  pas 
lieu  de  me  croire  autre. 
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B R I S T LE, 

Cela  fe  peut , Moniteur  ....  Je 
n’aime  point  à décider  du  cara&ere 
des  gens  , fur-tout  quand  ils  font  au 
deffus  de  moi....  Mais,  grâce  à Dieu, 
je  connois  mieux  le  monde  que  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  y font 
figure. 

Sir  Edward.. 

Vous  paroiffez  fâché  , Monfieur 
Briftle. 

Bris  t le. 

Et  quand  je  le  ferois  , je  fuppofe 
que  vous  vous  en  foucieriez  fort  peu. 

Sir  Edward. 

En  vérité , Monfieur  Briôle  , vous 
me  faites  un  grand  tort.  J’ai  toujours 
honoré , comme  je  le  devois  faire , 
& vous  , & votre  famille  , & je 
ferois  très  - fâché  d’encourir  ^votre 
difgrace. 

B R I ST  LE. 

Oh  fans  doute  ! . . . . En  ce  temps- 
ci  vous  nous  faites  des  compliments 
par  deffus  la  fête  ; vous  nous  tenez 
les  plus  beaux  difcours  du  monde  : 
Mais  aufii*tôt  que  yous  êtes  parvenus 
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à vos  fins  , ferviteur  ; il  n’eft  p!u$ 
queflion  de  nous.  Après  cela  perifez- 
vous  que  nous  (oyons  gens  à nous 
donner  au  diable  pour  vous  rendre 
fervice  } 

Sir  Edward . 

Que  m’avez-vous  demandé,  Mon- 
fieur Brifile , que  je  vous  aie  refufé  ? 

B RI  S T LE. 

Comment  m’auriez  - vous  refufé 
quelque  chofe  ? je  ne  vous  ai  jamais 
rien  demandé  , à ce  que  je  penfe.... 
Ainfi  je  ne  parle  pas  de  cela....  Car 
entendez-vous , Monfieur  ? . . . j’aime 
mieux  avoir  de  la  peine  à gagner 
mon  pain  & maintenir  ma  famille  à 
la  fueur  de  mon  front  , que  de  dé- 
pendre de  vous  autres  Grands. 
Sir  Edward. 

Généralement  parlant, il  faut  avouer 
qu’ils  négligent  trop  leurs  amis  ; mais 
pour  l’amour  de  Dieu  , Monfieur 
Briftle  , ne  me  puniffez  pas  des  fautes 
des  autres. 

B RI  ST  LE. 

Moi  ! A cet  égard  je  crois  que  vous 
vous  reffemblez  tous. 
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Sir  Edward . 

En  vérité , Monfieur  Briftle  , vous 
me  jugez  trop  févérement.  Pourquoi 
ne  voulez  - vous  pas  me  mettre  à 
l’épreuve  ? 

B RI  ST  LE, 

Vous  mettre  à l’épreuve  ! Non  t 
non , Monfieur  , avec  la  grâce  de 
Dieu  , j’efpere  que  je  n’aurai  jamais 
befoin  venir  là  : c’eft  pour  pour  le 
coup  que  je  me  croirois  bien  expofé 
à mourir  de  faim. 

Sir  Ed  wa  r d. 

Pourquoi  voulez  - vous  avoir  de 
moi  une  opinion  fi  défavantageufe } 

B RI  ST  LE, 

Parce  que , voyez- vous , je  ne  puis 
penfer  qu’un  homme  qui  manque  aux 
engagements  qu’il  a pris  avec  le  Pu- 
blic , fe  croie  jamais  obligé  de  tenir 
fa  parole  à un  particulier  : Regardez- 
moi  bien  , Monfieur  Edward  ; quoi- 
que je  fois  un  pauvre  homme , j’ai 
de  la  probité  , & j’ai  à cœur  le  bien 
de  mon  Pays  , peut  - être  plus  que 
vous  autres  riches.  Et  ce  que  je  vous 
en  dis  là,ç’efl  moins  pour  mon  propre 
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intérêt  que  pour  l’avantage  du  Public? 

Si  R E D JT  A RD. 

Je  vous  prie,  M.  Briftle,  de  me  dire 
ce  que  c’ett  qui  vous  offenfe  fi  fort. 

B RI  S T LE. 

Hé  bon  ! vous  vous  embarraffez 
beaucoup  de  ce  qui  peut  offenfer  un 
miférable  comme  moi  ! 

Sir  Edward . 

Un  miférable , M.  Briftle  ! Qu’en- 
tendez-vous par-là  ? Pour  moi  , je 
ne  penfe  pas  que  la  Loi  falTe  aucune 
différence  entre  un  Anglois  & un 
autre.  Nous  fommes  tous  libres , tous 
égaux. 

B RISTLE. 

Sans  doute , Monfieur , je  fçais  bien 
que  nous  fommes  tous  également  nés 
libres.  La  Loi  nous  déclare  tels...? 
Mais .... 

Sir  Edward . 

Il  y a plus , vous  qui  choififfez  les 
Membres  du  Parlement , vous  êtes 
certainement  plus  grands  que  ceux 
que  vous  choififfez.  Nous  fommes 
feulement  vos  Repréfentants  , c*eft-à- 
dire  vos  créatures  ôc  vos  feryiteurs. 
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Oh  cela  eft  fans  contredit , c’eft 
ainfi  que  vous  vous  exprimez  avant 
que  vous  foyez  choilîs  ; mais  aufti- 
tôt  que  vous  êtes  arrivés  à la  Capi- 
tale, là  nos  Serviteurs  deviennent 
nos  maîtres  & nous  traitent  en  con- 
séquence. 

Sir  E d wa  r d. 

Mais  pourquoi  ne  voulez-vous  pas, 
Monfieur  Briftle , me  faire  connoître 
ce  qui  vous  émeut  fi  fort  la  bile  ? 

• B RI  S T LE» 

Qu’importe  ? ce  n’eft  pas  à moi 
à me  mêler  des  affaires  d’Etat  : je 
fais  bien  que  mes  plaintes  ne  les 
redrefferont  pas. 

Sir  Edward . 

Qu’en  favez  - vous  , Monfieur 
Briftle?  parlez  toujours. 

B RI  S T LE. 

Hé  bien , pour  ne  vous  rien  dégui- 
fer  , je  n’aime  point  tant  d’impôts  & 
de  Taxes  qui  paffent  au  Parlement. 
Nous  en  fommes  tellement  accablés, 
qu  à peine  un  homme  peut  vivre  de 
fon  travail.  Je  parie  à préfent  que 


64  Lettres 

vous  n’avez  pas  donné  votre  voîtf 
pour  le  Bill  des  quatre  shellings par  livre. 

Sir  Edit  a rd. 

Sur  mon  honneur , non  , M.  Briftle. 

B R I S T LE. 

Ecoutez-moi  à préfent  : je  m’étois 
bien  attendu  à votre  réponfe  , car 
je  n’ai  pas  entendu  parler  d’un  feul 
homme  qui  ait  voulu  avouer  l’avoir 
approuvé....  Et  je  m’étonne  à préfent 
comment  diable  ce  maudit  Bill  eft 
donc  venu  à paffer. 

Sir  E d wa  rd.  » 

Je  dois  avouer  à la  vérité  que  j’ai  voté 
pourlaqueftion  préalable. Mais  quand 
au  Bill , je  n’y  aurois  jamais  confenti. 

B R I S T L E. 

Quejlion  préalable\  Je  n’entends  pas 
ce  que  vous  voulez  dire  par  votre 
quejlion  préalable.  Mâis  je  fuis  sûr  que 
nous  payons  quatre  shellings par  livre, 
& je  fuis  prêt  à gager  qu’en  exami- 
nant la  chofe  de  près  , votre  quejlion 
préalable  revient  au  m£me. 

Sir  Edward. 

Mais  en  fuppofant  que  j’aie  voté 
pour  le  Bill , vous  fçavez  que  j’ai 

des 
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des  terres  , & pouvez-vous  fuppofer 
que  je  vouluffe  voter  pour  une  pareille 
Taxe,  à moins  que  je  ne  la  cruffe 
néceffaire. 

^ B RI  S T LE. 

Il  n’y  a que  Dieu  qui  fâche  cela , 
Monfieur  ; peut-être  aimez-vous  les 
Taxes  , & en  ce  cas,  grand  bien  vous 
falle  ; peut-être  aufii  avez-vous  trou- 
vé quelque  méthode  d’en  tirer  parti , 
comme  j’ai  oui  dire  que  plufieurs 
d’entre  vous  le  pratiquent....  N’y 
a-t-il  pas  des  gens  qui  permettent  à 
leurs  femmes  d’avoir  des  Amants , 
& qui  fe  font  payer  pour  cela  ? 

Sir  Edward. 

Vous  êtes  malin  dans  vos  repar- 
ties , Monfieur  Briftle. 

B RI  ST  L E. 

Pas  fi  malin  qu’honnête,  Monfieur; 
je  fuis  un  homme  fimple  , & ne  me 
pique  pas  d’avoir  l’efprit  qu’on  a 
à Londres. 

Sir  Edward. 

Avez  - vous  jamais  entendu  dire 
que  j’aie  quelque  place  ou  quelque 
penfion  ? 

Tome  III . E 
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B Ri  S t le. 

Je  ne  dis  pas  cela  , & Dieu  me 
préferve  d’accufer  aucun  honnête 
homme  d’en  avoir  , quoique  je  penfe 
que  beaucoup  d’entre  vous  en  ont  en 
effet , dont  personne  ne  parle. 

Sir  Edward. 

Mais  comment  cette  Taxe  fur  les 
terres  vous  affeêf e - 1 - elle  fi  fort  9 
Monfieur  BrifUe  ? 

Bristle. 

Comment,  Monfieur  ? parce  qu’un 
homme  n’a  pas  de  terres  à lui  en 
propre  , vous  voudriez  nous  faire 
croire  que  cette  Taxe  ne  nous  eft 
pas  onéreufe.  Mais  nous  autres  Pay- 
fans  , quoiqu’il  vous  plaife  de  nous 
appeller  & de  nous  croire  grofliers  , 
nous  ne  fommes  pas  pourtant  fi  fots. 
Je  vais  vous  dire  comment  cette  T axe 
nous  affeae.  Lorfque  ces  jours  pafles, 
je  fus  avec  mon  argent , celui  de 
qui  je  loue  la  maifon  que  j’occupe  , 
il  me  dit  que  les  Taxes  lui  deve- 
noient  tellement  à charge , qu’il  étoit 
obligé , pour  s’indemnifer , d’augmen- 
ter mon  loyer,  & qu’il  feroit  la  meme 
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chofe  à tous  les  Fermiers  de  Tes  terres. 
Maintenant , Monfieur , fi  le  Fermier 
paie  davantage  pour  la  terre  qu’on 
lui  afferme , il  faut  qu’il  vende  plus 
cher  fon  bled  & fon  bétail  ; ce  qui 
fait  augmenter  le  prix  de  la  viande  , 
du  pain  & de  la  biere.  La  circula- 
tion fe  fait  ainfi , & à la  fin  revient 
toujours  à nous  autres  pauvres  mal- 
heureux. La  capacité  de  notre  enten- 
dement va  jufqu’à  comprendre  cel^. 

Sir  Edward . 

Je  vous  l’avoue , Monfieur  Briftle, 
il  y a bien  quelque  chofe  de  vrai  en? 
ce  que  vous  dites....  je  vois  que  vous 
entendez  très-bien  les  chofes. 
Bris  tle . 

Non  , Monfieur,  je  ne  fuis  qu’un 
ignorant , & je  ne  me  donne  pas  pour 
autre  chofe.  Mais , pour  parler  à ma 
maniéré  , il  n’eftpas  difficile  de  fça- 
voir  où  le  foulier  bleffe.  • 

Sir  Edward. 

Cela  eft  vrai , Monfieur  Brifile. 

B RI  ST  LE. 

Mort  non  de  ma  vie  , Monfieur  , 
nous  ne  pouvons  aller  au  marché  ou 
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à quelque  boutique  de  la  Ville , fans 
penfer  aux  Taxes  & aux  Impôts.  Le 
favon , la  chandelle  , le  fucre  , le  Tel  , 
l’empois,  l’indigo  , en  un  mot , toutes 
les  chofes  dont  nous  faifons  ufage  , 
en  font  plus  cheres  : nous  ne  pou- 
vons envoyer  chercher  un  pot  de 
biere  ou  une  once  de  tabac  , fans 
nous  fentir  de  ces  maudites  Taxes  , 
dont  le  fardeau  nous  accable. 

* Sir  Edward. 

Cela  n’eft  que  trop  vrai , Monfieur 
Briftie  ; mais  je  vous  crois  trop  bon 
lu  jet  pour  murmurer  des  dépenfes 
néceffaires  du  Gouvernement. 

B RI  ST  LE. 

Quoique  je  me  plaigne  , Monfieur,' 
le  Roi  George  & fa  Royale  Epoufe 
n’ont  pas  un  meilleur  fujet  que  moi 
en  Angleterre. 

Sir  Edward. 

J’ai  donc  raifon  de  préfumer  que 
vous  ne  voudriez  pas  les  voir  régner 
avec  moins  de  fplendeur  que  leurs 
Prédécefleurs. 

B RI  S T LE. 

Afiurément  non,  Monfieur , j’aime 
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mieux  encore  qu’on  leur  donne  plus 
que  moins  ; parce  que  par  leurs  ver- 
tus oc  leurs  qualités  Royales  , ils 
paroiffent  l’emporter  fur  les  Princes 
qui  les  ont  précédés....  Mais  , Mon- 
fieur,  eft-il  vraifemblable  que  pour 
fupporter  la  dignité  de  la  Couronne  , 
il  faille  aujoûrd’hui  trois  fois  autant 
que  ce  qui  étoit  néceflaire  dans  les 
Régnes  précédents  ? 

Sir  Edward . 

Prenez  garde  , Monfieur  Briftle  , 
vous  ne  faites  pas  attention  aux  det- 
tes immenfes  de  la  Nation,  dont  nous 
fommes  obligés  de  payer  l’intérêt. 
Bris  t le , 

Oh  , je  vous  demande  pardon,' 
Monfieur  ; mais  à la  vérité  je  croyois 
que  nos  dettes  avoit  été  payées  en 
grande  partie , &c  je  fuis  fûr  qu’il  y 
a quelques  années  que  vous  même 
vous  nous  avez  dit  qu’elles  étoient 
bien  près  de  l’être  entièrement. 
Sir  Edward. 

Il  efl:  vrai  que  je  vous  l’ai  dit  ; 
aufii  en  a-t-on  payé  une  partie.  Mais 
les  troubles  de  l’Europe  nous  ont 
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caufé  tant  de  dépenfes  extraordinai- 
res que  la  diminution  des  anciennes 
dettes  devient  prefque  infenfibte , par 
l’addition  des  nouvelles  qu’on  eft 
obligé  de  contrarier. 

B R I S T LE, 

A ce  prix , Monfieur , je  ne  vois 
pas  comment  elles  peuvent  jamais 
être  payées.  Car  quoique  par  une 
pareille  méthode, un  particulier  puifle 
conferver  Ton  crédit  pendant  quel- 
que temps  , cependant  vécut-il  au- 
tant que  le  monde , il  île  s’acquittera 
jamais. 

Sir  Ed  wa r d. 

Mais  il  faut  efpérer  , M.  Briffle  ^ 
que  les  différents  qui  font  entre  les 
Puiffances  de  l’Europe  ne  dureront 
pas  toujours  , & lorfqu’ils  feront 
termines , & que  la  tranquillité  gé- 
nérale fera  entièrement  rétablie,  nous 
n’aurons  plus  rien  à faire  qu’à  nous 
appliquer  férieufement  à payer  nos 
dettes. 

B R I ST  LE, 

Je  voudrois  bien  voir  arriver  ce 
temps  : car  quoiqu’un  ii  bel  ouvrage 
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ne  puiffe  être  commencé  trop  tard 
au  gré  de  bien  des  gens  , je  crois 
moi  que  le  plutôt  vaut  le  mieux. 

Sir  Edward* 

Un  peu  de  patience  & toutes  les 
chofes  iront  bien. 

B RI  s T LE. 

Hé  ! de  par  tous  les  diables  , Mon- 
iteur , je  crois  que  nous  n’avons  eu 
que  trop  de  patience. 

Sir  Edward. 

Il  y a long-temps  que  nous  aurions 
pu  être  foulages , fi  nous  n’avions  été 
arrêtés  par  les  deffeins  ambitieux  & 
dangereux  de  l’Empereur  & du  Roi 
d’Efpagne. 

B RI  S T LE. 

Je  fais  attention  à tout  cela  , Mon- 
ficur  i aufli-bien  qu’aux  deffeins  de 
quelques  autres  ennemis,  que  je  crois 
n’être  pas  moins  dangereux. 

Sir  Edward. 

Je  n’entends  pas  ce  que  vous  vou- 
lez dire , Monfieur  Briftle. 

B RI  s T LE. 

Tant  pis  pour  vous,  car  je  ne  vous 
l’expliquerai  pas. 

E iv 
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Sir  E dward. 

Je  ne  penfe  pas  , Monfieur  Briftle  J 
que  vous  nous  ayez  tourné  cafaque. 
Vous  avez  toujours  été  un  honnête 
"Whig  , & j’efpere  que  vous  me  don- 
nerez jamais  votre  voix  à un  Tori. 

B RI  S T LE. 

J’ai  toujours  été  pour  la  confer- 
vation  de  notre  liberté  & de  nos 
biens  , & ce  fera  toujours  ma  façon 
de  penfer.  Libertés*,  propriété.  Voilà 
quel  étoit  mon  principe  & quel  je 
croyois  être  celui  des  Vhigs  ; s’ils 
en  ont  changé  , ce  n’elt  pas  ma  faute, 
quant  à moi  je  fuivrai  toujours  les 
mêmes  principes  quelles  que  foient 
les  perfonnes  qui  les  époufent...  Mais 
puifque  vous  parlez  de  tourner  cafa- 
que , fongez  à ceux  qui  font  d’un 
rang  plus  élevé  , & faites  ce  repro- 
che à quelques  - uns  de  vos  amis  à 
qui  il  conviendra  beaucoup  mieux... 
Ne  pas  donner  ma  voix  à un  Tori  ! 
ha  ha  ha.  Le  confeil  eft  plaifant.  Hé 
qu’ont  donc  fait  les  Whigs'  pour 
mériter  de  notre  part  d’être  û fort 
favorifés  ? Non  , non  , c’eft  une 
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vieille  rufe,  dont  nous  ne  fommes 
plus  les  dupes  : plufieurs  s’en  font 
fervis  utilement  pour  nous  faire  don- 
ner dans  le  panneau.  Mais  le  piege 
eft  éventé , & le  temps  nous  a rendus 
fages.  Sûrement  il  faut  que  tous  tant 
que  vous  êtes  , Meilleurs  de  la  Ville 
& de  la  Cour  , vous  ayez  bien  mau- 
vaife  opinion  de  nous  autres  gens  de 
Campagne  , pour  penfer  que  nous 
ferons  toujours  â nous  quéreller  avec 
nos  voifins , à quitter  nos  affaires , 
perdre  notre  temps  & en  venir  aux 
mains  avec  nos  meilleurs  amis  , &. 
cela  pour  de  vains  noms  & des  dif- 
tin&ions  dont  vous  êtes  les  premiers 
, à vous  mocquerà  la  Ville.  Non,  Sir 
Edward  , non  , je  n’ai  déjà  que  trop 
vu  de  ces  feenes  ridicules , & à l’ave- 
nir, je  ne  m’appliquerai , autant  que 
je  ferai  capable  d’en  juger  , qu’à  choi- 
fir  des  gens  de  probité  , par-tout  où 
je  les  pourrai  trouver , & de  quelques 
noms  qu’il  vous  plaife  de  les  appellcr. 

&IR  E DIVA  RD. 

Vous  me  paroiflez  très -fâché, 
Monfieur  Briftle , contre  le  dernier 
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Parlement , & la  conduite  de  quel- 
ques gens  en  place , à ce  que  je  vois  , 
vous  déplait  fort.  Mais  réellement 
penfez  - vous  que  d’autres  gouverne- 
ront mieux  les  affaires  ? 

B RI  S T LE. 

Peut-être  non,  Monfieur;  mais 
fans  l’efpérance  , les  trois  quarts  du 
temps  il  faudroit  fe  pendre.  On 
doit  croire  tout  homme  honnête  , 
jufqu’à-ce  qu’il  ait  été  éprouvé  : fi 
notre  attente  eft  trompée , notre  pis 
aller  fera  d’être  précifément  comme 
nous  étions  auparavant. 

Sir  En  wa  r B. 

Allons  , Monfieur  Briftle , fîniffons 
cette  difpute  & touchez  là. 

B R I S T LE. 

De  tout  mon  cœur , je  ne  veux 
de  mal  à perfonne. 

Sir  Edward . ’ 
Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
offrir  un  verre  de  vin  ? 

BriSTLE.  ç 

Non  , Monfieur,  cela  eft  inutile; 
j’ai  toujours  un  baril  de  bonne  biere, 

& qui  eft  meilleure  à mon  avis  que 
tous  vos  tripotages  de  cabaret. 
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Sir  Edward . 

*.  Parbleu  , j’y  penfe  à prefent  ; j’ai 
befoin  d’une  paire  de  bottes , & de 
quelques  paires  de  fouliers  ; faites- 
moi  le  plaifir  de  prendre  ma  mefure. 
Bristle . 

Monfieur , je  fuis  obligé  à toute 
perfonne  qui  veut  bien  s’adrefler  à 
moi  ; mais  j’aime  mieux  fervir  un 
honnête  Marchand  dont  j’ai  la  prati- 
que conftamment,  qu’un  homme  riche 
comme  vous  , qui  ne  penfe  à moi 
qu’en  ce  temps-ci. 

Sir  Edward. 

' Je  ne  puis  nier  que  je  n’aie  été 
coupable  de  quelque  négligence , en 
ne  venant  pas  plus  fbuvent  parmi 
vous....  Mais  fi  cette  fois-ci  , vous 
voulez  me  faire  plaifir , vous  pouvez 
compter  à l’avenir , fur  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  ma  reconnoiflance. 
Bristle . 

Vous  m’avez  tenu  le  même  langa- 
ge la  derniere  fois , . . . . Mais  vous 
pouvez  faire  tout  comme  il  vous 
plaira. 
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Sir  Edward . 

Quoi  ! je  ne  pourrai  rien  obtenir 
de  vous  « 

B RISTLE. 

En  bonne  foi  pouvez-vous  vous 
y attendre  ? 

Sir  Edward. 

Je  crains  que  quelqu’un'n’ait  tâché 
de  vous  gagner.  Si  l’argent  peut  quel- 
que choie  auprès  de  vous  , Moniteur 
Briftle,  je  me  fais  fort  de  vous  en 
donner  autant  & plus  qu’un  autre. 

B RIS  T LE. 

Non  , Moniteur  ; quoi  que  je  ne 
fois  qu’un  pauvre  Cordonnier  , que 
j’aie  une  nombreufe  famille  , & que 
je  fulfe  beaucoup  plus  excufable  de 
recevoir  des  préfents  de  cette  efpéce 
que  quelques  perfonnes  que  je  pour- 
rois  nommer  , cependant  permettez- 
moi  de  vous  dire  , Moniteur  , que  je 
méprife  de  gagner  de  l’argent  de 
cette  façon , & que  je  voudrois  que 
mon  exemple  eût  aflez  de  poids  pour 
faire  rougir  les  autres  d’une  pratique 
fifcandaleufe.  Je  dis  plus.  Je  fouhaî- 
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lerois  que  l’on  put  faire  revivre  l’an- 
cien ufage  & que  nous  fuflîons  obligés 
de  payer  ceux  qui  nous  repréfentent , 
au  lieu  de  recevoir  de  l’argent  d’eux; 
ce  qui  à mon  avis  conviendront  bien 
mieux  & nous  feroit  plus  profita- 
ble.... Tout  pauvre  que  je  fuis, 
je  ne  plaindrois  pas  dix  ou  vingt 
shellings  par  an  , pour  contribuer  à 
faire  fubftfter  honorablement  un  hom- 
me de  mérite  , & qui  ne  nous  trahi- 
rait pas. 

S jr  Edward . 

Je  me  flatte  que  vous  ne  nous 
croyez  pas  tous  corrompus  par  la 
.Cour  & par  les  Minières. 

B RI  S T LE. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  l’êtes,  mais 
Je  fais  ce  que  je  penfe. 

Sir  E d wa  r d. 

Hé  quoi , Moniteur  Briftle  } 

B RI  S T LE. 

Quoi  ? je  penfe  , Moniteur  , que 
cela  eft  fort  honnête  à vous  de  venir 
& de  dépenfer  quinze  cents  ou  deux 
mille  livres  fterling , fans  parler  de 
l’obligation  de  vivre  & de  boire  avec 


Digitized  by  Google 


<7$  ‘ L E T T R B S 

une  partie  d’entre  nous , gens  fales  * 
ivrognes  & grofliers  , & cela  quel- 
ques fois  deux  ou  trois  mois  de  fuite, 
fans  autre  deffein  que  celui  de  fervir 
votre  Pays. 

Sir  Edward . 

Je  vois  bien  qu’il  eft  inutile  pour 
le  préfent  de  vous  parler  davantage, 
j’efpere  une  autrefois  vous  trouver 
de  meilleure  humeur. 

Bristle. 

Vous  êtes  le  maître  de  l’effayer  fi 
vous  voulez. 

Sir  E d ward. 

Cela  étant , Monfieur  Briftle , je 
vous  fouhaite  le  bon  jour. 

Bristle . 

. Bon  jour , Monfieur. 
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LETTRE  LXIX. 

A Mohfieur  Du  Clos. 

1 

Que  Von  doit  regarder  les  Lettres  des 
grands  hommes  comme  de\  Portraits 
oii  d'ordinaire  ifs  fe  font  peints.  Deux 
Lettres  de  l'infortuné  Comte  d'Effex. 

De  Londres , Scc. 

Monsieur, 

VO  u s êtes  d’une  Académie  oîi 
l’on  recherche  avec  foin  tout 
ce  qui  nous  relie  des  Hommes  célé- 
brés , foit  qu’ils  fe  foient  rendus 
tels  par  leurs  vertus  ou. par  leurs 
vices , par  leurs  infortunes  ou  par 
leurs  profpérités.  Il  fuffit  pour  nous 
intérefler  qu’ils  aient  joué  des  rôles 
remarquables  fur  le  théâtre  de  ce 
monde.  Nous  portons  la  curiofité 
jufqu’à  fouhaiter  de  connoitre  les 
traits  de  leurs  vifages.  Leurs  Lettres 
font  des  monumens  précieux  où  l’Hif- 
torien  peut  découvrir  leur  cara&ere, 
& le  principe  de  toutes  leurs  allions, 
&*oii  le  Philofophe  fe  plaît  à étudier 
le  cœur  humain.  La  confiance  de 
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l’amitié  ou  la  foibleffe  de  l’amour 
propre , y font  quitter  le  mafque  qui 
en  impofe  à la  multitude.  On  y voit 
que  celui  qui  a fauve  fa  Patrie , ne 
fongeoit  en  effet  qu’à  occuper  de 
lui  la  poflérité.  Le  Héros  n’y  paroît 
plus  qu’un  homme. 

Dans  quelques  Lettres  qui  nous 
relient  de  l’infortuné  Comte  d’Elfex, 
il  s’efl  mieux  peint  lui-même  qu’il  ne 
l’a  été  par  aucun  des  Hilloriens  qui 
ont  parlé  de  lui.  J’entai  chqili  deux 
que  je  crois  que  vous  verrez  avec 
plailir , & oit  vous  reconnoitrez  ce 
cara&ére  violent  & impétueux  qui 
lui  a fait  perdre  la  tête  fur  un 
échaffaut. 


J 


lettre 
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Lettre  du  Comte  d’ Es  s ex , 
à M.  Antoine  Bacons (*) 

Monsieur  Bacon, 

» TE  vous  remercie  de  votre  Lettre 
attentive  & obligeante  j vous 
» tâchez  de  me  perfuader  ce  que  je 
» fouhaite  ardemment,  & que  je  n’ef- 
» pere  que  foiblement , c’eft-à-dire  # 
» qu’il  eft  poflible  que  je  rentre  dans 
» les  bonnes  grâces  de  Sa  Majefté  j 
» mais  vos  raifons  au  lieu  de  dater 
» mes  efpérances  , les  changent  en 
» défefpoir.  Vous  dites  que  la  Reine 
» n’a  jamais  eu  deffein  de  me  fou- 
» mettre  à une  condamnation  publi- 
« que , ce  qui  montre  fa  bonté  : mais 
» elle  y a confenti , ce  qui  prouve 
» le  pouvoir  de  mes  ennemis.  Je 
» crois  très-fermement  que  les  inten- 
» tions  de  Sa  Majefté  n’étoient  pas 
» de  faire  juger  ma  caufe  pubüque- 
» ment  ; je  me  date  même  que  de- 
» puis  la  Sentence , elle  compte  me 

(*)  Frère  de  celui  qui  a été  depuis  Baron  d* 
Vcrulam , Chancelier  d’Angleterre. 

Tome  III.  F 


Digitized  by  Google 


$2  Lettres 

„ rétablir  pour  me  rappeller  auprê* 
» de  fa  Perfonne.  Mais  ceux  qui  , 

» lorfque  je  ne  pouvois  les  en  em- 
» pêcher  , ont  fu  profiter  des  occa- 
» fions  , ceux  qui  ont  amplifié  & mis 
» tout  en  ufage  pour  perfuaderà  Sa 
» Majeflé  la  nécefïité  de  m’expofer  à 
„ la  cenfure,  ceux-là  peuvent  & vou- 
» dront  ufer  des  mêmes  voies  , pour 
» m’empêcher  de  m’en  relever.  Vous 
» dites  que  mes  erreurs  m’ont  fait 
» tort , & qu’ainfi  je  puis  me  corri- 
v ger  moi-même  ; cela  eft  vrai  : mais 
» ceux  qui  lavent  que  mes  fautes 
» peuvent  me  rendre  fage  , & que 
» li  jamais  je  rentre  dans  les  bonnes 
» grâces  de  la  Reine , je  ne  m expo- 
» ferai  plus  à les  perdre  , ceux-là 
>>  dis-je  , ne  melaifferont  pas  appro- 
» cher  de  Sa  Majefté.  Vous  dites 
» que  la  Reine  n’oublie  jamais  en- 
„ tierement  dès  que  fon  cœur  s’eft 
» fenti  une  fois  obligé  ; mais  je  ne 
» fais  fi  le  temps  ne  l’a  point  chan* 
» gée  , ou  plutôt  je  fuis  fur  que  les 
» fauffes  impreflions  qu’on  lui  a don- 
>♦  nées  de  moi  ont  eu  tout  leur  effet  » 
» puifque  je  ne  puis  obtenir  de  plaider 


Digitized  by  Google 

. « 


d* u n François;  $$ 

b ma  propre  caufe  devant  Elle.  Je 
» fais  ce  que  je  dois  à Sa  Majefté 
» & pour  m’avoir  créé  , puifqu’en 
» effet  je  fuis  fa  créature  , & pour 
» m’avoir  racheté  , car  je  n’ignore 
» pas  qu’elle  m’a  fauvé  d’une  ruine 
» totale.  Cependant  & pour  fa  pre- 
» miere  amitié  & pour  fa  derniere 
y>  proteûion  , je  ne  puis  que  prier 
» le  Ciel  pour  Sa  Majefté  ; & main- 
» tenant  tous  mes  foins  font  de  faire 
» que  mes  prières  pour  Elle  & pour 
a moi  - même  foient  mieux  reçues. 
» Car  grâce  à Dieu , ceux  qui  veu- 
» lent  faire  croire  à la  Reine  que  je 
a me  fuis  contrefait  avec  elle  , ne 
» fayroient  faire  croire  à celui  qui 
>f  voit  le  fond  des  cœurs  , que  je  me 
a contrefais  avec  lui.  S’ils  ne  peuvent 
a fouffrir  que  j’approche  de  la  Reine , 
a il  n’eft  pas  en  eux  de  m’empêcher 
a d’approcher  de  la  Majefté  divine , 
» comme  je  le  fais  tous  les  jours 
» à ce  que  j’efpere.  A l’égard  de 
» votre  frere , je  le  regarde  comme 
>f  un  très-honnête  homme  , & je  lui 
a fouhaite  toute  forte  de  Jÿens,fur- 
n tout  pour  l’amour  de  vous.  Vous- 

F ij  . 
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» même  , je  le  fais , vous  avez  plus 
» fouffert  pour  moi  & avec  moi , 
»>  qu’aucun  ami  que  j’aie.  Mais  je  ne 
» puis  que  déplorer  mon  fort  libre- 
» ment  comme  je  le  fais.  Cependant 
» je  vous  confeille  de  ne  pas  prendre 
» le  même  parti  que  moi  , je  veux 
» dire  celui  du  défefpoir.  Vous  fa- 
» vez  le  tort  que  mes  Lettres  m’ont 
9}  fait  ; ainfi  prenez  garde  à celle-ci. 
» Vous  feul  vous  intéreffant  à mon 
» fort , je  ne  pouvois  que  m’expli- 
» quer  ouvertement  avec  vous  pour 
» le  foulagement  de  mon  cœur  & du 
» vôtre, 

yotre  tendre  ami,1 
R.  Es  S EX,1 


# 
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Le  Comte  d’ Es  s ex  à la  Reine 
Elizabeth» 

»T"X  ’U N efprit  qui  ne  fe  plaît  que 
» I J dans  le  chagrin  , d’une  ame 
» enflammée  de  paflion  , d’un  cœur 
» déchiré  en  pièces  par  les  foucis,  les 
» regrets  & les  ennuis  du  voyage  , 
» d’un  homme  enfin  qui  fe  hait  lui-, 
» même , & toutes  tes  chofes  qui  lui 
» confervent  la  vie,  quel  fervice  peut 
» attendre  Votre  Majefté  , puifque 
» ceux  de  ma  vie  paflee  ne  m’ont 
» mérité  que  le  banniflement  & la 
» profçription  dans  le  plus  horrible 
» de  tous  lés  Pays  ? Non,  non,  l’or- 
» gueil  & le  fuccès  de  mes  ennemis 
» ne  mfautorifent  que  trop  à racheter 
» ma  vie  malheureufe  de  la  priforr 
» odieufe  de  mon  corps.  Et  en  ce 
» cas , Votre  Majefté  n’aura  pas  fujet 
» de  défapprouver  la  maniéré  de  ma 
» mort , puifque  le  cours  de  ma  vie 

» n’a  pu  lui  plaire. 

♦ 

De  Votre  Majeflé 

L’Exilé  Serviteur , R.  Essex. 

F ii; 
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Vous  voyez , Monfieur,  dans  cette? 
derniere  Lettre  un  de  ces  traits  de 
l’éloquence  naturelle  des  paflions  , 
fouvent  fupérieure  à toutes  celle  de 
l*Art.  Le  fentiment  dans  les  hommes* 
même  ordinaires  , diâe  l’expreflion  : 
l’homme  qui  a le  plus  d’efprit  , la 
cherche  & ne  la  trouve  pas  toujours. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 

Votre  très-humble , &c. 


» 
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LETTRE  LXX. 

AMonfieur  Helvetius. 

Caractère  de  Shakcfpear.  Quelques  Scè- 
nes de  fes  Pièces. 

De  Londres , 

Monsieur  , 

JE  ne  fuis  pas  furpris  que  vous 
foyez  tenté  de  faire  connoiffance 
avec  Shakefpear.  C’eft  de  tous  les 
Auteurs  anciens  ou  modernes  le  plus 
original;quant  à celui  de  fes  Contem- 
porains qui  a ofé  fe  croire  fon  égal , 
& peut  - être  fon  fupérieur  y il  s’en 
faut  beaucoup  qu’il  lui  foit  compa- 
rable en'  rien.  Ben-Johnfon  , comme 
M.  Dryden  l’a  appdlé  lui-même , n'ejl 
quun  J, avant  Plagiaire  des  Anciens.  Le 
premier  eft  véritablement  un  grand 
génie,  & vous  êtes  fait  pour  le  lentir. 
Quelques  morceaux  de  ce  Poète  tra- 
duits en  notre  Langue  , doivent  vous 
en  donner  la  plus  haute  idée.  Il  y a 
même  entre  vous  & lui  plus  de  ref- 
femblance  que  vous  n’en  fuppoferiez 

F iv 
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peut-être.  Il  excelle  dans  la  partie 
qui  vous  eft  propre  ; il  a l’imagina- 
tion aufli  riche  que  forte  ; il  peint 
tout  ce  qu’il  voit,  & il  embellit  tout 
ce  qu’il  peint.  Dans  les  tableaux  de 
l’Albane , les  Amours  de  la  fuite  de 
Vénus  ne  font  pas  repréfentés  avec 
plus  de  grâce  que  Shakefpear  n’en 
donne  à ceux  qui  font  le  cortège  de 
fa  Cléopâtre, la  defeription  de  la  pom- 
pe avec  laquelle  cette  Reine  fe  pré- 
fenta  à Antoine  fur  les  bords  du  Cyd- 
nus,efi:  un  des  morceaux  de  Poéfie  des 
plus  agréables  que  je  connoifle.  Le 
grand  défaut  de  l’Auteur  eft  de  pein- 
dre également  fans  goût  & fans  choix: 
tout  ce  qui  fe  préfente  à fa  fantaifie. 
Quelquefois  en  lifant  fes  Pièces , je 
fuis  furpris  de  la  fublimité  de  ce  vafle 
génie , mais  il  ne  laiffe  pas  long-temps 
fubfifter  mon  admiration.  A des  por- 
traits où  je  trouve  toute  la  noblefle 
& toute  l’élévation  de  Raphaël , fuc- 
cédent  de  miférables  tableauxdignes 
des  Peintres  de  Taverne  , qui  ont 
copié  Teniers.  La  réputation  de  ce 
Poète  eft  fi  grande  , que  je  ne  ferai 
pas  furpris  que  vous  me  foupçonniez 
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d’exagération  ; ceux  de  nos  François 
qui  en  ont  parlé,  l’ont  loué  & ne 
l’ont  pas  jugé  ; cependant  en  atten- 
dant que  vous  preniez  la  peine  d’ap- 
prendre l’Anglois  , qui  peut-être  ne 
vous  profitera  pas  tant  qu’on  a pu 
vous  le  perfuader , je  veux  vous  don- 
ner des  exemples  de  ce  que  j’avance. 
Dans  les  chofes  de  goût  ils  fe  font 
mieux  fentir  que  les  raifonnements. 

Je  choifis  exprès  dans  la  première 
Partie  d’H enri  VI.  une  Scene  (*) 
qui  , foit  pour  le  fonds  , foit  pour 
la  maniéré  dont  elle  eft  traitée,  feroit 
honneur  au  grand  Corneille  -,  aufïi 
eft-il  aifé  de  s’appercevoir  du  cas 
que  Shakefpear  en  faifoit  lui-même 
par  la  peine  qu’il  a prife  de  la  rimer , 
contre  fon  ordinaire , ce  qui  la  rap- 
proche encore  plus  du  «goût  de  celles 
de  notre  théâtre.  Ne  vous  arrêtez 
qu’au  fonds  de  la  Scene  ; des  Tra- 
duirions , & fur-tout  en  Profe  , ren- 
dent mal  les  beautés  de  la  Poëfie. 

(*)  Aûc  IV 


» 
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TALBOT  Pere,  TALBOT  Fils: 

La  Scene  ef  fur  le  champ  de  bataille  ote 
tes  Anglois  viennent  d'être  mis  en. 
déroute  par  les  François, 

Talbot  Pere. 

Mon  fils  ; je  t’avois  fait  venir 
»V^_J  pour  t’apprendre  le  noble  mé- 
» lier  des  armes  ; afin  que  lc  nom  de 
» Talbot  pût  revivre  en  toi  , lort- 
*►  qu’ufé  par  les  travaux , & accablé 
» fous  le  poids  des  ans,  je  ne  pour- 
» rois  plus  fupporter  les  glorieufes 
» fatigues  de  la  guerre , mais  la  fata- 
» iitéîde  mon  étoile  t’a  amené  à une 
» Scene  de  carnage  ; je  crains  pour 
» toi  fon  influence  : le  péril  nous 
» environne  de  tous  côtés,  c’eft  pour- 
» quoi , mon  cher  fils  , monte  fur  ton 
» courfier  le  plus  vite  , & je  t’appren- 
» drai  comment  tu  pourras  éviter  la 
» pourfuite  de  l’ennemi  par  une  fuite 
» foudaine.  Allons;  ne  t’amufepas, 
» il  faut  partir. 

T A l B O T Fils. 

» Mon  nom  eft-il  Talbot  ? Suis-je 
» votre  fils  , & fuirai-je  ? Ah  fi  vous 
» aimez  ma  mere  , ne  déshonorez 
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» fon  nom  refpeftable  en  me  forçant 
» à une  a&ion  indigne  de  celui  qui 
» vous  doit  le  jour.  Le  monde  dira: 
» il  n’étoit  point  du  fang  de  Talbot, 
» puifqu’il  a fui  lâchement  lorfque  le 
» noble  Talbot  eft  demeuré. 

Talbot  Pere. 

» Fuis  pour  venger  ma  mort , fi  je 
» fuis  tué. 

Talbot  Fils.' 

» Celui  qui  fuiroit  ainfi,  ne  revien- 
» droit  jamais. 

Talbot  Pere. 

» Si  nous  demeurons  tous  deux 
» nous  fommes  tous  deux  sûrs  de 
» mourir. 

Talbot  Fils. 

» Hé  bien  , fouffrez  que  je  refie  ; 
» & vous  , mon  Pere  , fuyez.  Votre 
» perte  feroit  grande  ; tout  doit  être 
» permis  pour  la  prévenir  , la  mienne 
» ne  fera  pas  fentie  , mon  mérite  eft 
» encore  inconnu.  Les  François  au- 
» ront  peu  fujet  de  fe  glorifier  de  ma 
» mort, ils  triompheroient  de  la  vôtre. 
» En  vous  toutes  nos  efpérances  péri- 
» roient.  Votre  fuite  ne  peut  flétrir  la 
» gloire  de  votre  renommée,  la  mien- 
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» ne  me  perdroit  d’honneur  ; je  n*aî 
» aucun  exploit  qui  parle  pour  moi . 
» Chacun  dira  que  vous  avez  cédé 
» pour  attendre  des  temps  plus  heti- 
» reux  ; li  je  fuis , on  dira  que  c’effc 
» par  crainte.  Que*pourra-t-on  efpé- 
» rer  de  moi,  fi  dans  la  première  occa- 
»fionje  n’attends  pas  l’ennemi?  Je 
» me  jette  à vos  pieds  , je  vous  de- 
» mande  la  mort  plutôt  qu’une  vie 
» rachetée  par  l’infamie. 

Talbot  Pere. 

» Toutes  les  efpérances  de  ta  mere 
» feront-elles  enfevelies  dans  le  tom- 
» beau  ? 

T a l b o t Fils. 

» Oui,  j’y  confens,  plutôt  qu’à  dés*» 
honorer  & fon  nom  & le  vôtre. 

Talbot  Pere. 

» Par  mon  autorité  paternelle  je 
» t’ordonne  de  partir. 

Talbot  Fils. 

h Pour  combattre  l’ennemi  je  pars, 
» mais  non  pour  l’éviter. 

Talbot  Pere. 

» Tu  peux  fauver  par-là  une  autre 
» moitié  de  moi-même.  . * 
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T A L B O T Fils.  * 

» On  ne  la  reconnoîtroit  pas  fi  je 
» prenois  un  parti  fi  lâche. 

Talbot  Pere. 

» N’étant  pas  encore  connu, tu  n’as 
» pas  de  réputation  à perdre. 

Talbot  Fils. 

» J’ai  votre  nom  glorieux  à fou- 
» tenir , je  m’en  rendrois  indigne  par 
t>  la  fuite. 

Talbot  Pere. 

» L’ordre  de  ton  Pere  te  jufiifiera. 

Talbot  Fils. 

» Où  fera  mon  témoin  quand  vous 
» ferez  mort  ? Si  le  péril  eft  preflant, 
!»  fuyons  tous  deux. 

Talbot  Pere. 

» Laifferai-je  ici  mes  foldats  com- 

battre  & mourir  ? Ma  vie  n’a  jamais 
p été  fouillée  d’une  pareille  infamie. 

Talbot  Fils. 

» Et  vous  voulez  que  j’expofe  ma 
'»  jeuneffe  au  plus  honteux  de  tous 
» les  reproches  ! Je  ne  puis  non  plus 
» me  féparer  de  votre  côté  , que 
» vous  ne  pouvez  vous-même  vous 
» partager  en  deux.  Demeurez , par- 
» tez  , faites  ce  que  vous  voudrez , 
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» je  ferai  la  même  chofe  , car  je  né 
» veux  pas  vivre  fi  mon  pere  meurt. 

Talbot  Pere. 

» Hé  bien,  il  faut  donc  que  je  te 
» dife  adieu , ô fils  trop  brave  & trop 
» malheureux  ! A peine  dans  le  Prin- 
» temps  de  ta  vie  , voici  ton  jour 
» fatal.  Viens , à côté  l’un  de  l’autre  , 
» vivons  & mourons  enfemble , &C 
» que  nos  âmes  , du  fein  de  la  France 
» s’envolent  dans  le  Ciel , &c. 

Cette  Scene  fi  touchante  eft  fuivie 
d’une  nouvelle  bataille*  Ce  Pere  y 
fauve  la  vie  à fqn  fils  ; ils  fe  fiépa- 
rent  encore  dans  la  mêlée.  Après 
plufieurs  excurfions  fur  le  théâtre  % 
le  pere  revient  bleffé  ; il  cherche  fou 
fils  de  tout  côté  , des  Soldats  enfin 
l’apportent  mourant.  Voici  les  der- 
nières paroles  du  pere  ; où  Shakef- 
pear,  comme  il  lui  arrive  quelquefois, 
en  voulant  prendre  le  ton  fublime  , 
s’éloigne  un  peu  trop  de  la  nature. 

» Toi , ancienne  Mort , qui  ris  de 
» ton  triomphe , bientôt  à l’abri  de 
» tes  infultes  , les  deuxTalbots  pren- 
» dront  leur  effor  vers  le  Ciel  , & 

» en  dépit  de  toi  voleront  à l’immor- 
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talilé.  Et  toi  qui  parois  toutcou- 
» vert  de  glorieufes  bleflures  parle  à 
» ton  pere  avant  que  d’expirer.  Brave 
» la  mort  en  parlant . Crois  voir  en  elle 
» un  François  & ton  ennemi.  Le  pau - 
» vre  enfant!  il fourit comme  s'il  vour 
» loitdire  : Si  la  More  eût  été  un  Fran - 
y»  çois  , la  Mort  feroit  morte  aujour - 
» d'hui  (*).  Allons  , abandonnez-le 
» dans  les  bras  de  Ton  pere.  Je  fens 
» que  je  vais  rendre  l’ame.  Adieu  , 
» Soldats , j’ai  ce  que  je  fouhaitois  ; 
» mes  bras  font  ie  tombeau  du  jeune 
» Talbot. 

(*)  En  Anglois  la  mort  perfonifiée  eft  du  genre 
znafeulin  , ce  qui  rend  ce  Vers  difficile  à traduire 
<iaus  notre  Langue.  D’ailleurs  l’exprelfion  en  eft  fi 
y igantefque , qu’elle  en  devient  puérile. 

£rave  Dtath'by  Speaking  , whether  ht  ■wlll  or  n» 

Imagine  him  a frenchman  and  thi  fût. 

; Poor  boy  ht  [miles  , methinks  , as  who  should  [ay * 

Had  Dtath  bten  French , then  death  had  dy’d  t» 
day. 

Le  Traduôeur  remarque  que  dans  l’Edition  de 
Sir  Thomas  Hanmtr , ces  quatre  Vers  ont  été  ren- 
voyés au  bas  de  la  Page  , comme  indignes  du  refte 
de  la  Scene,  cela  ne  prouve  pas  qu’ils  ne  font  point 
de  Shakefpcar.  Si  l’on  vonloit  dans  chaque  Scene 
en  retrancher  tout  ce  qui  n’eft  pas  digne  de  lui, 
il  y en  a grand  nombre  qu’il  faudrait  beaucoup 
abréger.  • 
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Dans  la  II.  Partie  cI’Henri  Vr: 
il  y a une  Scène  d’un  Pathétique  tout 
différent , & prefque  effrayante  par 
la  vérité  dont  elle  eft.  Un  Capitaine 
de  Vaifleau  vient  annoncer  au  Roi 
que  le  Cardinal  de  Beauford  eft  à 
l’article  de  la  mort.  Il  a été  frappé  . 
d’une  maladie  foudaine  qui  le  tour- 
mente & le  rend  furieux.  Il  blafphê- 
me  Dieu  & maudit  les  hommes. 
Quelquefois  il  parle  comme  fi  l’om- 
< bre  du  Duc  Humphrey  (*)  étoit  à 
fes  côtés , d’autres  fois  il  appelle  le 
Roi , & croyant  lui  parler  , il  dit 
tout  bas  à fon  oreiller  le  fecret  dont 
le  poids  paroit  l’accabler. 

Le  Théâtre  change  , & repréfente  le, 
Cardinal  agomfant  dans  fon  lit , le 
pieux  Henri  ef  à fon  chevet  , 6* 

, les  Seigneurs  de  fa  fuite  entourent 
le  Mourant. 

Le  R o t.’ 

» Comment  fe  porte  Milord?  Beau- 
» ford , répondez  à votre  Souverain. 


(*)  Cet  Humphrey  , Duc  de  Glouceftcr , a fondé 
ta  Bibliothèque  ' d’Oxford. 

Le 
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h '•  ♦ ' Le  Cardinal. 

» Si  tu  es  la  mort , je  te  donnerai 
w des  tréfors  d’Angleterre  affez  pour 
V acheter  une  autre  Iüe  qui  lui  foit 
» comparable  , pourvu  que  tu  me 
» laiffes  vivre,  & que  tu  me  délivres 
»d'e  ce  que  je  foudre.  •-* 

Le  Roi. 

«Quels  lignes  de  mauvaife  vie 
» lorfque  les  approches  de  la  mort 
v font  fi  terribles  ! 

V a r w i c K..' 

» Beauford  , c’eft  ton  Souverain 
* qui  te  parle. 

L e C a rdin  a l. 

«Je  fuis  prêt  à répondre  à mes 
« Juges.  N’eft-ilpàs  mort  dans  fon  lit? 
p où  de  voit-il  mourir  ? Puis-je  faire 
« vivre  les  hommes  bon  gré  mal- . 
t»  gré  eux  ? Oh  ! foulagez  mes  tour- 
» mens , & j’avouerai  tout....  Com- 
« ment  il  eft  encore  en  vie  1 Hé  bien 
n montrez-moi  où  il  eft  , je  donnerai 
« mille  livres  pour  le  voir.  Il 
» point  d’yeux.  La  pouffiere  les  a 
« aveugles.  Peignez fes  cheveux,  ils 
» font  drefies  cotnme  des  gluaux 
Tome  III,  G 
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» pour  attraper  mon  ame  qui  eft  prêté 
» à s’envoler.  Donnez-moi  à boire  , 
» & dites  à l’Apothicaire  d’apporter 
» le  poifon  violent  que  j’ai  acheté 
» de  lui. 

Le  Roi. 

» O toi,  puiffant  Maître  des  Cieux,' 
» regarde  ce  malheureux  avec  un  œil 
» de  miféricorde  , éloigne  l’ennemi 
* de  notre  falut  qui  affiége  fon  ame 
» péchereffe  , arrache  de  fon  fein 
vie  funefte  défefpoir  qui  s’en  eft 
» emparé. 

W A R vr  I C K. 

» Voyez  les  grimaces  affreufes  qué 
v lui  font  faire  les  angoiffes  de  la 
^ mort. 

Le  Roi. 

>>  O Dieu  , donne  la  paix  à fort- 
W ame , fi  telle  eft  ta  fainte  volonté. 
^ Seigneur  Cardinal , fi  vous  penfez 
v à votre  falut , levez  les  mains  vers 
v ie  Ciel,  donnez  quelques  marques 
vJe  votre  confiance  en  la  divine 
» Miféricorde.  Il  meurt , & ne  donne 
v^aucurt  figne.  O Dieu  pardonnez-lui. 

- A préfent , Monfieur , pour  imiter 
Shakefpear  dans  la  fabrique  de  fes 
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Pîeces  , & vous  donner  en  même 
temps  quelque  idée  de  Ton  Comique , 
& de  la  maniéré  dont  il  fait  parler 
la,  Populace  , voici  une  Scene  d’un 
genre  tout  oppofé  qui  fe  trouve  dans 
l’Atte  fuivant  de  la  meme  Pièce. 
Cade  , un  miférable  que  le  Duc 
d’Yorck  a gagné  , fe  dit  le  fils  de 
Mortimer  j il  arrive  fuivi  de  plufieurs 
Chefs  de  la  lie  du  Peuple. 

Cade. 

» Quand  je  ferai  Roi  , il  ne  fera 
» plus  befoin  d’argent  , & tout  le 
9>  monde  boira  & mangera  lur  mon 
» compte.  Tous  mes  Sujets  porte- 
» ront  la  même  livrée,  afin  qu’ils 
t*  puiflent  s’accorder  comme  freres, 
* & m’adorer  comme  leur  Seigneur. 
Un  Boucher. 

» La  première  chofe  que  nous  de- 
W vons  faire , c’eft  de  tuer  tous  les 
» Gens  de  Jufticei  - 

Cade. 

» C’eft  mon  intention.  N’eft-ce  pas 
» une  chofe  honteufe  qu’un  petit 
» morceau  de  la  peau  d’un  innocent 
» mouton  , fuffife  pour  perdre  un 
» homme.  On  dit  que  les  abeilles 

G i) 
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» piquent , mais  je  dis  moi  que  c’eft 
» leur  cire  qui  fait  du  mal.  Je  n’ai 
» fcellé  qu’un  Afte  en  ma  vie  , & 
» depuis  je  n’ai  plus  été  mon  maître. 
» Qui  «ft  cet  homme-là  } 

Un  Tisserand. 

y>  C’eft  le  Clerc  de  Chatam  : il  fait 
»lire  & écrire. 

C A D E. 

» O le  monftre  I c’eft  un  vilain; 

Le  JBouchbr. 

» C’eft  un  forcier  , il  a dans  fa 
» poche  un  Livre  en  lettres  rouges... 
» il  peut  faire  des  obligations  , & 
» ecnre  1 a lettre  de  chicane. 

C A D E. 

» Approche  ici , coquin.  Quel  eft 

ton  nom  ? As-tu  coutume  de  l’écri- 
» re  ? ou  as-tu  quelque  marque  dont 
» tu  te  ferves  comme  font  tous  les 
» honnêtes  gens  ? 

Le  Clerc. 

» Monfieur , grâces  à Dieu , je  fuis 
» trop  bien  élevé  pour  ne  favoir  pas 
» écrire  mon  nom. 

Toute  la  Populace. 

» Il  avoue  le  fait.  Qu’on  l’emmene,1 
» ç’eft  un  fcélérat  & un  traître. 
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C A D E. 

» Qu’on  l’emmene,  foit  ; & qu’il 
» foit  pendu  avec  fa  plume  & fou 
» écritoire  au  cou. 

' On  l’entraîne  en  effet , & la  feule 
chofe  qui  m’étonne,  c’eft  que  Sha- 
kefpear  ne  l’ait  pas  fait  pendre  fur  le 
Théâtre.  Quelques  Scenes  après , le 
Lord  Say  eft  pris  pm-  les  Rebelles  , 
le  Peuple  l’accufe  d’être  la  caufe  de 
l’augmentation  des  impôts, &c.  Voici 
le  Difcours  que  lui  tient  Cade  .... 

Hé  bien  ?■  it  aura  pour  cela  la  tête 
>r  coupée  dix  fois. 

» Ah  , c’eft  toi  Say  , toi  Serge  , 
*toi  Lord  Boucran , (*)  te  voilà  à 
>y  préfent  dfevant  le  Tribunal  de  notre 
» Royale  Jurifdiftion.  Que  peux-tu 
>y  répondre'  à ma  Majefté  pour  avoir 
livré  la  Normandie  à Monfieur 
vf  Bafimecit  le  Dauphin  cfe  France  } 
>y  Qu’il  te  foit  conmi  par  ces  préfen- 
>y  tes  & par  moi  le  Lord  Mortimer  , 
wque  je  fuis  le  ballai  qui  doit  net- 
» toyer  la  cour  des  ordures  telles  que 

(■*)  L’Auteur  joue  (tir  le  mot  de  Say  tjui  fignific 
eu  Anglois  une  forte  d'étoffe  de  Soie  mince , 6c 
vient  de  notre  ancien  mot  de  Save. 

G n| 
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» toi.  Tu  as  traitreufement  corrom- 
y>  pu  la  Jeuneffe  du  Royaume  en 
» érigeant  une  Ecole  de  Grammaire* 
» Au  lieu  qu’auparavant  nos  grands- 
» peres  n’avoient  d’autres  Livres  que 
» des  jettons  & une  taille.  Tu  as 
» introduit  l’Imprimerie  dans  ce  Pays- 
,,  ci  ; & contre  les  intérêts  du  Roi  , 
„ de  fa  couronne  & de  fa  dignité, 
,,  tu  as  fait  confondre  un  moulin  à 
,,  papier.  On  te  prouvera  à ta  face 
,,  que  tu  es  toujours  environné 
,,  d’hommes  qui  parlent  de  Noms  &c 
,,  de  Verbes  y & d’autres  mots  abo- 
„ minables,  qu’aucune  oreille Chré- 
,,  tienne  ne  peut  fouffrir.  Tu  as  établi 
,,  des  Juges  de  Paix  pour  appeller 
,,  devant  eux  des  pauvres  gens  , fur 
,,  des  matières  qu’ils  ne  font  pas  en 
,,  état  d’entendre;  & parce  qu’ils  ne 
,,  pouvoient  pas  lire  , tu  les  as  pen-, 
,,  dus  , tandis  que  par  cette  raifon 
„ ils  étoient  les  plus  dignes  de  vivre, 
„ &c.  On  Vemmene pour  lui  couper  la 
,,  tête. 

Voilà,  Moniteur  , de  ces  Scenes 
plaifantes  dont  les  Pièces  de  Shakef- 
pear  font  remplies.  Quel  dommage 
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qu’un  homme  qui  a fi  bien  connu  la 
nature,  ait  employé  un  fi  grand  talent 
à exprimer  ce  qu’elle  a de  plus  bas  , 
& qu’un  génie  prefque  univerfel  ait 
ignoré  ou  négligé  les  régies  de  Ton 
Art.  Je  ne  fais  s’il  a fuivi  ou  s’il  a 
formé  le  goût  de  fa  Nation.  Ce  que 
je  fais  , c’eft  quaujourd’hui  même 
les  Anglois  font  encore  trop  de  cas 
de  cette  miférable  plaifanterie  du  vil 
Peuple  qui  ne  doit  faire  rire  que  ceux 
qu’elle  peint* 

Un  des  articîes  oti  le  Sophocle 
Anglois  me  paroît  le  plus  louable  , 
eft  celui  de  la  Morale  , on  en  trouve 
dans  fes  Ouvrages  des  leçons  admi- 
rables communément  appuyées  fur 
ces  exemples  frappants  qui  leur  don~ 
nent  tant  de  force.  Voici  comment 
il  fait  parler  un  Prince  qui  fenî  tout 
\e  poids,  de  la  Royauté  dans  la  IV ; 
Scenedu  IV.  Aûe  d’HENRi  V* 


% 
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Le  ROI,  trois  Soldats  , JOHN 
BATES,  ALEXANDRE  COURT, 
MICHAEL  WILLIAMS. 

La  S une  eji  à A {incourt. 

Court. 

Amarade  Jean  Bâtes , n’efl-ce 
pas  l’aube  du  jour  qui  com- 
» mence  à paroître  là-bas. 

B a T *E  s. 

» Je  le  crois , mais  nous  n’avons 
>»  pas  trop  le  fu jet  de  fouhaiter  le 
» lever  du  Soleil. 

Williams. 

» Nous  voyons  le  commencement 
-»  du  jour , mais  je  doute  que  nous 
' » en  voyons  la  fin.  Qui  va  là  } 

T L e R o i. 

» Un  Ami;  - - ;- 
* ; ’ Williams; 

» De  quel  Régiment  ? 

Le  Roi. 

» De  celui  de  Sir  John  Erpingham. 
Williams. 

» C’eft  un  brave  & ancien  Officier 
» & un  fort  galant  homme.  Dites- 
» moi , je  vous  prie  , que  penfe-t-il 
» de  notre  fituation  ? 
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Le  Roi. 

7,  Il  nous  regarde  comme  des  gens 
que  la  tempête  a jettes  fur  un  banc 
„ de  fable  , & qui  attendent  qu’un 
,,  heureux  flux  les  remette  en  pleine 
,,  mer. 

Bâtes. 

,,  II  n’a  pas  dit  fon  fentimerit  au 
,,  Roi? 

Le  Roi. 

Non.  Et  cela  ne  feroit  pas  con- 
,,  venable  ; car  entre  nous , je  penfe 
„ que  le  Roi  n’eft  qu’un  homme  à 
,,  peu  près  tel  que  moi.  La  violette 
y,  ne  fent  pas  meilleur  pour  lui  que 
„ pour  moi.  Le  Ciel,  la  terre  ne 
,,  font  pas  autres  à fes  yeux  qu’aux 
miens.  Tous  fes  fens  font  les  mê- 
„ mes  que  le»  nôtres.  Ecartez  la 
„ pompe,  qui  l’environne  , ce  n’eft 
qu’un  homme  comme  un  autre  , 
„ & quoique  fes  affeftions  s’élèvent 
- j,  peut-être  plus  haut  que  celles  de 
,,  fes  fujets  ; cependant  lorfqu’elles 
„ font  contrariées  , il  a les  mêmes 
fentiments.  Lorfqu’ainfi  que  nous 
„ il  voit  des  raifons  de  craindre,  ne 
. 7,  doutez  pas  que  la  crainte  n’ait  fur 
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„ fur  lui  le  même  effet.  Ainfi  il  feroît 
,,  fort  mal  de  lui  en  infpirer  , de 
„ peur  que  le  Roi  , laiffant  apperce- 
,,  voir  cette  crainte  , ne  décourageât 
,,  par  là  fou  armée. 

Bâtes. 

,,  Malgré  tout  le  courage  qu’il  peut 
témoigner  au  dehors,  je  crois  que 
,,  quelque  froide  que  foit  la  nuit , il 
„ voudroit  bien  être  dans  la  Tamife 
„ jufqu’au  cou’ , & je  voudrois  aufïî 
„ qu’il  y fût , & moi  à côté  de  lui  r 
,,  à tout  hazard  nous  ferions  là  moins 
,,  en  danger  qu’ici. 

Le  Roi; 

— 5»  ^ur  mon  honneur  je  vous  dirai 
„ ce  que  je  penfe  du  Roi , je  ne  crois 
„ pas  qu’il  voulût  être  ailleurs  qu’oit 
„ il  eft.  * • 

Bâte  s.  „■ 

„ ,,  En  ce  cas  je  voudrois  qu’il  y 
V,  fût  feul  ; il  feroit  fûr  de  fe  rache- 
ter, & la  vie  de  plufieurs  malheu- 
„ reux  ne  feroit  pas  facrifiée. 

Le  Roi. 

„ J’ofe  dire  que  vous  ne  lui  êtes 
,,  pas  affezpeu  attachés  pour-fouhai- 
„ ter  qu’il  fût  feul  ici,  Vous  ne  dites. 
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£ ceci  que  pour  connoître  la  façon 
„ de  penfer  des  autres,  pour  moi, 
,,  je  vous  affure  que  je  nemourrois 
,,  nulle  part  aufli  content  qu’en  la 
„ compagnie  du  Roi , fa  caufe  étant 
,,  juüe  & la  guerre  qu’il  fait  étant 
„ honorable. 

Williams. 

C’eft  ce  que  nous  ne  favonspas; 

Bâtes. 

r~  „ Cela  eft  vrai , mais  ce  n’eft  pas 
7,  à nous  à nous  embarrafler  d’un 
„ pareil  examen  ; car  nous  en  fa- 
,,  vons  affez  , fi  nous  favons  que 
„ nous  fommes  les  fujets  du  Roi.  Si 
,,  fa  caufe  eft  injufte  , l’obéiflance 
„ que  nous  lui  devons  , empêche 
„ que  le  crime  ne  puifte  retomber, 
,,fur  nous. 

Williams. 

Mais  fi  la  guerre  eft  injufte , le 
„ Roi  lui  - même  aura  un  terrible 
„ compte  à rendre.  Lorfque  tou- 
,,  tes  ces  jambes  , cesl  bras  , ces 
„ têtes  coupées  dans  une  bataille  , 
„ fe  rejoindront  enfemble  autour  du 
,,  Jugement , & qu’on  les  entendra 
,,  crier  : Nous  fommes  morts  en  tel 
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,,  endroit , les  uns  jurant , les  autres. 
,,  appellant  un  Chirurgien  , ceux-ci 
,,  entre  les  bras  de  leurs  femmes 
,,  qu’ils  ont  laiffées  miférables  après 
„ eux  , ceux-là  auprès  de  leurs  en- 
„ fants  qui  n’ont  plus  eu  perfonne 
,,  pour  les  nourrir  , plufieurs  acca- 
,,  blés  de  dettes.  Il  eftrare  que  ceux 
„ qui  meurent  dans  une  bataille  , 
,,  loient  difpofés  comme  on  doit  l’être 
,,  à la  mort.  Et  comment  le  feroient- 
„ ils  lorfqu’ils  ne  refpirent  que  le. 
,,  fang  ? Maintenant  fi  tous  ces  hom- 
„ mes  ne  meurent  pas  bien , combien 
,,  ne  doit-on  pas  fe  trouver  coupable 
,,  un  Roi  qui  eft  caufe  de  leur  mort, 
,,  puifqu’il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
,,  lui  défobéir  } 

Le  Roi. 

,,  A votre  compte  fi  un  fils , que 

fon  pere  met  dans  le  commerce  , 
„ fe  conduit  mal  & tombe  dans  la 
„ diflipation  & dans  la  diffolution, 
,,  fon  pere  doit  fe  reprocher  fa  mau- 
,,  vaife  conduite  & fa  méchanceté  ; 
,,  ou  fi  un  Domeftique  à qui  fon 
,i  Maître  a commandé  de  porter  de 
„ l’argent,  eft  attaqué  par  des  voleurs 
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^ 8c  meurt  fans  confeflion , vous  ren- 
drez  fon  Maître  refponfable  de  fa 
,,  damnation.  Non,  il  n’en  eft  pas 
,,  ainfi.  Le  Roi  n’eft  point  tenu  de 
,,  répondre  des  avions  particulières 
„ de  fes  foldats  , le  Pere  de  celles 
„ de  fon  Fils  , le  Maître  de  celles  de 
fon  Domeftique  , &c. 

,,  Si  ces  Soldats  meurent  fans  pré* 
paration , le  Roi  n’eft  pas  plus  cou* 
,,  pable  de  leur  damnation  qu’il  l’étoit 
,,  auparavant  des  impiétés  pour  lef- 
,,  quelles  ils  font  punis.  Tout  Sujet 
,,  doit  l’obéiffance  au  Roi  , mais 
„ chacun  eft  refponfable  de  fon  ame. 
„ C’eft  pourquoi  chaque  Soldat  à la 
,,  guerre  devroit  faire  comme  un  ma< 
„ lade  dans  fon  lit , mettre  ordre  à: 
„ fa  confcience  : mourant  ainfi  , lx 
„ mort  eft  un  bonheur  pour  lui , s’il 
,,  ne  meurt  pas  , n’a-t-iî  pas  bierr 
„ employé  fon  temps  en  faifant  une 
„ telle  préparation  ? Dans  celui  mê- 
„me  qui  échappe,  ce  ne  feroit  pas 
,,  un  péché  de  penfer,que  Dieu  tou- 
„ ché  d’un  facrifice  ft  accompli , l’a 
„ laifle  vivre  pour  louer  fa  bonté  de 
enfeigner  aux  autres  comment  ils 
5,  devroient  fe  préparer  à la  mort 


"Williams.’ 

7,  Il  eft  certain  que  tout  hotnmé 
,,  qui  meurt  en  état  de  péché , en 
9,  fubira  feul  le  châtiment , & que  le 
„ Roin’eft  pas  obligé  d’en  répondre. 

Bâtes. 

' ^ Je  ne  fouhaite  pas  qu’il  répondît 

pour  moi , & cependant  je  fuis 
„ déterminé  à combattre  vigoureux 
„ fement  pour  lui , &c. 

. . . . ; . " . 

^ • r . 

SCENE  . 

. • % *-••••  I , ^ 

LE  ROI  feul. 

£ A Inli  l’on  rend  le  Roi  refponfa- 
'2)Jf\.ble  de  tout.  Nos  vies,  nos 
■ âmes  , nos  dettes , nos  femmes  % 
•99  nos  enfants  , nos  péchés  , on  met 
•3,  tout  fiir  fon  compte.  O fâcheufe 
• , condition  ! & cependant  infépara- 
• ble  de  la  grandeur , de  fe  voir  con- 
5,  tinuellement  expofé  à la  cenfure 
’ des  hommes  les  plus  déraifonna- 
„ blés  , qui,  tout  aveugles  & tout 
„infenfés  qu’ils  font,  ne  reconnoif- 
„ fent  de  lumière  U de  fageffe  que? 
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£ dans  leur  façon  de  penfer  ! Les 
, , derniers  des  hommes  peuvent  jouir 
,,  de  mille  douceurs  auxquelles  les 
„ Rois  font  obligés  de  renoncer.  Et 
„ qu’ont  donc  les  Rois  que  les  Par- 
,,  ticuliers  n’aient  pas  aufli , li  ce  n’eft 
„ cette  pompe  extérieure  ! Et  qu’es- 
,,  tu  toi  , pompe  fi  impofante  , idole 
„ à qui  tout  facrifie  ? Quelle  forte 
,,  de  bien  es- tu  ? Ne  fais-tu  pas  fouf- 
,,  frir  des  douleurs  plus  cuifantes  à 
,,  celui  qui  reçoit,  qu’à  celui  qui  rend 
,,  les  adofations  ? Et  comment  le  dé- 
5,  dommages-tu  de  tant  de  peines? 
, , Quelles  font  tes  rentes  , 6 Majeffé 
„ Royale  ! montre-moi  donc  ce  que 
tu  vaux , & pourquoi  tu  veux  être 
„ adorée  ? Es-tu  autre  chofe  qu’une 
place , un  rang  qui  engendre  la 
3,  crainte  & la  terreur  dans  les  autres 
,,  hommes  , en  quoi  tu  rends  moins 
3,  heureux  ceux  qui  font  craints  , que 
3,  ceux  qui  craignent  ? Au  lieu  d’un 
„ hommage  agréable , quel  breuvage 
3,  t’offre-t-on  le  plus  fouvent  qu’une 
,,  flatterie  empoifonnée  ? O Roi , 
3,  qui  t’enivres  de  ta  grandeur , fois 
3,  malade  & ordonne  à la  pompe  qui 
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te  fuit,  de  te  guérir  ! Penfes-tu  qué 
l’ardeur  de  la  fièvre  cédera  à tous  ces 
,,  vains  titres  que  fouffle  l’adulation  ? 
„ Se  rendra-t-elle  aux  révérences  } 
Reconnoîtra-t-elle  tes  ordres  com- 
me ceux  qui  tremblent  fous  ta  puif- 
,,  fance  ? Non,  vain  fantôme  , qui 
„ féduis  tant  de  Princes  , même  en 
,,  les  rendant  malheureux  ; je  fuis  un 
,,  Roi  qui  te  connois,  & je  fais  que 
,,  le  Sceptre  , la  Couronne  , le  man- 
„ teau  Royal , tous  ces  vains  orne- 
,,  ments  éc  toute  cette  pompe  qui 
accompagne  les  Rois  , ne  peuvent 
„ leur  procurer  un  fommeil  aufii  pro- 
fond que  l’efi:  celui  d’un  malheu- 
reux efclave  qui , l’eftomac  plein 
d’une  nourriture  commune  & l’ef- 
„ prit  vuide  de  tout  foin , s’aban- 
„ donne  au  repos,  &c. 

Dans  la  Pièce  qui  a pour  titre  : 
La  Vie  & Mort  de  RICHARD  IJ. 
un  fimple  Jardinier  donne  aux  Rois 
les  leçons  les  plus  fages. 


?» 

?» 

■r 

?» 
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LA  REINE.  DEUX  DAMES. 

La  Scène  ejl  dans  un  jardin. 

La  Reine. 

»/^V  Uel  divertiflement  imagine- 
» \ rons-nous  ici  dans  ce  jardin 
» pour  fecouer  le  joug  des  inquiétu- 
» des  dont  je  fuis  accablée  't 
Ü n e Dame. 

h S’il  plaît  à Votre  Majefté  , nous 
w jouerons  au  jeu  de  boule. 

L a R'e  i N E. 

» Non , ma  boule  iroit  peut  • être 
» aufli  de  travers  que  ma  fortune  , 
» &c  ainfi  elle  m'y  feroit  penfer. 

U N E D A M g. 

» Madame  , danfons. 

La  Reine. 

, » Mes  pieds  peuvent  - ils  garder 
» quelque  mefure  dans  la  joie , lorft 
» que  mon  trifte  cœur  n’en  garde' 
#>  aucune  dans  le  chagrin.  C’eft  pour- 
i»  quoi  point  de  danfe  , ma  mie. 
» Cherchez  qurelqu’autre  amufemertt. 
Une  Dame. 

» Madame , nous  Vous  ferons  des 
» contes. 

La  Reine. 

» De  trifteffe  ou  de  joie  ? >- 
Tome  111%  H 
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Une  Dame; 

» De  l’une  & de  l’autre  , Madame* 
La  Reine. 

« Je  ne  veux  ni  des  uns  ni  des 
» autres , ma  mie.  Un  conte  de  joie, 
» comme  elle  me  manque  , ne  peut 
» que  me  faire  fentir  davantage  mon 
» chagrin.  Un  conte  de  triftefle  aug- 
» menteroit  encore  celle  dont  je  fuis 
» déjà  accablée.  Je  n’ai  pas  befoin 
w qu’on  m’entretienne  de  ce  que  j’ai , 
» & quant  à ce  que  je  n’ai  pas  , à quoi 
» me  ferviroit-il  de  m’en  plaindre  } 
Une  Dame. 

»üé  bien , Madame , je  chanterais 
La  Reine. 

» Il  eft  heureux  pour  toi  d’en  avoir 
M fujet.  Mais  tu  me  plairois  davan-* 
)?>  tage,  fi  je  te  voyois  pleurer. 
Une  Dame. 

'»  Je  pleurerois , Madame , de  touf 
V>  mon  cœur , fi  cela  pouvoit  vous 
» foulager. 

La  Reine. 

» Si  cela  pouvoit  me  foulager  , 

» je  pleurerois  moi-meme  & je  n’em- 
» prunterois  jamais  une  larme  de  toi. 

.«  Allons  faire  un  tour  fous  ces  arbres. 
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La  trifteffe  de  ces  Pins  s’accorde 
» à merveille  avec  celle  de  mon 
» ame.  Mais  , arrêtons-nous  ; voici 
» les  Jardiniers.  Ils  vont  parler  du 
» Gouvernement,  cardans  un  temps 
» de  révolutions  chacun  s’en  mêle. 
*>  Ecoutons. 

La  Reine  & Us  Dames  fe  retirent . 


UN  JA  RD  INI  E R ET  DEUX 
GARÇONS  JARDINIERS. 

Le  Jardinier. 

»r  1 ' U vois  là -bas  cet  arbre  trop 
» X chargé  d’abricots  qui , comme 
» des  enfants  déréglés,  accablent  leur 
» pere  de  leur  poids  ; va  le  foulager, 
Vf  attache  les  branches  qui  pendent  & 
» fouriens  avec  des  perches  celles  qui 
» menacent  le  plus  de  rompre.  Et  toi, 
Vf  examine  ces  autres  arbres  , prends 
h garde  aux  nouvelles  branches  qui 
» s’élèvent  trop  haut  ; il  faut  leur 
Vf  couper  la  tête.  Un  arbre  eft  com- 
v me  une  République  , où  tout  doit 
» être  maintenu  à peu  près  dans  une 
» proportion  égale.  Pendant  que 
« vous  ferez  ainfi  occupés  , je  vais, 
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moi,  arracher  ces  mauvaifes  her£ 
,,  bes  , qui  n’ont  de  propriété  que 
,,  celle  de  nuire  aux  plantes  les  plus 
,,  utiles  , dont  elles  abforbent  la 
,,  fubftance. 

Un  Garçon  Jardinier. 

,,  Mais  pourquoi , dans  un  fi  petit 
„ terrein  & de  fi  peu  d’importance, 
,,  obferverions  * nous  ii  exa&ement 
„ l’ordre  & la  réglé  ? Pourquoi  nous- 
,,  autres  Jardiniers  entreprendrions- 
,,  nous  de  donner  une  efpece  de 
,,  modèle  de  Gouvernement  parfait  , 

lorfque  tout  le  Pays  , ce  jardin. 
9)  que  la  mer  environne  & défend 
,,  de  toutes  sparts,  eft  rempli  d’her- 
,,  bes  nuifiblesqui  étouffent  lés  plus 
5,  belles  fleurs  , que  fes  arbres  frui- 
5,  tiers  ne  font  point  émondés , que 
5,  fes  haies  font  ruinées , que  fes  par- 
,,  terres  font  renverfés , & que  les 
,,  herbes  les  plus  faines,  fourmillent 
„ d’infe&es  qui  les  dévorent. 

Le  Jardinier. 

,,Tais-toi.  Celui  qui  eft  caufe  de 
V,  ce  défordre  le  paie  lui-même  main- 
„ tenant  aflez  cher.  C’eft  un  arbre 
5,  qui  a perdu  fes  feuilles  & dont 
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la  chiite  efl:  inévitable.  Les  mau- 
* „ vaifes  herbes  qui  croiffoient  à 
„ l’abri  de  fon  ombre  qui  s’étendoit 
,,  û loin , & qui  paroiffoient  le  fou- 
,,  tenir  en  confommant  fa  propre 
» fubftance  , font  entièrement  déra- 
?»  cinees  par  Bolingbroke  ; je  veux 
3 > parler  du  Comte  de  Will-shire , de 
,,  Bushy  & de  Green. 

Un  Garçon  Jardinier. 

,,  Quoi  ! font-ils  morts  P 
Le  Jardinier. 

»»  Us  ne  font  plus.  Bolingbroke  s’eft 
?»  rendu  maître  de  la  perfonne  de  ce 
>,  Roi  diflipateur.  Quelle  pitié  qu’il 
„ n’ait  pas  eu  de  fon  Royaume  le 
?»  foin  que  nous  avons  de  ce  jardin  y 
99  oh  nous  fommes  obligés  de  veiller, 
99  de  labourer  fairs  ceflc , de  retran- 
yy  cher  à nos  arbres  fruitiers  les  bran- 
„ ches  gourmandes  qui  empêchent 
99  le  ^ fruit  de  croître  , quelquefois. 
?»  meme  de  faire  des  incifions  à leur 
?»  ecorce , de  peur  qu’une  fève  trop 
99  abondante  ne  les  fatigue.  S’il  en 
»»  eût  agi  ainfi  avec  les  Grands  de 
?»  fon  Royaume  qui  s’élevoient  trop, 
,rils  auroient  pu  vivre  pour  porter* 
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,,  & lui  pour  recueillir  les  fruits  de 
,,  leur  devoir.  Nous  retranchons  * 
„ toutes  les  branches  fuperflues  , 
pour  que  celles  qui  portent  du 
,,  fruit  puiffent  vivre.  S’il  eût  fait 
,,  comme  nous  , il  porteroit  encore 
,,  la  Couronne  que  fa  pareffe  & fa 
,,  fainéantife  ont  laide  tomber. 

Un  Garçon  Jardinier. 

, , Comment  ! vous  croyez  donc 
„ que  le  Roi  fera  dépofé. 

Le  Jardinier. 

,,  II  n’a  déjà  plus  aucun  pouvoir  y 
,,  &:  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  ne 
,,  foit  dépofé.  Un  intime  ami  du  Duc 
,,  d’Yorck  a reçu  hier  au  foir  des 
,,  nouvelles  très  - fâcheufes  pour  le 
„ Roi. 

La  Reine. 

,,  Je  me  meurs  , & ne  puis  plus 
„ garder  le  filence.  O toi , l’image 
„ d’Adam  , dans  ce  jardin  que  tu 
„ cultives  , comment  ta  bouche  ofe- 
,,  t elle  annoncer  d’aufli  triftes  nou- 
,,  velles  ? Quelle  Eve  ou  quel  fer- 
„ pent  t’a  fuggéré  de  faire  une  chute 
* ,,  pareille  à celle  du  premier  hom- 
,,  me  } Pourquoi  dis-tu  que  le  Roi 
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5',  Richard  eft  dépofé  ? A peine  au- 
,,  deffus  de  la  terre  que  tu  cultives  , 
,,  ofes-tu  te  donner  pour  un  Prô- 
,,  phête?  Dis  où,  quand  & comment 
,,  as-tü  appris  ces  fâcheufes  nouvel- 
,,  les?  Parle  donc  , malheureux. 

Le  Jardinier. 

,,  Reine  , pardonnez-moi.  Je  fuis 
bien  loin  de  trouver  du  plaifir  à 
,,  annoncer  un  événement  fi  terrible 
,,  pour  vous.  Cependant  ce  que  je 
,,  dis  eft  vrai.  Le  Roi  Richard  eft 
,,  dans  la  puiflance  redoutable  de 
,,  Bolingbroke.  Leurs  fortunes  font 
,,  pefées  'enfemble.  Le^Roi  eft  feul 
,,  de  fon  côté , n’ayant  pour  lui  qu’un 
3,  vain  titre  , ce  qui  le  rend  léger. 

Le  grand  Bolingbroke  a du  fien  tous 
,,  les  Pairs  du  Royaume  , & avec 
,,  cet  avantage  il  l’emporte  fur  le 
,,  Roi  Richard  , qui  ne  peut  plus 
,,  tenir  contre  lui.  Allez  à Londres. 
,,  Vous  n’apprendrez  que  trop  tôt 
,,  fon  malheur.  Je  ne  dis  que  ce  que 
,,  tout  le  monde  fait. 

La  Reine. 

,,  Les  mauvaifes  nouvelles  fe  ré- 
,,  pandent  avec  tant  de  promptitude 
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,,  qu’on  croiroit  qu’elles  ont  des  aîlesi 
,,  Comment  fuis-je  la  derniere  à fa- 
,,  voir  celles  qui  me  regardent } C’eft 
,,  encore  une  fuite  de  mon  malheur  ; 

je  ne  les  apprends  la  derniere, 
,,  qu’afin  que  je  puiffe  plus  long-temps 
99  conferver  dans  mon  fein  la  douleur 
,,  qu’elles  me  caufent.  Allons  , Mef- 
,,  dames , allons  à Londres , parta* 
v ger  l’infortune  du  Roi  de  Londres* 
,,  Etois-je  née  pour  cet  état  d’humi- 
„ liation  , pour  être  un  jour  le  trille 
,,  témoin  du  triomphe  du  grand  Bo- 
,,  lingbroke.  Jardinier,  pour  m’avoir 
,,  annoncé  mon  malheur  ,'puiffes-tu 
,,  voir  périr  les  arbres  que  tu  greffes! 

Elle  s'en  va; 

Le  Jardinier. 

V,  Pauvre  Reine  , li  ton  état  pou- 
7,  voit  devenir  meilleur  , je  fouhai- 
,,  terois  moi-même  que  mon  travail 
,,  fut  fujet  à ta  malediôion.  Elle  a 
,,  verfé  ici  une  larme , dans  cet  en- 
,,  droit  même  je  veux  planter  un 
„ bouquet  de  rue.  On  verra  bientôt 
„ ici  de  la  rue  en  ligne  de  (*) 

(*)  I-’Autcur  joue  fut  le  mot.  Ruth,  enAnglojs; 
fijnific  pitié. 
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Çy  compaffion  & en  mémoire  d’une 
„ Reine  pleurante  & défolée. 

Ce  dernier  trait , Monfieur  , vous 
fait  voir  comme  quoi  Shakefpear  a 
toujours  allié  le  métal  le  plus  groflier 
à l’or  le  plus  pur.  Quel  dommage 
qu’il  ait  vécu  dans  un  Siecle  où  ce 
mélange  étoit  peut  - être  néceffaire 
pour  réuffir  1 

J’ai l’honnéur d’être,  Monsieur; 

Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE  LXXI. 

A Monfieur  de  Buffon. 

Erreurs  des  Angloïs  & des  François 
dans  les  jugements  qu  ils  portent  Us 
uns  des  autres . 

De  Londres  » &c. 

Monsieur, 

QUoique  lesAnglois  voyagent 
beaucoup  en  France  , le  com- 
mun de  la  Nation  n’en  eft  pas  moins 
ignorant  fur  ce  qui  nous  regarde.  La 
plûpart  de  ceux  d’entre  nous  qui 
quittent  l$ur  Pays  pour  aller  cher- 
cher fortune  ailleurs  , ne  font  pas 
faits  pour  donner  une  idée  avanta- 
geufe  de  leurs  Compatriotes  ; cepen- 
dant, c’eft  d’après  ces  Avanturiers 
que  le  Peuple  d’Angleterre  juge  des 
François.  Bien  des  gens  au  contraire 
ont  peut  - être  parmi  nous  une  opi- 
nion trop  favorable  des  Anglois  : 
ils  ne  connoiffent  la  Nation  que  par 
ce  qu’elle  a de  plus  poli.  Ils  croient 
qu’ils  font  tous  faits  comme  quelques- 
uns  de  ceux  qu’ils  ont  vus  à Paris  ; 
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les  grandes  qualités  de  deux  ou  trois 
Hommes  célébrés  qu’ils  y auront 
connus , les  rempliffent  d’une  admi- 
ration dont  le  général  profite  , & 
qu’ils  devroient  borner  aux  Particu- 
liers. Des  hommes  tels  que  Milord 
Bolingbroke  , ou  Milord  Chefter- 
Field  , font  rares  , non  - feulement 
dans  leur  Pays,  mais  dans  leur  Siècle 
même. 

Autant  celui  qui  quitte  fa  Patrie 
pour  fe  fixer  dans  un  autre  Pays 
doit-il  être  fufpeû  , autant  doit-on 
augurer  favorablement  de  celui  qui 
ne  fait  que  voyager  pour  s’inftruire. 
On  court  un  rifque  égal  de  fe  trom- 
, per , en  attribuant  les  vices  de  l'un 
ou  les  vertus  de  l’autre  à leurs  diffé- 
rentes Nations.  Les  Particuliers  en 
doivent  feuls  recueillir  tout  l’hon- 
neur, ou  fubir  toute  la  honte. 

L’erreur  groffiere  où  font  à notre 
égard  les  Anglois  qui  ne  font  pas 
fortis  de  leur  Ifie , leur  eft  infpirée 
par  leurs  Auteurs.  Ceux  de  Théâtre 
ont  une  attention  continuelle  à nous 
y peindre  méprifables.  Leurs  Ecri- 
vains  de  toute  efpece  exagèrent 
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avec  emphafe  l’abondance  & la  rî- 
cheffe  de  leur  Pays.  Il  femble  aux 

eloges  qu’ils  en  font , que  l’Angle- 
terre foit  la  Terre  promife  , ou  même 
le  Paradis  terreftre.  Au  contraire  , 
ils  repréfentent  la  France  comme  un 
Royaume  riche  en  apparence  , mais 
pauvre  en  effet  , où  le  fade  régne 
parmi  les  Grands  , mais  où  tout  le 
relie  vit  dans  la  mifere.  Dans  le 
Cabinet  d’Hilloire  Naturelle  d’Ox- 
ford , on  montre  parmi  les  curiolités  , 
une  paire  de  l'abots  , que  l’on  appel-  \ 
le  Souliers  des  François , comme  la 
chaulfure  commune  de  notre  Nation. 

On  a plus  d’une  fois  déclamé  au 
Parlement  contre  le  Gouvernement 
François  & Us  Souliers  de  bois  , qu’on 
lui  donne  pour  attribut  diftinélif.Aufî* 
le  peuple  croit-il  communément  que 
tous  les  François  relfemblent  à ces 
malheureux  Réfugiés  , qui , dans  les 
Gaffés  de  Londres  , lui  infpirent 
moins  de  pitié  que  de  mépris.  C’eft 
d’après  eux  que  leurs  Auteurs  Comi- 
ques peignent  nos  mœurs.  Dans  une 
de  leurs  Pièces  , un  Petit  * Maître 
François  lailfe  tomber  un  morceau 
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He  fromage  en  tirant  un  mouchoir  de 
& poche. 

Il  y a quelque  temps  que  nous 
nous  trouvâmes,  M.  Du  Fays  & moi, 
avec  un  de  ces  Anglois  rempli  de  ces 
préjugés  infpirés  contre  nous  & qui 
flattent  fi  fort  leur  amour  propre. 
C’etoit  un  homme  affez  confidérable 
dans  fa  Province  , avant  qu’il  eût 
depenfe  une  partie  de  fon  bien  pour 
entrer  au  Parlement.  Le  Minière  qui 
avoit  toujours  difpofé  de  fa  voix^ 
lui  avoit  promis  de  l’en  dédomma- 
ger  » mais  il  ne  l’avoit  pas  trouvé 
peut-être  affez  important  pour  lui 
tenir  parole.  Celui  - ci , à qui  cet 
honneur  a coûté  fi  cher , n’en  a pas 
voulu  une  fécondé  fois  au  même  prix* 
Aftuellement  il  déclame  contre  Id 
Gouvernement , dont  il  a fi  long-' 
temps  approuvé  toutes  les  vue^. 
Comme  H a entendu  parler  les  plus 
grands  Politiques  , il  croit  de  bonne 
foi  l’être  devenu.  Il  n’a  pas  affez 
d’efprit  pour  fe  douter  de  fon  igno- 
rance. Quelque  lourd  même  qu’il 
foit , il  fe  croit  plaifant , abufé  com- 
me ja  plupart  de  ceux  qui  fe  piquent 
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de  l’être , parce  qu’il  fe  trouve  de£ 
gens  plus  fots  que  lui , que  fes  mau- 
vaifes  plaifanteries  font  rire. 

Meflieurs  , nous  dit-il , il  faut  que 
votre  Pays  foit  bien  pauvre  , puif- 
que  tant  de  gens  font  obligés  de  le 
quitter  pour  chercher  à vivre  en  ce- 
lui-ci. C’eft  vous  qui  nous  fourniffez 
de  Maîtres  à danfer  , de  Perruquiers, 
de  Tailleurs  & de  Valets  de  cham- 
bre ; & nous  vous  devons  rendre 
cette  juftice  , pour  la  frifure  ou  pour 
le  menuet , les  François  l’emportent 
fur  toutes  les  autres  Nations.  Je  ne 
comprends  pas  comment  on  aime  fi 
fort  la  danfe  dans  un  Pays  oii  l’on 
a fi  peu  fujet  de  rire.  Quant  à l’ex- 
cellence de  vos  Perruquiers  & de 
vos  Tailleurs  , il  faut  qu’elle  foit 
l’effet  des  difpofitions  naturelles.  Le 
grand  nombre  de  ceux  qui  viennent 
à Londres  exercer  leurs  talents  eft 
une  preuve  , ce  me  femble , que  chez 
vous  on  les  eftime  plus  qu’on  ne  les 
emploie  : Je  trouve  fur-tout  qu’il  eft 
trifte  de  ne  cultiver  vos  vignes  que 
pour  nous.  Nos  guinées  ont  pour 
vous  de  grands  appas.  Je  m’imagine 
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4!jue  le  bon  vin  eft  aufîi  rare  en 
France  que  l’argent  , & je  confeil- 
lerois  aux  François  qui  l’aiment , de 

venir  en  Angleterre  pour  en  boire. 

Monfteur  , avec  votre  permiflion  , 
lui  répondit  M.  Du  Fays  , vous  êtes 
dans  l’erreur.  L’efpece  de  vin  dont 
vous  nous  enlevez  la  plus  grande 
partie  , n’eft  pas  de  notre  goût.  Il 
blefle  notre  palais  , autant  qu’il  flatte 
le  vôtre  : il  n’eft  connu  que  dans 
nos  Provinces  maritimes  , & l’on 
n’en  fait  venir  à Paris  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  la  confommation  des 
Anglois  qui  y vivent.  (*) 

Si  vous  trouvez  à Londres  tant 
de  François  pour  vous  fervir,  c’eft 
que  vos  gens  du  bel  air  ont  la  manie 
*de  vouloir  être  habillés  , frifés  , &C 

(*)  Si  M.  Du  Fays  vivoit  aujourd’hui , il  ne  tien- 
droit  plus  le  même  langage  : a cet  égard , comme 
à beaucoup  d’autres,  nos  ufages  ont  fort  changé» 
le  vin  de  Bordeaux  fe  fert  à préfent  aux  meilleures 
tables  de  Paris,  8c  l’on  commence  à l’y  goûter. 
Ceux  que  ion  âpreté  ne  rebute  pas,  lui  trouvent 
un  parfum  qu'ils  préfèrent  à celui  de  nos  vins  de 
Bourgogne.  Ce  feroit  peut-être  mal.  faire  l’éloge 
d'un  vin  , que  de  dire  que  c’eft  celui  des  gens  fobres 
& que  la  raifon  le  confeille.  Du  moins  le  vin  de 
Bordeaux  a un  mérite  qu’on  ne  peut  lui  contefter. 
«’cft  que  s’il  ne  folli citeras  Ton  buveur,  il  le  fatis&w 
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poudrés  comme  nous.  Ils  font  enttM 
tés  de  nos  modes  , & ils  paient  fort 
cher  ceux  qui  leur  apprennent  à fe 
parer  de  nos  ridicules. 

Monlieur , continua-t-il , fans  faire 
attention  à la  réponfe  de  votre  Con* 
frere,  (*)  je  ne  connois  pas  les  autres 
Pays , parce  que  je  n’ai  pas  voyagé  ; 
mais  cela  ne  m’empêche  pas  de  fou* 
tenir  que  l’Angleterre  eft  le  plus  riche 
de  tous.  L’abondance  y régneroit  en* 
core  bien  davantage,  fi  elle  étoit  gou* 
vernée  comme  elle  doit  l’être.  Tel 
que  vous  me  voyez,  j’ai  été  Membre 
'du  Parlement, & vous  fentez  bien  que 
j’en  dois  favoir  quelque  chofe.  Je  me 
repens  même  de  n’y  avoir  pas  fait  plus 
de  bruit , j’avois  de  quoi  faire  tête  au 
Miniftre  comme  un  autre  , mais  dan^ 
ce  temps  là  je  ne  le  connoiffois  pas. 
Je  n’ai  que  trop  appris  depuis  à le 
connoître  à mes  dépens  : un  excès  de 
confiance  en  lui , a altéré  ma  fortune; 
mais  mon  jugement  eft  demeuré  fain. 
Je  fuis  toujours  pour  la  liberté  & 
pour  le  Peuple.  Comme  c’eft  de  lui 

(*)  M.  Du  Fays , mort  en  L’annee  1739 , eto»t 
de  l’Académie  des  Science* 

quQ 
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fcpie  nous  tenons  toute  notre  auto- 
rité , c’eft  aufîi  fur  lui  que  fe  fonde 
notre  unique  appui.  Nous  lui  devons 
tout  ce  que  nous  fommes;  il  nous  doit 
tout  ce  qu’il  eft.  C’eft  pour  cela  que 
lorfqu’il  arrive  quelque  trouble,  quel- 
que rébellion  dans  la  Populace  , lorf- 
qu’elle  tire  des  prifons  un  coupable, & 
qu’elle  conduit  le  Juge  à la  potence  , 
(*)  nous  n’avons  garde  d’apporter  du 
remede  à de  pareils  défordres  ; dans 
le  fond  , nous  en  fommes  bien  aifes , 
Nous  n’ofons  pas  les  favorifer  ou- 
vertement ; mais  il  n’eft  pas  de  notre 
intérêt  de  les  empêcher.  Nous  foin- 
mes  obligés  de  ménager  le  Peuple, 
parce  qu’à  tout  moment  nous  pou- 
vons en  avoir  befoin. 

Mais  , Monfieur , rinterrompis-je," 
ce  mépris  des  Loix , 8c  la  vie  des 
Hommes  vous  paroiffent  - ils  de  fî 
petits  objets?  Bagatelle  que  tout  cela, 
reprit-il,  pour  qui  entend  bien  notre 
Gouvernement.  Un  Juge  de  plus  ou 
de  moins  , n’eft  pas  une  affaire  , nous 
en  aurons  toujours  plus  que  nous  ne 

{*)  Ce  fait  venoit  d'arriver  en  Ecofle. 

Tome  II  J.  \ 
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voudrons.  Tout  le  but  de  notre  p<J2 

litique , eft  d’empêcher  que  le  Roi 
ne  l'oit  trop  puiffant  ; c’eft  pour  cela, 
qu’en  lui  accordant  tout  ce  qu’il  de- 
mande , argent , troupes  , &c.  nous 
parlons  fi  fort  contre  l’augmentation 
journalière  de  fa  puiffance  ; nous 
déclamons  contre  le  pouvoir  Monar- 
chique ; nous  nous  déchaînons  contre 
les  Miniftres , & cela  d’un  ton  qui 
fatisfait  toujours  le  Peuple.  Il  faut 
nous  entendre  , quand  nous  traitons 
de  femblables  matières  , pour  bien 
connoître  & la  nature  & l’étendue 
de  la  liberté  Angloife.  Nous  avons 
dans  notre  Chambre  des  Communes 
des  gens  qui  parlent  comme  des 
Cicerons. 

Monfieur , lui  dis  - je  encore  ; ne 
feroit-il  pas  plus  raifonnable  de  faire 
moins  de  fracas , & de  n’accorder  à 
la  Cour  que  ce  qui  ne  vous  paroît 
pas  contraire  au  bien  du  Peuple  ? 
Et  quand  vous  avez  un  Roi  jufte  , &c 
qui  ne  cherche  qu’à  fe  faire  aimer.... 
A fe  faire  aimer , reprit-il , en  écla- 
tant de  rire  ! Voilà  bien  le  langage 
du  Pays  oii  vous  êtes  né,  A fe  faire 
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flïmer!  Dieu  nous  préferve  d’un  Roi 
qui  en  vienne  à bout  ; c’efl  ce  qui 
pourroit  nous  arriver  de  plus  funefte. 
Nous  deviendrions  bientôt  des  Fran- 
çois. Les  Partifans  de  la  Cour  ne 
manquent  pas  d’exalter  à chaque 
occaiion  la  douceur  du  régne  fous 
lequel  nous  vivons.  Le  Roi  & fon 
Miniftre  , ne  font , difent-ils  , aucun 
ufage  févere.  ou  cruel  des  Loix  pé- 
nales , qu’ils  trouvent  le  moyen  de 
faire  palfcr  au  Parlement  ; mais  il 
n’elt  point  de  danger  plus  à craindre 
pour  la  Nation,  que  cette  modéra- 
tion & cette  douceur  même  : on  fait 
tout  ce  qu’on  peut  pour  nous  em- 
pêcher de  fentir  le  joug  qu’on  veut 
nous  impofer.  Nons  devons  toujours 
fuppofer  qu’un  Prince,  qui  paroîtroit 
vouloir  gagner  l’amour  de  fon  Peu- 
ple , ne  chercheroit  en  effet  qu’à  le 
furprendre.  Non  , Meffieurs  , nous 
n’aimerons  jamais  nos  Rois  , du 
moins  je  l’efpere  ; il  eft  de  notre 
intérêt  de  les  haïr,  quels  qu’ils  foient; 
& moi , je  vous  déclare  que  je  les 
. haïrai  toujours  , tant  qu’il  reliera  la 
moindre  chaleur  dans  mes  veines. 

Iij 
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N’eft-il  pas  étonnant , Monfieur^ 
que  clés  Hommes  tels  que  celui  que 
je  viens  de  vous  peindre,  puiflent  par 
leur  argent  ou  par  celui  des  autres  , 
devenir  Membres  d’un  Corps  aufli 
refpeftable  que  la  Chambre  des  Com- 
munes , d’un  Corps  .qui  eft  chargé 
de  veiller  au  falut  & à la  liberté  de 
la  Patrie  ? D’un  autre  côté  , elle 
eft  compofée  d’un  fi  grand  nombre 
d’hommes  , qu’il  eft  impoflible  qu’il 
n’y  en  ait  que  de  capables  & de  bien 
intentionnés  ; & l’intérêt  des  Anglois 
ne  feroit  pas  qu’elle  fût  moins  nom- 
breufe , la  Cour  en  difpoferoit  en- 
core plus  aifément.  (*)  Dans  les 
Républiques  même  , il  eft  dangereux 
que  l’autorité  du  Peuple  foit  entre 
les  mains  d’un  petit  nombre.  Les 
Décemvirs  devinrent  les  Tyrans  de 
Rome. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur 
Votre  très-humble , &c. 

(*)  La  Chambre  Baffe  eft  compofée  d’environ  cinq  » 
cents  perfonnes.  Les  Afl'emblées  communes  , font 
à peu  près  de  deux  cents  cinquante. 
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LETTRE  LXXII. 

1 

* A Monfieur  le  Duc  de  * * * 

De  l'Opéra  de  Londres.  Comparaifon 
des  Opéra  François  , & des  Opéra 
Italiens. 

De  Londres,  &c. 

Monsieur  le  Duc, 

IL  y a fouvent  plus  loin  de  tel 
homme  à un  autre  homme  , que 
de  ce  même  Etre  organisé  à Pexté- 
rieur  comme  nous  , à l’individu  de 
l’efpece  animale  qui  approche  le  plus 
de  la  nôtre.  Les  hommes  ordinaires 
ont  les  cinq  fens  qui  nous  font  com- 
muns à tous,  fans  qu’aucun  leur  ferve 
de  voie  pour  arriver  à la  fagefle,  fans 
connoître  de  plaifirs , que  les  plaifirs 
matériels.  Ils  paroiflent  pofleder  une 
ame  en  pure  perte.  Ceux  que  la  Na- 
ture favorife , ont  pour  leur  bonheur 
autaftt  de  fens  qu’ils  ont  de  goûts. 
Ils  font  afFe&és  de  mille  objets  que 
les  autres  ne  peuvent  pas  même 
* appercevoir.  La  Poëlie , la  Peinture, 
les  Arts  de  toute  efpece , leur  caufent 

1 üj 
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des  fenfations  que  les  premiers  leur 
envieroient  , s'ils  en  connoiffoient 
tout  le  charme.  Il  eft  beaucoup 
d’hommes  dont  la  Mufique  ne  frappe 
que  l’oreille  : heureux  ceux , qui  , 
comme  vous , ont  une  ame  qu’elle 
peut  émouvoir  ! Elle  y diflipe  les  va- 
peurs de  la  cruelle  mélancolie  , elle 
y porte  la  fenfib;lité  la  plus  douce 
& la  plus  voluptueufe  ; au  fein  de 
la  trifteffe  même  , elle  procure  une 
forte  de  plaifir , & ce  n’^ft  qu’à  cet 
Art  puiffant  que  l’on  doit  le  mélangé 
de  deux  fentiments  fi  oppofés. 

Lorfque  i’arrivai  à Londres  , Fa- 
rinelli,que  vous  avez  entendu  à Paris, 
en  faifoit  les  délices , & j’ai  vu  l’Opé- 
ra Italien  dans  toute  fa  fplendeur; 
Aujourd’hui , il  eft  bien  déchu  de  fa 
gloire  ; Farinelii  eft  en  Efpagne , 8c 
quoique  la  plupart  des  Connoiffeurs 
foient  allez  contents  de  celui  qui  lui 
a fuccédé  , ce  Speftacle  n’eft  plus 
goûté.  Les  efforts  de  M.  Hândel 
pour  y rappeller  le  Public  font  inu- 
tiles. La  Salle  eft  déferte  , les  Entre- 
preneurs font  ruinés  : 
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Les  Violons  font  déjà  renvoyés  , 

Tout  interdits  , fans  boire  & pojnt  payés.(*) 

En  un  mot , la  chute  de  l’Opér^ 
Italien  en  Angleterre , qui  avoit  été 
tant  prédite  , eft  enfin  arrivée.  Le 
hazard  a voulu  que  je  fuffe  ici  témoin 
de  cette  grande  révolution.  Les  An- 
glois  nous  accufent  de  beaucoup  d’in- 
conftance  & de  légéreté  dans  nos 
goûts  ; mais  ce  n’eft  pas  à eux  à nous 
en  faire  le  reproche  ; à bien  des  - 
égards  , ils  y font  plus  fujets  que 
nous.  Nous  revoyons  toujours  avec 
le  même  plaifir  les  beaux  Opéra  de 
Lulli , qui  ont  été  compofés  il  y a 
plus  de  foixante  ans. 

A quoi  peut-on  attribuer  ce  dégoût 
général  pour  un  Spe&acle  , dont  les 
Anglois  ont  paru  faire  tant  de  cas  9 
finon  à la  grande  difpro^ortion  qui 
fe  trouvoit  entre  les  frais  immenfes 
qu’il  leur  coutoit , & le  peu  de  plaifir 
qu’il  procuroit  à la  plupart  d’entre 
eux  ? (**) 

(*)  L’Enfant  Prodigue. 

(+*)  Nicouni  autrefois  avoit  en  huit  cents  gai- 
nées pour  un  hiver.  Eu  1738.  on  prétend  que 
îarinelU  en  eut  pks  de  fut  fois  autant. 

I iv 
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Il  y a long-temps  que  M.  Addiflon 
s’étoit  moqué  du  ridicule  d’entrete- 
nir un  Opéra  dans  une  Langue  étran- 
gère , & que  très-peu  de  gens  en- 
tendent affez  bien  popr  s’y  amufer. 
Un  jour  , ( c’eft  ainfi  qu’il  en  parle 
dans  une  de  Tes  Feuilles  ) les  Hijlo- 
riens  qui  feront  mention  de  moi , diront 
que  j'ai  peint  les  mœurs  de  mon  Jiecle  , 
mais  que  l'enjouement  de  mon  efprie 
m'a  fait  outrer  les  chofes  ; car , diront- 
ils  , Jî  nous  prenions  à la  lettre  tout  ce 
qu'il  dit  , il  faudroit  fuppofer  que  de 
fon  temps  de  nombreufes  Afftmblées  de 
gens  de  tous  états , pajfoient  toutes  leurs 
foirées  à voir  des  Pièces  de  Théâtre  dans 
une  Langue  qu'ils  n éntendoient pas  , ce 
qui  feroit  abfurde  à imaginer, 

L’Opéra  Italien , à proprement 
parler , n’£ft  qu’un  Concert  ; & un 
Concert  de  trois  heures  eft  trop  long 
pour  ceux  qui  n’en  entendent  pas  la 
Langue.  Les  charmes  de  la Mufique  ne 
font  pas  faits  uniquement  pour  l’oreil- 
le ; ils  doivent  toucher  le  cœur.  L’ex- 
prelîion  que  les  fons  donnent  aux 
paroles  , ne  peut  être  bien  fentie 
que  dans  la  Langue  «qui  nous  eft 


# 


Digitized  by  Google 


d’un  François;  î 37 

naturelle.  Jugeons-en  par  le  Récitatif 
de  Lulli , qui  nous  plaît  fi  fort  à nous 
autres  François  , & qui  fait  rire  les 
Anglois  & les  Italiens.  Les  uns  & 
les  autres  ne  fongent  pas  que  ce  n’eft 
point  affez  de  connoître  tous  les 
mots  d’une  Langue , & qu’il  faut  la 
parler  & l’entendre  ^facilement , qu’il 
faut  en  quelque  façon  fe  l’être  ren- 
due propre , pour  être  affeêlé  de  la 
Mufique  qui  l’exprime.  M.  Addiflon 
a judicieuiement  remarqué  que  quand 
les  Anglois  difent  que  notre  Mufique 
ne  vaut  rien  , ils  ne  prouvent  autre 
chofe  , finon  qu’elle  n’eft  pas  de  leur 
goût. 

Le  Récitatif  efi  une  Déclamation 
chantante,  qui  ne  peut  tirer  fa  beauté 
& fon  expreflion  ^ que  du  rapport 
du  chant  avec  l’accent  particulier  à 
chaque  Langue.  Je  ne  parle  point  ici 
de  la  prononciation  des  mots  , mais 
de  cette  efpece  de  ton , que  , fans 
s’en  appercevoir , on  donne  à toute 
une  phrafe  : ce  ton  varie  félon  les 
différents  caratteres  des  Nations,  & 
la  nature  du  langage  qu’elles  parlent. 
Le  même  Auteur  qui  avoit  voyagé. 
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en  Italie  , prétend  que  les  Italiens  fe 
fervent  pour  témoigner  de  l’admira-* 
tion , des  mêmes  fons  qui  font  fami- 
liers aux  Anglois  pour  exprimer  la 
colere.  De  là , dit-il,  il  arrive  à ceux 
de  nos  Speûateurs  qui  n’entendent 
pas  l’Italien , de  croire  qu’un  Prince 
eft  prêt  à faire  périr  fon  Confident 
au  moment  où  le  premier  ne  fait 
qu’admirer  la  vertu  de  celui-ci. 

L’Opéra  dans  fa  naiffance  à Lon- 
dres, ne  fut  d’abord  qu’une  imita- 
tion du  nôtre  » Poëme  & Mufique  y 
tout  étolt  Anglois.  On  mit  enfuite 
des  paroles  Angloifes  en  mufique  Ita- 
lienne ; mais  la  Langue  de  ce  Pays- 
ci  , a une  rudelfe  qui  s’accorde  mal 
avec  le  Chant  : ces  nouveaux  Opéra 
déplurent  autant  que  les  premiers. 
Bientôt  après  dans  la  même  Scene  r 
on  fit  parler  l’un  des  Interlocuteurs 
en  Anglois  & l’autre  en  Italien.  (*) 
Un  pareil  Spe&acle  tenoit  prefque 
de  la  ridicule  bigarrure  de  nos  Opéra 
Comiques.  Enfin  les  Anglois  en  font 

(*)  En  1707.  dans  un  Opéra  intitulé  CAMILLÀ, 
Valentini  chantoit  en  Italien  & tous  les  autres 
Atteurs  en  Anglois. 
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venus  aux  Opéra  purement  Italiens  ; 
foit  pour  le  Poème  , foit  pour  la  Mu- 
fique  dont  ils  ne  font  pas  moins  dé- 
goûtés que  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés. 

Comme  la  vanité  entre  toujours 
pour  quelque  chofe  dans  toutes  les 
attions  des  hommes  , je  foupçonne 
que  ceux  qui  contribuoient  le  plus 
à foutenir  l’Opéra  de  Londres  , & 
les  Dames  fur-tout , ne  le  fréquen- 
toient  fi  aflidument , que  pour  faire 
croire  qu’elles  entendoient  l’Italien  ; 
mais  les  Anglois  qui  font  naturelle- 
ment fages  , ont  enfin  fenti  le  ridi- 
cule qu’il  y avoit  de  s’aller  ennuyer 
régulièrement  deux  fois  par  femaine  , 
pendant  trois  mortelles  heures,  pour 
mériter  le  titre  de  Virtuofe . A la  vé- 
rité , c’étoit  le  payer  un  peu  cher. 
Peut-être  *aufïi  que  fans  avoir  trop 
de  goût  pour  l’Opéra  Italien , plu- 
fieurs  autres  , faute  de  pouvoir  avoir 
un  Opéra  Anglois  , foutenoient  le 
premier  pour  faire  tête  au  nôtre , 
& ne  pas  manquer  d’un  Spettacle 
qui  fait  un  des  ornements  de  Paris;  les 
Anglois  veulent  qu’en  tout , Londres 


%4<*  LETTRES 

foit  Ton  émule  , & les  efforts  qu’ils 
font  pour  lui  procurer  cet  avantage  , 
font  un  aveu  tacite  de  la  fupériorité 
de  notre  Ville  Capitale. 

Lorfque  j’ai  dit  que  les  Anglois  ne 
5’amufoient  pas  à l’Opéra  , j’ai  du 
vous  étonner  par  un  paradoxe  fi 
étrange  ; mais  j’ofe  vous  affurer 
qu’il  fuffit  d’y  avoir  aflifté  pour  eu 
être  convaincu.  Ils  m’ont  toujours 
paru  écouter  un  Opéra  comme  ils 
auroient  écouté  un  De  profundis  eu 
Mufique,  & j’en  ai  vu  plufieurs  d’aufîi 
triftes.  Par  là  quelque  pleine  que  fut 
la  Salle , quelque  belle  & quelque 
éclairée  quelle  foit , je  l’ai  toujours 
regardée  comme  le  plus  fameux  Tenu* 
pie  qui  ait  jamais  été  confacré  à 
i’ennui , 011  des  gens  de  tous  états , 
le  Peuple  feul  excepté , lui  apportent 
leurs  hommages.  Lorique.j’y  ai  été  , 
il  m’a  femblé  que  tout  s’y  reffentoit 
de  la  préfence  de  la  Divinité , & 
& moi-même  j’y  ai  facrifié  quelque- 
fois comme  les  autres.  Vainement 
vouloit-on  me  perfuader  que  cet  air 
férieux,  pour  ne  pas  dire  trifte  , des 
Auditeurs , ne  venoit  que  de  ieur 
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fenfibilité  aux  charmes  de  la  Mufique: 
cette  douce  & agréable  mélancolie 
qu’elle  infpire  , lé  peint  fur  notre 
vil'age  tout  autrement  que  l’ennui. 
Le  lentiment  tendre  fe  marque  par 
des  traits  différents  de  ceux  d’une 
affe&ion  trifte  : du  moins  les  bâille- 
ments que  j’y  ai  vu  li  fréquents,  déci- 
dent duquel  des  deux  les  Spettateurs 
étoient  le  plus  occupés.  Enfin,  ce  qui 
eft  arrivé  aujourd’hui , la  chute  totale 
de  ce  Spe&acle  , ne  prouve  que  trop 
que  je  ne  me  trompois  pas  dans  mes 
conjeftures. 

Eft-il  étonnant  que  les  Anglois  fe 
foient  ennuyés  de  l’Opéra  Italien  t 
Les  trois  quarts  des  Spe&ateurs  ne 
comprenoient  pas  ce  qui  fechantoit,’ 
& il  étoit  naturel  que  Farinelli  lui- 
même  les  fît  bailler  dès  qu’il  palfoit 
des  Ariettes  au  Récitatif.  S’il  eft  vrai 
que  les  Italiens  excellent  dans  la  Mu- 
fique au-deflus  des  autres  Peuples  de 
l’Europe  , (*)  ce  que  doivent  faire 

(*)  Les  Italien * autrefois  les  maîtres  du 

ironie  , & aujourd'hui  les  maîtres  de  Mufique  de 
toute  l'Europe.  M.  l'Abbé  Çaitaud,  ESSAI  fuj  le 
COUT. 
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des  Nations  fages , c’eft  de  formel 
leur  goût  fur *celui  des  Italiens , 6c 
de  profiter  des  beautés  de  leur  chant  , 
comme  a fait  Lulli , comme  fait  au- 
jourd’hui Rameau  avec  tant  de  fuccès  , 
& non  pas  de  renoncer  à chanter 
dans  leur  Langue  , comme  ont  fait 
les  Anglois.  • * 

Vous  voyez  , Monfieur  le  Duc  , 
que  je  ne  prétends  pas  diminuer  en 
rien  le  mérite  de  la  Mufique  Italienne, 
que  l’Europe  prefque  entière  a adop- 
tée , & dont , en  France  même , tous 
les  gens  qui  ont  du  goût , reconnoif- 
fent  la  beauté.  Mais  en  convenant 
de  fon  excellence  , je  crois  pouvoir 
blâmer  un  Opéra  dans  une  Langue 
étrangère,  dont  le  Poëme  eft  commu- 
nément aufîi  froid  dans  le  fond  , que 
plat  dans  les  détails.  Je  m’en  rapporte 
à vous  qui  êtes  un  fi  grand  juge  6c 
de  la  Poëfie  & de  la  Mufique.  Si  ce 
font  de  ces  Arts  dont  les  feuls  Maî- 
tres peuvent  juger’,  vous  maniez  auffi, 
habilement  & l’une  & l’autre  Lyre. 
Parmi  tant  de  Poëtes  qui  ont  fait 
des  Opéra  Italiens  , on  ne  compte 
qu’un  Abbé  Metaftafio, 
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Les  Italiens  ont  la  gloire  d’être  les 
Inventeurs  de  ce  Spe&acle  , mais  on 
on  ne  peutrefufer  aux  François  celle 
de  l’avoir  perfectionné.  A Londres  , 
comme  en  Italie,  il  eft  encore  destitué 
de  tout  ce  qui  contribue  à la  variété 
& à l’enchantement  du  nôtre.  Je  veux 
parler  des  Danfes  & des  Chœurs. 
Tels  que  font  les  Opéra  Italiens  , 
j’ai  regret  de  les  voir  exécuter  par 
des  Afteurs  , dont  à la  vérité  , la 
voix  eft  toujours  jufte,  fouvent  belle, 
admirable  même  fi  l’on  veut , mais 
qui  n’ont  ni  aCtion  , ni  grâce  , ni 
contenance  , & qui  par  leurs  geftes 
contraints  & leurs  attitudes  choquan- 
tes , font  fouvent  payer  cher  aux 
yeux  le  plaifir  des  oreilles.  Avec  une 
figure  allez  belle , je  n’ai  vu  perfonne 
avoir  moins  de  noblefle  & de  grâce 
que  Farinelli , fi  ce  n’eft  celui  qui  lui 
a fuccédé.  Les  grimaces  & les  con- 
torfions  de  la  célébré  Strada,  étoient 
infupportables  : quand  elle  chantoit, 
elle  avoit  l’air  de  la  Pythonifle  , 
pour  avoir  du  plaifir  à l’entendre  , 
il  falloit  abfolument  renoncer  à la 
.voir. 
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On  me  dira  que  notre  Opéra  Fran- 
çois a aufli  de  grands  défauts , j’en 
conviendrai  ; que  nos  Auteurs  ne 
favent  pas  la  Muftque  , j’ai  regret 
que  cela  foit  vrai  ; que  la  plupart 
chantent  faux , le  reproche  eft  jufte  ; 
que  notre  Récitatif  eft  trop  languif- 
fant , & notre  Mufique , pas  affe* 
variée  ; que  celui  qui  conduit  l’Or- 
cheftre  y fait  plus  de  bruit  qu’aucun 
des  inftruments , &c.  je  ne  difcon- 
viens  de  rien  ; mais  avec  tout  cela  , 
notre  Opéra  eft  amufant , & celui 
de  Londres  étoit  trifte.  Le  nôtre  . 
fubfiftera  toujours  , & les  Anglois 
ont  beau  faire  revenir  de  nouveaux 
Chanteurs  d’Italie  , ils  auront  peine 
à foutenir  un  Spe&acie  qui  leur  coû- 
tera toujours  trop  pour  le  plaifir, 
qu’il  leur  fera. 

Il  feroit  à fouhaiter  , comme  je 
l’ai  déjà  infinué , que  la  ceffation  de 
l’Opéra  Italien  ici  donnât  lieu  aux 
Anglois  de  tenter  de  nouveau  d’en 
établir  un  dans  leur  propre  Langue. 
(*)  Si  les  fuccès  n’étoient  pas  d’abord 

: plus 

(*)  Un  Poëte  qui  paroît  annoncer  du  talent  poup 
te  genre , vient  d'en  faire  la  tentative.  On  trouve 

dans 
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plus  heureux  , ils  pourroient  avec  le 
temps  s’y  accoutumer  , & leur  Lan- 
gue y gagneroit  beaucoup.  Elle  a 
grand  beloin  d’être  adoucie  , & la 
Mufique  pourroit  y contribuer  plus 
que  toute  autre  chofe.  Les  Poètes 
fe  trouveroient  forcés  de  rejetter 
petit  à petit  ce  grand  nombre  de 
îyllabes  rudes,  & ces  fréquents  hiatus 
qui  font  un  obftacle  à l’harmonie  de 

dans  un  Journal  Littéraire  , ( THE  MO  NT  HL  V 
R E V I E VV , for  Augujl.  17  56.  ) l’extrait  d’un 
Ouvrage  lyrique  totalement  dans  le  goût  de  nos 
grands  Opéra.  11  eft  intitulé  LEUCOTHOE’.  Le 
Journalifte,  d’ailleurs  très- judicieux , qui  en  fait 
la  Critique , ne  lui  refuie  le  titre  d’Opéra  que  parce 
que  le  poème  finir  tragiquement.  Il  faudroit  donc 
aufli  le  refulêr , je  ne  dis  pas  à beaucoup  des  nôtres, 
mais  à la  célébré  DIDON  de  l’Abbé  Metaftafio  , le 

Ïremier  peut-être  de  tous  les  Opéra  Italiens.  Cet 
crivain , à piufieurs  autres  égards,  parle  avantageu- 
lèment  de  cet  Ouvrage  Dramatique.  Il  n’ofe  ce* 
pendant  foufcrire  à ce  que  dit  le  Poète  dans  fa 
Préface , que  quiconque  a la  moindre  étincelle  de 
goût , doit  être  révolté  du  ridicule , pour  ne  pas 
dire  de  la  barbarie , de  traveftlr  les  Pièce*  de  Sna- 
kefpear  en  Opéra  , & de  les  larder  d’ Ariettes  d’ Au- 
teurs tous#diftérents.  C’eft  ce  que  l’on  fait  attuel- 
lement  fur  les  Théâtres  de  Londrqp , car  que  n’y 
fait-on  pas  pour  y attirer  le  peuple  ? On  voit  que 
ce  Cenfeur,  dont  la  Critique  le  fait  lire  avec  plaifir, 
ménage,  fans  l’adopter,  le  goût  de  ceux  qui  en- 
couragent un  fpe&acle  fi  bizarre,  & qui  félon  lu|- 
même  ne  fait  qu ’imafcuUr  le  Prince  du  Dra.jn.% 
Anglois. 

Tome  III.  ' K 
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leurs  Vers  , & qui  font  que  la  force 
de  l’expreffion  eft  fouvent  achetée 
par  la  dureté  des  nombres.  Je  rie 
doute  pas  que  les  Opéra  de  Quinault 
n’aient  augmenté  la  douceur  de  notre 
Poëfie  Françoife. 

Cependant  on  fonge  ici  à tout 
autre  chofe.  LesAnglois  qui  ne  re- 
gardoient  l’Opéra  que  comme  un 
Concert , n’en  veulent  plus  qu’un  qui 
leur  coûte  moins  , & oîi  l’on  puilTe 
fe  paffer  d’habits  & de  décorations. 
Sur  ce  Théâtre  oii  les  charmes  de  la 
Danfe  n’avoient  pas  encore  été  ad- 
mis , il  n’y  aura  plus  d’autres  A&eurs 
que  ceux  qui  en  étoient  auparavant 
les  Spe&ateurs  , & ils  y danferont 
eux-mêmes  à l’avenir  tout  à leur  aife. 
Ne  penfez  pas  que  je  badine;  ce  que 
je  vous  dis  là  eft  vrai  à la  lettre.  On 
propofe  une  foufcription  de  fix  cents 
personnes , qui  doivent  donner  cha- 
cune dix  guinées  par  an  , pou^  avoir 
déformais  au  lieu  011  eft  aujourd’hui 
l’Opéra , un  Concert  & un  Bal  deux 
fois  la  femaine  pendant  l’hiver.  Pour 
ceux  qui  n’aiment  ni  la  Danfe  ni  la 
Mulîque  , il  y aura  une  Salle  à jouer 
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qui  ne  fera  peut-être  pas  la  moins 
remplie.  Cet  établiftement,  s’il  a lieu, 
peut  devenir  très-dangereux  pour  les 
Anglois  , qui  ne  font  déjà  que  trop 
portés  au  jeu.  Il  feroit  bien  plus  fage 
de  rétablir  l’Opéra  même  tel  qu’il 
étoit.  Après  tout,  il  vaut  mieux  s’en- 
nuyer trois  heures  de  temps  , que  de 
rifquer  de  fe  ruiner  dans  une'minute. 

La  fagefle  du  Gouvernement  An- 
glois a l'enti  toute  la  conféquence 
d’un  pareil  projet.  Le  Roi  a témoigné 
que  ce  feroit  lui  déplaire  que  de  pren- 
dre des  Soufcriptions  ; mais  cette  dé- 
claration peut  fervir  d’encourage- 
ment à tous  ceux  qui  font  oppofés  au 
Miniftere.  La  Duchcfle  de  Queen’s- 
bury  en  a donné  l’exemple  en  fouf» 
crivant  la  première.  Tel  eft  l’efprit 
de  Parti , le  zele  du  bien  public  dont 
il  fe  pare  , eft  ce  qui  le  touche  le 
moins  & l’intérêt  général  eft  fouvent 
facrifié  à la  paflion  des  particuliers. 

J’ai  l’honneur  d’être, 

Monsieur  le  Duc. 

Votre  très-humble,  &c. 
K ij  . 
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LETTRE  L XXI II. 

A Monfieur  De  Crebillon. 

Des  Spectacles  de  cruauté  que  Shakef- 
pears’ejl plu  à expoftrdans fes Pièces , 
Extrait  de  la  Tragédie  de  Titus  An- 
dronicus. 

De  Londres , Scc. 

Monsieur, 

NOtre  Théâtre  vous  a de  gran- 
des obligations.  Corneille  étoit 
d’un  genre  trop  élevé  pour  avoir  des 
imitateurs  ; ceux  de  Racine  n’avoient 
copié  que  fes  défauts  : l’Amour  qui  eft 
l’ame  de  toutes  leurs  Pièces  n’y  parle 
qu’un  langage  mou  & efféminé.  La 
gloire  de  notre  Scene  tragique  allôit 
s’éclipfer,  lorfque  vous  l’avez  aug- 
mentée par  le  nouveau  genre  dont 
vous  l’avez  enrichi.  Né  avec  ce  génie 
heureux , qui  au  lieu'd’avoir  befoiri 
de  modelle,  eft  fait  lui-même  pour  en 
fervir  aux  autres  ; vous  êtes  le  pre- 
mier , parmi  nous  , qui  ayiez  fu  por- 
ter au  plus  haut  point  la  terreur  & 
la  pitié , les  deux  grands  objets  de  la 
Tragédie. 
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Dans  Atrée  & Thyefte  , l’un  des 
Chef-d’œuvres  de  notre  Théâtre  , la 
terreur  & la  pitié  fe  fuccédent  tour 
à tour , & quelquefois  marchent  d’un 
pas  égal.  Je  ne  fais  fi  l’afpe&du  cruel 
Atrée  me  fait  plus  frémir  que  la  vue 
du  malheûïeux  Thyefte  ne  m’atten- 
drit. Mais  avec  autant  de  force  qu’au- 
cun Auteur  qui  ait  jamais  chauffé  le 
Cothurne  fur  quelque  Théâtre  que  ce 
foit , vous  n’avez  porté  la  terreur  que. 
jufqu’oii  il  eft  permis  de  l’infpirer. 
Un  goût  fupérieur  vous  a fait  fentir 
qu’il  y a un  point  où  l’émotion  peut 
être  trop  forte  , &:  par  conféquent 
défagréable. 

D’ailleurs  dans  vos  Ouvrages  la 
terreur  naît  plus  de  la  force  des  fenti- 
ments  & de  l’énergie  des  expreflions 
que  de  l’horreur  du  Speâacle  , Atrée 
n’égorge  pas  Plifthene  aux  yeux  dit- 
Spe&ateur , & l’ombre  d’Egyfte  me 
fait  frémir  fans  que  je  la  voie. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Shakef- 
pear  , quoique  perfonne  n’ait  donné 
plus  de  force  que  lui  à fes  expreftions,  ' 
la  terreur  qu’il  infpire  eft  due  princi- 
palement aux  Speéïacles  affreux  qu’il 

K iij 
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expofe  fous  les  yeux.  Dans  fa  Tra- 
gédie du  Maure,  de  V ’.tiife  , on  voit 
Othello  étouffer  fa  femme  dans  fon 
lit.  Quant  à la  pitié  , Fletcher  un 
autre  ancien  Poète  Anglois  réufîit 
bien  mieux  à l’émouvoir  que  Shakef- 
pear.  Mais  puifque  vous  Voulez  fa- 
voir  jufqu’oii  celui-ci  a pu  porter  la 
férocité  fur  le  Théâtre  , je  vais  vous 
faire  l’extrait  d’une  de  fes  Pièces  les 
plus  remarquables  par  l’horreur  de 
l’a&ion.  Celle-ci  vous  furprendra  in- 
failliblement ; mais  fouvenez-vousde 
grâce  que  vous  m’avez  prié  d’en  choi- 
sir une  de  celles  qui  font  les  plus 
oppofées  à nos  mœurs  & à notre 
goût.  Songez  aufli  que  Shakefpear 
vivoit  fous  le  régne  d’Elizabeth,  dans 
un  temps  où  l’on  ne  favoit  en  France 
ce  que  c’étoit  que  Tragédie,  que  lui- 
même  il  a ignoré  les  réglés  du  Théâ- 
tre , & qu’enfin  cette  Pièce  eft  du 
nombre  de  celles  qu’on  ne  joue  plus 
depuis  long-temps.  (*) 

(*)  M.  Pope, l’un  des  plus  grands  admirateurs  de 
Shakefpear  prétend  qu’il  n’y  a que  quelques  Scènes 
de  cette  Piece  qui  loient  de  lui.  C'eft  auflt  l'opi- 
nion de  Sir  Thomas  Hanmer  ; mais  quel  que  loit 
l’Autcuide  cctteTragédie,il  cftdu  moins  certain  que 
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Êx trait  de  Titus  Andronicus  , 

Tragédie  de  Shakefpear. 

Noms  des  principaux  Perfonnages  que  le  Foëte 
introduit  fur  la  Scene. 


SATURNINUS  , Fils  de  L' Empereur  de 
Rome , & enfuite  Empereur  lui-même. 
ÜASSIANUS  , fon  Frere. 

Titus  Andronicus,  Général  Ro- 
main contre  les  Goths. 

Marcus  Andronicus  fon  Frere  , 
Tribun  du  Peuple. 

Tamora  , Reine  des  Goths  , Captive. 
LAVINIA  , Fille  de  Titus  Andronicus. 
Marcus  \ 

Quin  tus  v pi  de  Titus  Andronicus. 

Mucius  r 

Lucius  j 

Alarbus  } 

Ch i ro n S-  Fils  de  Tamara', 

Demetrius  j 

A ARON, un  Maure  aimé  deTamora , &c. 

Titus  Andronicus  revient  à 
Rome  triomphant  des  Goths  , & 
amene  Tamora  leur  Reine  & fes 


Shakefpear  y a travaillé , & elle  fuffit  toujours  pour 
le  but  que  l’on  s’eft  propofe , de  montrer  jufqu’où 
la  férocité  a été  portée  fur  le  Théâtre  Anglois. 

K iv 


4^z  Lettres 

trois  Fils  captifs.  Titus  a perdu  à fa 
derniere  bataille  plufieurs  de  fes  Fils 
dont  il  apporte  les  cercueils.  Selon 
les  Loix  de  Rome  , un  des  Fils  de 
Tamora  eft  condamné  à être  facrifîé 
fur  le  Tombeau  des  Fils  de  Titus  pour 
appaifer  les  Mânes  de  ces  Guerriers. 
La  Reine  l’implore  vainement , pour 
obtenir  la  grâce  de  fon  fils , le  Gé- 
néral Romain  ordonne  qu’il  fubifle 
la  rigueur  des  Loix. 

Ou  doit  nommer  à Rome  un  nou- 
vel Empereur  , Titus  eft  aimé  du 
Soldat , il  a pour  lui  la  voix  du  Peu- 
ple. Cependant  ce  généreux  Romain 
au  lieu  d’en  profiter  & de  briguer 
l’Empire  pour  lui-même  , demande 
& obtient  les  fuffrages  du  Peuple 
pour  Saturninus , Fils  de  l’Empereur 
qui  vient  de  mourir.  Ce  Prince  par 
reconnoiffance  veut  couronner  La- 
vinia.  A peine  en  a-t-il  fait  la  propo- 
fition , que  Baflïanus  fon  frere  la  lui 
enlève  fous  fes  yeux  même.  Baflïanus 
eft  fécondé  par  les  Freres  de  Lavinia. 
Titus  leur  pere  veut  courir  après 
pour  arracher  fa  Fille  à ce  téméraire 
Ravifleur.  Ses  Fils  s’oppofcnt  à for* 
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partage.  Il  en  tue  un  fur  la  place. 
Saturninus  témoin  de  ce  châtiment , 
au  lieu  de  punir  lui-même  fon  Frere, 

la  feule  caufe  de  tout  ce  défaftre  , 
jure  de  fe  venger  de  l’affront  qu’on 
lui  fait , fur  Titus  qu’il  ne  peut  loup— 
çonner  d’y  avoir  la  moindre  part , 
& qui  n’a  que  trop  témoigné  fon  dé- 
faveu  par  la  mort  d’un  de  fes  Fils. 
L’Empereur  , pour  commencer  fa 
vengeance,  époufe  Tamora,  deve- 
nue l’implacable  ennemie  du  Général 
Romain  , depuis  qu’il  a facrifié  aux 
Mânes  de  fes  Fils  un  de  ceux  de  cette 
Reine  captive.  Voilà  , Monfieur , ce 
qufe  contient  le  premier  Ade  ; ne 
craignez  rien  pour  les  autres  , je 
vous  en  réponds  d’avance  , l’Auteur 
ne  mollira  pas , & fon  imagination 
lui  fournira  aifément  de  quoi  répon- 
dre à ce  que  promet  un  pareil  début. 

Le  II.  Ade  fe  parte  dans  une  Forêt 
où  l’Empereur  charte  avec  toute  fa 
Cour.  Shakefpear  y repréfente  la 
nouvelle  Impératrice  Tamora,  uni- 
quement occupée  d’un  Maure  qu’elle 
idolâtre  : elle  perd  la  charte  exprès 
four  fe  trouver  à un  rendez-vous 
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qu’elle  lui  a donné.  Elle  parle  déjà 
de  l’emmener  en  quelque  grotte  , 
lorfqu’elle  eft  furprife  avec  lui  par 
Baflianus  &c  Lavinia  qui  lui  repro- 
chent de  s’être  écartée  pour  jouir 
d’un  tête  à tête  avec  un  homme  auflï 
méprifable  par  Ton  état , que  révol- 
tant par  fa  figure.  Sur  ces  entrefai- 
tes les  Fils  de  l’Impératrice  arrivent, 
elle  les  excite  à la  venger.  Ils  poi- 
gnardent par  Ton  ordre  Baflianus 
frere  de  Ton  nouvel  Epoux.  Elle  ne 
borne  pas  là  fa  vengeance  ; elle  leur 
ordonne  de  violer  Lavinia.  Ces  Prin- 
ces , dignes  fils  d’une  telle  mere  , 
ont  la  cruauté  de  lui  obéir. 

Pendant  que  cette  attion  abomi- 
nable eft  fuppofée  fe  commettre  der- 
rière le  Théâtre  , deux  Fils  de  Titus 
viennent  exprès  pour  tomber  dans 
une  foflfe , où  Aaron , cet  honnête 
Maure  , leur  a dreffé  une  embûche. 
Le  Cadavre  de  Baflianus  y eft  : Les 
deux  Freres  auflï  malheureux  qu’in- 
nocents font  accufés  de  l’avoir  af- 
faflîné. 

Démétrius  & Chiron  reviennent 
fur  le  Théâtre  & y laiffent  Lavinia 
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qu’ils  ont  violée  & à qui  ils  ont 
coupé  la  langue  & les  deux  poings  , 
pour  lui  ôter  toute  voie  de  révéler 
leur  crime.  Le  fang  lui  dégoûte  en- 
core de  chaque  côté  de  la  bouche , 
& fe  mêlent  aux  larmes  qui  coulent 
de  fes  yeux.C’eft  dans  cet  état  qu’elle 
paroit  dans  toute  la  Piece  & prefque 
à chaque  Scene. 

Au  III.  Afte  , Titus , qui  ignore 
encore  le  malheur  de  fa  Fille  , s’ef- 
force inutilement  d’obtenir  la  grâ- 
ce de  fes  Fils  condamnés  à mourir  , 
comme  aflaflins  de  Baffianus.  Dans 
cette  iituation,  Marcus,  firerede  ce 
Pere  malheureux,  lui  amene  fa  dé- 
plorable Fille  ainfi  mutilée.  Il  devine 
en  partie  les  horreurs  qui  fe  font 
paflees.  L’impreffion  que  doivent  fai- 
re fur  un  Pere  tant  de  malheurs  à la 
fois , eft  peinte  dans  cette  Scene  aved 
toute  la  force  poffible.  Les  cheveux 
en  dreffent  fur  la  tête  ; mais  ne  vous 
attendez  pas  que  je  traduife  de  pa- 
reils morceaux.  Ces  détails  font  trop 
affreux  pour  ne  pas  bleffer  l’imagi- 
nation ; c’eft  bien  affez  pour  moi 
d’entrer  dans  le  détail  des  horreurs 
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que  la  Scene  offre  aux  yeux  de£ 
Speôateurs.  On  ne  peut  fe  figurer 
fans  frémir  toutes  celles  que  doit 
éprouver  ce  Vieillard  infortuné.  II 
a tué  un  de  fes  Fils  ; il  eft  prêt  à en 
perdre  deux  autres  fur  l’échaffaut.  Sa 
Fille  eft  devant  fes  yeux  dans  un  état 
plus  terrible  que  la  mort  même.  Le 
fort  n’a  pourtant  pas  mis  le  comble 
aux  malheurs  qui  lui  font  réfervés. 
Shakefpear  trouvera  bien  le  moyen 
de  lui  en  faire  effuyer  de  nouveaux 
& de  plus  grands  encore  , s’il  eft 
poflible. 

Tandis  que  Titus  demande  ven- 
geance  au  Ciel , le  fcélérat  de  Maure 
vient  de  la  part  de  l’Empereur  lui 
propofer , comme  une  grâce , de  ra- 
cheter la  vie  de  fes  deux  Fils  ; mais 
il  faut  pour  l’obtenir , que  lui  ou 
Marcus  fon  frere , ou  Lucius  fon  qua- 
trième fils , fe  coupent  une  main.  II 
ne  faut  pas  chicaner  le  Poëte  fur  les 
moyens  , il  les  trouve  tous  bons 
pour  augmenter  l’horreur  de  fa  Pièce, 
Après  un  combat  de  générofité  très- 
pathétique  entre  ces  trois  Romains  , 
ic  Vieillard  prévient  & fon  Fils  &s 
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fon  Frere , & donne  fa  main  à couper 
au  Maure , fans*que  l’un  ou  l’autre 
s’en  apperçoive.  Un  inftant  apres  , 
ce  monftre  exécrable  revient  infulter 
à ce  Vieillard  malheureux  , & lui 
préfente  d’un  côté  la  main  qu’il  vient 
de  lui  couper,  & de  l’autre  les  têtes 
de  fes  deux  Fils.  Rappeliez-vous  que 
Lavinia,  telle  que  je  vous  l’ai  peinte, 
eft  là  préfente  ; & fongez  , s’il  eft 
poffible  d’imaginer  un  tableau  plus 
affreux  & plus  dégoûtant.  Ou  plutôt 
tirons  le  rideau  fur  des  objets  fi  hor- 
ribles , qui  ne  peuvent  qu’infpirer  des 
fentiments  défagréablesûl  vaut  mieux 
que  vous  perdiez  quelque  chofe  de 
cette  Piece  , que  de  vous  les  laiffer 
trop  longtemps  fous  les  yeux. 

Avant  que  d’en  venir  au  dénoue- 
ment , & pour  vous  déîaffer  en  che- 
min ( car  le  récit  de  tant  de  cruautés 
doit  vous  avoir  fatigué  ) , il  eft  bon 
de  vous  dire  , que  le  principal  évé- 
nement du  IV.  Afte  eft  l’accouche- 
ment de  l’Impératrice  qui  met  au 
monde  un  vilain  petit  Maure  ; ou 
pour  mieux  dire  , l’exacle  reffem- 
blance  de  fonpere,  Tamora  ordonne 
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qu’on  l’étouffe  ; mais  Aaron  , qui  n’a 
d’humain  que  la  tefidreffe  & l’aveu- 
glement d’un  pere  envers  fes  enfants, 
arrache  le  petit  monftre  des  mains 
. de  la  Nourrice , le  baife  , le  carefle  , 
& en  un  mot , lui  fauve  la  vie. 

Si  les  crimes  commis  dans  cette 
Piece  font  affreux  , la  vengeance  qui 
doit  les  expier , ne  vous  infpirera  pas 
moins  d’horreur.  Lucius , le  feul  fils 
qui  foit  refté  au  malheureux  Titus  , 
après  s’être  fauve  de  Rome , revient 
au  bout  de  quelque  temps  avec  une 
Armée  puiffante  de  Goths.  Pendant 
fon  abfence , Titus  , qui  n’a  furvécu 
à fes  malheurs  que  pour  fe  venger 
de  fes  ennemis  , a contrefait  le  fou , 
afin  de  les  mieux  tromper.  Ils  lui 
croient  l’efprit  entièrement  aliéné. 
La  coupable  Tamora  efpére  de  le 
faire  donner  dans  un  piège  qu’elle 
lui  tend.  Elle  vient  le  trouver  avec 
fes  deux  Fils  , Chiron  & Démétrius  : 
elle  eft  déguifée  ainfi  que  fes  Fils  ; 
elle  fe  dit  la  Vengeance  , accompa- 
gnée du  Rapt  & du  Meurtre.  Le 
Vieillard  feint  de  s’y  tromper,  ôc 
accepte  le  bras  qu’elle  vient  lui  offrir. 
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pour  venger  la  mort  de  fes  Fils . Par  les 
confeils  de  cette  méchante  femme  , 
l’Empereur  a faitpropofer  à Lucius, 
qui  tient  Rome  invertie,  une  entrevue 
chez  fon  pere , Lucius  l’a  acceptée  : 
l’Impératrice  efpérey  facrifier  le  Pere 
&|le  Fils  à fa  fureur.  Elle  fort,  & laifle 
fes  deux  Fils  ainfi  déguifés  auprès  de 
Titus.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  m’ar- 
rêter à tout  ce  qui , dans  cette  Tra- 
gédie, blefte  rt  fort  la  vraifemblance  : 
fans  les  détails  de  quelques  morceaux 
pathétiques  , on  la  prendroit  plutôt 
pour  le  délire  d’une  imagination  dé- 
réglée , que  pour  l’Ouvrage  d’un 
grand  Poète. 

L’Empereur  & l’Impératrice  doi- 
vent venir  dîner  chez  Titus  : le  mo- 
ment des  vengeances  eft  arrivé.  A 
peine  Tamora  eft -elle  fortie,  qu’il 
fait  faifir  Chiron  & Démétrius  par 
fes  Domeftiques  ; de  la  feule  main 
qui  lui  refte , il  leur  enfonce  à l’un 
après  l’autre  un  poignard  dans  la  gor- 
ge , tandis  que  Lavinia  fa  fille  lou- 
tient  de  fes  deux  bras  mutilés  le 
baftin  , cfit  il  fait  couler  leur  fang. 

Lucius  arrive , quelques  moments 
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après  avec  l’Empereur  & l’Impératrr- 
ce.  Ils  fe  mettent  à table  , & l’on  voit 
Titus  habillé  en  Cuifinier  , qui  fert  à 
Tamora  un  pâté  compofé  de  la  chair 
de  Tes  Fils.  Il  a déjà  ôté  ce  qui  reftoit 
de  vie  à fa  malheureufe  fille.  Bien- 
tôt après  il  interrompt  cet  abomina- 
ble feftin  , en  avertiflant  la  Reine 
qu’elle  a mangé  de  fes  enfants  , Sc 
foudain  il  poignarde  cette  coupable 
Princeffe.  L’Empereur  venge  la  mort 
de  fa  femme  fur  Titus  ; Lucius  venge 
celle  de  fon  pere  fur  l’Empereur.  A 
l’égard  du  déteftable  Maure  , il  effc 
coidamné  à être  enterré  tout  vif  , 
& n’a  d’autres  regrets  que  de  n’avoir 
pas  commis  plus  de  crimes.  Quelle 
Scene  ! Quel  carnage  ! Comment  un 
homme  a-t-il  pu  imaginer  un  pareil 
Spe&acle  ! Quelle  devoit  être  la  fé- 
rocité de  ceux  qui  pouvoient  s’en 
amufer  ? 

Je  finis  , Monfieur  ; car  je  m’ima- 
gine que  vous  n’êtes  pas  moins  las 
que  moi  de  tant  d’horreurs.  Quel- 
que méchants  que  foient  les  hommes, 
je  doute  qu’il  y en  ait  d’auffi  abomi- 
nables que  le  Maure  fanguinaire  & 
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«ruelle  Tamora.  Corneille  a fait , 
dit-on  , les  hommes  plus  vertueux 
& plus  grands  qu'ils  ne  font.  On 
a reproché  à Euripide  de  les  avoir 
fait  trop  méchants  ; mais  Shakefpear 
les  a faits  plus  fcélérats  peut  - être 
que  la  Nature  humaine  ne  le  com- 
porte. 


- J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE  LXXIV. 

A Monfieur  Duclos. 

De  l'Hifioire  , & de  fort  utilité . Que 
le  goût  des  Anglois  pour  Us  Mathé- 
matiques leur  fait  négliger  d'autres 
Sciences ; qu'ils  n ont  d'autre  Hijloire 
de  leur  propre  Pays  que  celle  de  Rapirt 
de  Thoyras . 

De  Londres , &c. 

Monsieur, 

L’Intérêt  que  je  prends  à ce  qui 
vous  regarde , doit  vous  répon- 
dre du  plaifir  que  m’a  fait  la  nouvelle 
que  vous  m’apprenez  , je  fuis  char- 
mé qu’on  ait  aflez  tôt  fenti  l’excel- 
lence de  votre  plume,  pourladef- 
tinç|$à  l’ufage  le  plus  glorieux  pour 
vous  , & le  plus  utile  pour  la  Nation. 
Autant  l’Hiftoire  du  régné  de  Louis 
XI.  eft  remarquable , autant  elle  eft 
peut-être  difficile  à écrire  ; il  eft  flat- 
teur pour  vous  que  ce  foit  cette  raifon 
qui  ait  déterminé  le  choix  de  l’Ecri- 
vain. Ceux  qui  vous  ont  confié  un 
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travail  fi  important  & fi  pénible  , 
favent  quels  font  & votre  courage 
& vos  talents  ; ils  ont  prévu  que 
les  difficultés  ne  pourront  fervir  qu’à 
relever  le  mérite  d’un  Ouvrage  où 
vous  aurez  le  bonheur  de  les  vaincre. 
Avec  l’imagination  la  plus  brillante  , 
vous  poffédez  cette  Métaphyfique 
d’efprit  qui  remonte  à la  fourçe  des 
chofes , qui  apperçoit  également  U 
les  conséquences  dans  les  principes , 
& les  caufes  dans  les  effets  , & qui 
porte  là  lumière  fur  tout  ce  qu’elle 
traite  : Vous  connoiffez  les  hommes, 
vous  aimez  la  vérité  ; que  d’avanta* 
ges  , pour  réuffir  dans  le  genre  de 
travail  que  vous  avez  entrepris  ! 

D’ailieurs  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  parmi  nos  Auteurs  , nous  avons 
d’excellents  modèles  , & je  m’en  rap- 
porte bien  à votre  goût  pour  les 
choifir.  Que  de  Philofophie  ne  trou* 
ve-t-on  pas  dans  M.  l’Abbé  de  Saint 
Réal  ? Quel  fage  & judicieux  Ecru 
vain  que  M.  l’Abbé  de  Vertot  ! Peut» 
on  refufer  au  favant  Auteur  de  la  Vie 
de  Julien  , la  gloire  d’avoir  marçhé 
dignement  fur  leurs  traces  ? 
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Vous  êtes  dans  le  cas  de  Plutar- 
que  & de  tous  les  Hiftoriens  : que 
les  faits  que  vous  écrivez  foient  en 
tout  & partout  véritables,  c’eft  l’ou- 
vrage d’autrui  ; qu'ils  foient  préfen- 
tés  dans  un  jour  qui  éclaire  vos 
Lefteurs  & les  forme  à la  vertu , ce 
fera  votre  ouvrage.  Guichardin  fi 
louable  à d’autres  égards  , me  paroît 
en  ce  point  repréhenfible  ; comme  il 
croyoit  les  hommes  méchants  effen- 
tiellement , il  ne  s’eft  point  propofé 
de  les  rendre  meilleurs.  Il  impute 
x toutes  les  affions  de  ceux  dont  il  a 
écrit  l’Hifioire , à de  mauvais  prin- 
cipes. Cela  me  fait  craindre , dit  Mon- 
taigne , qu'il  y ait  un  peu  du  Vice  de 
fon  goût,  & peut-être  efl  avenu  qu'il 
ait  eflimc  d'autrui  félon  foi.  Ceux  qui 
penfent  mal  de  l’humanité  , ne  doi- 
vent pas  s’attendre  qu’on  penfe  ja- 
mais bien  d’eux.  Hobbes  en  taillant 
voir  trop  de  prévention  contre  les 
hommes  en  général , ne  fait  que  pré- 
venir fes  Lefteurs  contre  lui-même. 

Les  ténèbres  de  l’ignorance  la  plus 
profonde  font  préférables  aux  faillies 
lumières  de  cette  Philofophie  qui  fait 
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profeffion  de  ne  pas  croire  aux  honnê- 
tes gens.  C’ett  toujours  la  faute  de 
celui  qui  n’en  connoît  pas.  Comment 
fe  peut-il  q«e  dans  la  fociété  on  trou- 
ve des  perfonnes  qui  ofent  foutenir 
une  opinion  auffi  monftrueufe  ? Ren- 
dons cependant  juftice  à ceux  qui 
en  prononçant  contre  les  autres  hom- 
mes, font  forcés  de  s’envelopper  eux- 
mêmes  dans  la  profeription  générale: 
c’eft  moins  la  dépravation  de  leur 
cœur  que  l’excès  de  leur  orgueil , qui 
leur  fait  foutenir  un  fentiment  fi  dé- 
favorable à l’efpece  humaine.  Ils  ont 
l’air  de  s’accufer  , mais  ils  fe  louent 
en  effet  ; ils  feroient  bien  fâchés 
qu’on  les  crût  aufli  méchants  que  les 
autres  hommes  , ils  veulent  feule- 
ment paffer  pour  être  plus  éclairés  ; 
& pour  dire  la  vérité,  l’opinion  qu’ils 
affe&ent  de  foutenir  ne  prouve  pas 
plus  l’un  que  l’autre. 

L’Hiftoire  eft  une  des  parties  de 
le  Littérature  que  nous  avons  le  plus 
cultivées  , foit  que  ceux  d’entre  nous 
qui  s’y  font  adonnés  y aient  été  dé- 
terminés par  l’utilité  publique  , ou 
par  leur  goût  particulier  : c’eft  au 
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contraire  celle  où  les  Anglois  fe  font 
le  moins  exercés.  (*)  Il  eft  étonnant 
qu’ayant  produit  tant  d’auttes  beaux 
Ouvrages  , & qüe  jaloux  comme  ils 
le  font  de  la  gloire  de  leur  Nation, 
ils  aient  pris  fi  peu  de  foin  d’en  écrire 
les  faits  mémorables.  L’Hiftoire  au 
premier  afpeft  femble  n’offrir  que  le 
recueil  des  crimes  & des  infortunes 


(*)  Pour  toüte  f éponfe  amc  Critiques  qui  le  fon* 
plaints  de  ce  que  j’ai  olê  avancer  ici . je  me  con- 
tenterai de  citer  le  témoignage  du  Juge  le  moins 
fufpeét  & le  pliis  éclairé  fur  cette  matière.  Milord 
Bolingbroke  dans  fés  Lettres  fur  l'Hiftoire  qui 
h’ont  parh  qü’apfès  fa  mort,  & long-temps  apres 
celles  d’un  François , s'exprime  ainli  : ,»  Notre  Nation 
„ a fourni  tant  en  bien  qu’en  mal  Une  matière  aulfl 
„ ample  pour  l’Hiftoire  qii'aücüne  Nation  qu^il  y ait 
»»  fous  le  Soleil  > cependant  pour  écrire  l’Hiftoire  il 
,,  faut  qué  hous  cédions  la  palme  très-certainement 
n aux  Italiens , aüx  François , St  peut-être  même  au* 
»,  Allemands.  Les  deux  feuls  morccaüx  d’Hiftoire 
jîqug  noüs  àyions  qui  foient  en  quelque  forte  com* 
»,  parables  aux  Anciens  lont  le  Régné  d’HtNRi  VII» 
»,  par  Milord  Bacon  » & l’Hiftoire  de  nos  Guerres 
,»  Civiles  pat  le  Chancelier  Clarendon»  Lettre  VI. 
( Milord  Bolihgbroke  eût  placé  au  même  rang 
LUistoire  de  la  Grakde  Bretagne  fous  les  qua- 
tre Princes  de  la  Maifon  de  StüARf  , qüe  M.  Huws. 
vient  dé  publier  , en  deux  volumes  w-40.  fi  cllé 
eût  patü  de  fon  temps.  ) „ Abefl  Hiftoria  Litterii 
»,  nofiris  4 dit-il  encore  ailleurs  » Noüs  avons  plus 
„ de  fujet  dé  faire  cette  plainte  , que  nos  Ecrivains 
»,  ont  entièrement  néglige  l'Hifloire  , que  Cicéron 
»,  ftltn  avoit  de  la  mettre  dans  la  bouche  d’Atticus. 
„ Lettre  VIH. 
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du  genre  humain.  Ces  grands  événe- 

nements  , ces  révolutions  d’Empires, 
qui  nous  intéreflent  fi  fort  à la  levu- 
re, ont  fait  le  malheur  des  Peuples 
devenus  par  là  fi  célébrés.  Les  An- 
glois  auroient-ils  craint  qu’un  récit 
fidelle  de  ce  qui  eft  arrivé  parmi  eux, 
& une  peinture  vraie  de  leurs  mœurs, 
ne  démentîffent  fur  plufieurs  points 
les  éloges  outrés  qu’ils  font  quelque- 
fois & de  la  fagefle  du  Gouverne*- 
ment , & du  caraélere  des  Peuples 
de  leur  Ifle  ? Polydore  Virgile  eft  le 
premier  qui  ait  donné  une  Hiftoire 
d’Angleterre.  Sans  les  François , fans 
Rapin  de  Thoyras  , les  Anglois  n’au- 
roient  pas  encore  d’Hiftoire  de  leur 
Nation  , qui  pût  fe  faire  lire.  (*) 
Parmi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  les 
événements  de  leur  temps  , le  Chan- 
celier Clarendon  , & le  Do&eur  Bur- 
net , font.prefque  les  feuls  qui  méri- 
tent de  paffer  à la  poftérité.  On  a 
accufé  l’un  & l’autre  de  partialité  ; 

(*)  Le  Traduttcur  de  ces  Lettres  annonce  att 
ïublic  que  M.  Carte  & M.  Guthrie  feront  bientôt 
cefler  ce  reproche  par  celle  qu’ils  font  prêts  a 
publier. 
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fans  entrer  dans  cette  difeuflion  , il 
me  pâtoît  du  moins  que  le  fécond  s’eft 
s’eft  moins  attaché  que  le  premier  à 
infpirer  qutlqiï envie  à ceux  qui  le  liront 9 
de  devenir  meilleurs.  (*)  L’un  n’eft  fou- 
vent  qu’un  Prélat  de  Cour  , l’autre 
eft  toujours  un  grand  homme. 

Envifageons  l’Hiftoire  du  côté  de 
fon  véritable  objet , c’eft  l’Ecole  la 
plus  fùre  de  la  Politique  & de  la 
Morale.  Les  malheurs  des  autres  font 
les  meilleures  leçons  que  nous  puif- 
fions  recevoir  ; ce  font  autant  d’inf- 
tru&ions  propres  à nous  donner  de 
la  prudence  & de  l’habileté.  La  fa- 
gefle  humaine  n’eft  que  le  fruit  de 
l’expérience.  Les  Anglois  ont  trop 
négligé  une  partie  fi  eflentielle  à la 
formation  des  mœurs.  D’un  autre 
côté  ils  font  louables  en  ce  qu’ils 
n’ont  pas  comme  nous  le  mauvais 
goût  d’écrire  tant  de  faits  fi  peu  ca- 
pables d’intéreffer  la  poftérité.  On 
ne  trouve  pas  chez  eux  ce  grand  nom- 
bre de  Mémoires  particuliers  dont 
l’Auteur  eft  le  principal  Héros , 

(*)  Préface  du  Dofteur  Burnct. 
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que  l’envie  d’occuper  le  Public  difte 
plus  fou  vent  que  le  deflein  de  lui  être 
utile.  Cependant  il  n’eft  rien  de  fi 
difficile  que  d’écrire  fes  propres  Mé- 
moires : en  général  il  y a moins  à 
gagner  qu’à  perdre  , par  la  vanité  ou 
l’amour  propre  , qui  doivent  faire 
qu’un  homme  ne  fe  blâme  pas  autant 
d’un  côté  , & que  de  l’autre  il  fe  loue 
plus  qu’il  ne  le  mérite.  Cette  crainte 
a plus  d’une  fois  arrêté  Cicéron  dans 
le  deflein  qu’il  avoit  de  travailler 
lui-même  à l’Hiftoire  de  fon  Confu- 
lat.  Ceux  d’entre  lps  Anglois  qui  fe 
font  diftingués  par  de  grandes  avions, 
fe  font  contentés  de  les  faire , & ont 
dédaigné  de  les  écrire.  Il  s’en  faut 
beaucoup  que  les  François  foient  fi 
modeftes,ou  fi  infenfibles  : celui  qui  a 
une  Armée  à commander,  ou  à condui- 
re quelque  Négociation  , publie  lui- 
même  volontiers  fes  Mémoires , c’eft- 
à-dire,  fon  éloge,  & quelquefois  l’ou- 
vrage de  fa  vanité  devient  le  monu- 
ment de  la  petitefle  de  fon  Efprit.  De 
pareils  Ecrivains  ne  laifleront  pas  le 
monde  plus  heureux  & meilleur  pour 
y avoir  figuré  & pour  avoir  voulu 
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l’endo&riner.  Car,  félon  la  remarque 
de  Pline,  le  carattere  de  la  véritable 
gloire  confifte  à faire  ce  qui  mérite 
d’être  écrit  & à écrire  ce  qui  mérite 
d’être  lu.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
ceux  mêmes  d’entre  nous  qui  , en 
écrivant,  n’ont  eu  d’autre  but  que 
d’illuftrer  leurs  noms  , ont  aufli  fou- 
vent  contribué  à l’utilité  publique. 
L’Hiftoire  générale  peut  tirer  de 
grands  fecours  de  ces  Mémoires  par- 
ticuliers. Tels  font  entr’autres  ceux 
du  Cardinal  de  Retz.  D’ailleurs  fi 
nous  avons  des  Rabutins  & des  Jolys, 
nous  avons  aufîi  des  Sullys  & des 
Comines. 

La  plupart  des  Hiftoires  Grecques 
& Romaines  , ont  été  écrites  par 
ceux  qui  étoient  à la  tête  des  affai- 
res , ou  qui  y avoient  la  plus  grande 
part  ; mais  nos  François , fi  nous 
en  exceptons  Philippe  de  Comines , 
n’ont  pas  fuivi  le  fage  exemple  de 
ces  anciens  Hiftoriens.  Sallufte  parle 
à peine  de  foi.  Céfar , dans  fes  Com- 
mentaires , ne  fe  montre  que  par  fes 
grandes  avions.  Parmi  nous  , cha- 
cun écrit  l’Hiftoire  de  fa  vie  ; ici  l’on 
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n’écrit  pas  même  celle  de  fà  Nation. 
Chez  un  Peuple  où  ceux  qui  jouent 
les  plus  grands  rôles  , ont  fi  rare- 
ment l’ambition  de  publier  leurs  Mé- 
moires , il  a dû  paroître  extraordinai- 
re qu’un  Comédien  (*)  de  nos  jours 
ait  eu  la  vanité  de  faire  imprimer  les 
détails  importants  de  fa  vie.  On  peut 
mettre  ce  fait  au  rang  des  fmgularités 
de  ce  Pays-ci  ; quant  à l’Auteur  , je 
laifle  aux  Anglois  à lui  fixer  la  place 
qu’il  mérite. 

Le  goût  prefque  général  des  An- 
glois pour  les  Mathématiques  , eft 
peut-être  caufe  du  peu  d’application 
qu’ils  donnent  au  genre  hiftorique. 
Ils  n’ont  pas  fuivi  à la  lettre  les  con- 
feils  du  Chancelier  Bacon  : l’Hiftoire 
eft  une  des  parties  effentielles  qu’il  ré- 
commande fi  fort  dans  fes  Ouvrages, 

(*)  An  Apology  for  the  Life  of  Mr.  Colley  CIB- 
BER  Comédien  , and  Lite  Patentée  of  the  Théâtre 
Royal ; with  an  Hijlorical  tv  iew  of  the  Stage  iuring 
his  own  time  Writen  by  hirn  felf  London  1740. 

Le  fils  de  ce  Comédien  qui  exerce  1a  profeflioa 
de  fon  Pere,  dont  il  n’a  pourtant  pas  les  talents, 
n’a  pas  laSTé  de  foivre , du  moins  en  partie , fon 
exemple  dans  deux  Diflertations  fur  les  Théâtres 
qu’il  a faitimprimer  en  1755.  Il  eft  aifé  d’apper- 
eevoir  quAe  principal  but  qu’il  s’y  eft  propolè  a 
été  d’y  faire  fon  Apologie  de  la  Satyre  de  fes  Rivaux. 
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par  l’utilité  dont  elle  peut  être  & au 
bien  Phyfique  & au  bien  Moral  des 
hommes  : Montaigne  , M.  de  Thou 
& Defcartes , font  des  Philofophes 
d’une  efpece  différente , qui  chacun 
dans  leur  Patrie  ayant  éclairé  leur 
fiecle  & concouru  à ce  but  général 
de  l’avantage  de  la  Société,  méritent 
également  le  titre  glorieux  de  Pré- 
cepteurs du  genre  humain.  Ainfi  Ba- 
con veut  que  félon  nos  différentes 
facultés  , qui  font  la  mémoire  , l’ima- 
gination & la  raifon , nous  cultivions 
les  Sciences  qui  y ont  rapport , &C 
que  nous  nous  appliquions  à connoî- 
tre  la  volonté  du  Créateur , foit  par 
la  recherche  des  merveilles  de  la  Na- 
ture  , foit  par  celle  des  événements 
qu’il  plaît  à fa  Providence  de  per- 
mettre , & dont  l’enchaînement  ne 
peut  étonner  que  i’efprit  affez  or- 
gueilleux pour  vouloir  juger  de  la 
Sageffe  fuprême. 

Peut-être  eft-il  difficile  de  cultiver 
avec  fuccès  & l’Hiftoire  & la  Philo- 
fophie  : il  femble  que  l’étude  des  cho- 
fes  éloigne  de  celle  des  fait^;  quoi- 
que l’une  & l’autre  foient  également 


* 


d’cn  François;  175 

fubordonnées  au  raifonnement , les 
bornes  de  l’efprit  font  telles  , que 
celui  qui  eft  occupé  de  Sciences  abf- 
traites  , n’eft  fenfible  qu’à  la  combi- 
naifon  des  idées  que  fon  calcul  lui 
préfente.  Il  femble  prefque  que  la 
plupart  de  ceux  qu’on  appelle  Géomè- 
tres aient  befoin  d’Algébre  pour  pen- 
fer.  La  grande  vogue  où  la  Géométrie 
eft  aujourd’hui  en  France  , nous  me- 
nace peut-être  des  mêmes  inconvé- 
nients qu’elle  a entraînés  en  Angle- 
terre. Le  calcul  refroidit  fouvent  le 
génie,  fans  le  dédommager  de  ce  qu’il 
lui  fait  perdre.  Il  y a long-temps  que 
l’on  a dit  que  la  Géométrie  ne  re- 
drefle  que  les  efprits  droits. 

Il  en  eft  de  certaines  Sciences  com- 
me des  goûts  : elles  s’excluent  mu- 
tuellement. Ceux  qui  s’adonnent  à 
rechercher  les  merveilles  de  la  Na- 
ture , font  trop  peu  de  cas  des  con- 
noiflances  d’un  autre  genre.  Un  Phy- 
• ficien  n’eft  pas  plus  fenfible  aux  grâces 
d’un  Ouvrage  d’efprit,  qu’un  Curieux 
de  coquilles  à la  beauté  d’un  tableau. 
Je  ne  parle  point  ici  de  quelques 
» hommes  extraordinaires , qu’il  plaît 
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à la  Nature  de  favorifer  , & qui 
répandent  eux-mêmes  les  fleurs  fur 
la  féchereffe  des  piatieres  les  plus  abf- 
traites.  Un  Fontenelie  ne  tire  point 
à conféquence. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur, 
Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  LXXK 

A Monfieur  le  Duc  DE  Nivernois. 

Sur  k Poème  de  Leonidas.  Qu  en 
Angleterre  t Pefprit  de  parti  ; en  Fran- 
ce , les  intrigues  peuvent  procurer  une 
forte  de  fuccès  à des  Ouvrages  médio- 
cres , mais  qui  bientôt  après  retom- 
bent dans  l'oubli. 

De  Londres , fcc. 

Monsieur  le  Duc, 

AVant  l’illuftre  Auteur  de  la 
Henriade , aucun  François  n’a- 
voit  encore  pu  s’élever  au  fublime  de 
la  Poëfie  Epique.  Ceux  <Jbi  avoient 
ofé  tenter  ce  vol  ambitieux , privés 
des  ailes  du  génie  , s’étoient  trop 
confiés  à celles  qu’ils  avoient  em- 
pruntées de  l’Art.  L’eflor  qu’ils  ont 
pris , n’^fervi  qu’à  rendre  leur  chute 
plus  éclatante. 

Quelque  bruit  qu’ait  fait  en  Angle- 
terre le  Poëme  de  Leonidas,  celui 
qui  en  eft  l’Auteur  n’a  pas  été  plus 
heureuse.  Cet  Ouvrage  eft  de  ceux 
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qui  ne  devant  leurs  fuccès  qu’aux 
intrigues  de  leurs  Partifans  , font 
deftinés  à périr  avec  le  temps  qui  les 
a vu  naîtrje.  Il  excite  aujourd’hui 
votre  curiofité  ; mais  fi  jamais  on 
vient  à le  traduire  en  notre  Langue , 
il  ne  répondra  pas  à votre  attente. 

En  ce  Pays-ci , encore  plus  que 
dans  le  nôtre  , le  fort  d’un  Livre 
dépend  fouvent  de  ceux  qui  le  pro- 
tègent. Le  Paradis  perdu  , qui  fait 
aujourd’hui  tant  d’honneur  au  Par- 
nafle  Anglois  , n’a  pas  été  connu  du 
vivant  de  l’Auteur.  II  n’avoit  pour 
amis  que  ceux  de  Cromwel , qui  fon- 
geoient  plus  à fubjuguer  leur  Patrie  , 
qu’à  y faire  fleurir  les  Arts.  C’eft 
M.  Addifibn  qui  a retiré  Milton  de 
l’oubli,  où  le  Parti  qu’il  avoit  époufé, 
l’avoit  fait  tomber  fous  le  régne  de 
Charles  II. 

Lorfque  j’arrivai  à Londres  , l’Au- 
teur de  Léonidas  y jouiffoit^  de  la  ré- 
putation la  plus  brillante  ; mais  il  la 
devoit  plus  au  choix  qu’à  l’exécution 
de  fon  fujet.  En  effet , on  ne  peut 
trop  le  louer  d’avoir  cherché  à infpi- 
rer  à fes  Compatriotes  l’amour  de  la 

Patrie 
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Patrie  & le  zele  de  la  liberté.  Mais 
il  n’a  pas  été  aufli  heureux  dans  les 
moyens  qu’il  a imaginés  pour  y par- 
venir , que  fage  dans  le  but  qu’il 
s’étoit  propofé. 

Cependant , Milord  Carteret , Mi- 
lord Chefter-Field,  Milord  Bathurft, 
M.  Pulteney,  M.  'Windham  ; en  un 
mot , tous  ceux  que  les  uns  nomment 
les  Partifans  de  la  liberté  , & les 
autres  les  ennemis  du  Miniftere  , fe 
propoferent  de  procurer  à l’Auteur 
une  fortune  durable,  au  cas  que  celle 
de  l’ouvrage  ne  le  fût  pas.  Léonidas 
pafla  quelque  temps  pour  un  Poème 
digne  du  grand  Milton  ; ceux  qui  ne 
s’y  connoiffent  pas  en  crurent  le  cri 
public , & fe  perfuaderent  que  c’étoit 
leur  faute  , fi  la  lefture  de  ce  nou- 
veau chef-d’œuvre  ne  leur  avoit  fait 
aucun  plaifir.  Bien  peu  même  avoient 
alors  le  courage  de  l’avouer.  Le  débit 
en  fut  prompt.  L’Auteur  en  retira 
douze  mille  livres  fterling  de  fon  Ou- 
vrage ; & bientôt  après  , un  fuccès 
fi  éclatant  lui  procura  un  mariage 
très-avantageux  ; ce  qui  fe  trouve 
fans  exemple  parmi  nous.  J1  ne  faut 
Tome  III,  M 
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pourtant  pas  s’y  tromper  , & pren- 
dre pour  une  preuve  du  goût  que  l’on 
a pour  les  Arts  en  Angleterre , ce 
qui  n’eft  que  l’efFet  de  l’efprit  de  Parti. 
Il  y avoit  ici  des  Poètes  à marier 
avant  M.  Glover. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  fai- 
re connoître  la  fable  de  ce  Poème, 
puifqu’en  effet , il  n’y  a aucune  ima- 
gination ; ce  n’eft  qu’une  gazette  aufli 
froide  que  détaillée , d’un  événement 
qui  s’eft  paffé  il  y a deux  mille  ans  , 
& qui  fait  plus  d’effet  dans  le  fimple 
récit  de  l’Hiftorien  , qu’orné  de  tou- 
tes les  fleurs  du  Poète.  Mais  pour 
lui  rendre  juftice  , je  ne  dois  pas 
vous  biffer  ignorer  qu’il  y a quel- 
ques beautés  de  détail.  Tel  eft  cet 
éloge  de  la  liberté. 

» O Nature  ! Mere  indulgente  de 
m tous  les  hommes , tu  ne  reftrains 
» pas  à une  Nation  choifie  le  fenti- 
» ment  de  la  gloire  , le  courage  & 
» toutes  les  vertus  héroïques  qui  élé- 
» vent  l’ame , & rendent  la  vie  illuf- 
» tre.  Ta  main  bienfaifante  en  répand 
» le  germe  dans  tous  les  Pays  ; mais 
» il  faut  que  la  Liberté,  femblable  au 
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t>  Soleil , échauffe  ces  femences  gé- 
» néreufes  : elle  feule  fait  éclore  &c 
» fleurir  les  vertus  ; le  vent  de  l’op- 
» preflion  en  féche  & détruit  les  ten- 
» dres  efpérances.  De-là  ces  rejet- 
» tons  infru&ueux , le  faux  honneur, 
» la  valeur  féroce  , & la  cruelle  am* 
» bition  infe&ent  le  coeur  humain  ; 
» de-là  il  arrive  que  le  pouvoir  effré- 
» né  dépeuple  fl  fouvent  la  terre  , & 
» que  les  hommes  courageux  deftinés 
m à être  la  pâture,  des  animaux  ear- 
» naciers  , baignent  les  plaines  de 
» leur  fang. 

Ce  Poëme  eut  mérité  une  partie 
de  fon  fuccès  , s’il  s’y  trouvoit  beau- 
coup d’endroits  femblable  à celui-ci  ; 
mais  s’il  y a quelques  fleurs  , c’eft 
peu  de  dire  qu’elles  y font  rares  ; il 
faut  avouer  qu’on  ne  peut  les  trou- 
ver fans  traverfer  dès  déferts  très- 
arides.  Léonidas  caufe  plus  d’ennui 
à fes  le&eurs  , qu’il  ne  leur  infpirc 
d’amour  pour  la  liberté.  Il  a de  quoi 
laffer  la  patience  de  ceux  qui  Veulent 
qu’en  les  inftruifant  on  les  amufe  , 
& peut-être  faut-il  , pour  le  lire  T 
tout  le  courage  dont  l’Auteur  a eu 
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befoin  pour  le  compofer.  Je  me  gar- 
derois  bien  d’en  porter  un  jugement 
fi  févere  avec  tant  d’affurance , fi 
aujourd’hui  que  la  chaleur  de  Tes 
Partifans  efl  rallentie  , ce  n’étoit  un 
fentiment  adopté  par  tous  les  Anglois. 
Ce  Poème  eft  tombé  ; & quelque  aide 
que  lui  prête  le  Dotteur  Pimbreton  , 
il  ne  ferelevera  pas  de  fa  chute.  C’eft 
ainfi  que  les  Voyages  de  Cyrus , après 
avoir  fait  tant  de  bruit  à leur  naif- 
fance  , font  aujourd’hui  dans  le  plus 
parfait  oubli , & qu’un  Ouvrage  que 
fes  Partifans  croyoient  deftiné  à 
vivre  autant  que  l’immortel  Tele- 
maque  , n’a  eu  que  le  fort  de  ces 
Romans,  dont  on  ne  s’occupe  à Paris 
que  pendant  quinze  jours.  Un  Parti 
en  Angleterre , en  France  les  brigues 
des  femmes , peuvent  mettre  un  Ou- 
vrage à la  mode  : mais  s’il  n’a  pas 
un  vrai  mérite  , leurs  efforts  font 
inutiles , le  Public  ouvre  bientôt  les 
yeux  , & le  réduit  à fa  véritable 
valeur.  Combien  avons-nous  vu  de 
fois  les  Femmes  entraîner  une  foule 
de  Spe&ateurs  à une  Piece  de  Théâ- 
tre ; & ce  que  nous  ne  pouvons 
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avouer  qu’à  notre  honte , à un  Ser- 
mon même , où  il  ne  devoit  y avoir 
que  des  Auditeurs  ! A Paris , tout 
Auteur  qui  aura  l’adreffe  de  fe  con- 
cilier une  douzaine  de  femmes  à la 
mode , peut  faire  beaucoup  de  bruit  ; 
& ce  n’eft  pas  chofe  difficile  , puif- 
qu’elles  n’ont  elles  - même  d’autre 
moyen  de  foutenir  leur  réputation  , 

2ue  de  travailler  continuellen^nt  à 
tablir  celle  de  leurs  Partifans.  Mais 
il  n’y  aura  jamais  d’Auteur  eftimé 
du  Public , que  celui  qui  aura  fait  des 
Ouvrages  vraiment  eftimables. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 

Monsieur  le  Dug^  » 

* . ^ 

.Votre  très-humble,  &c? 

* * 


M iij 
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LETTRE  LXXVI. 

A M.  le  Marquis  de  Lomellinf  i 
Envoyé  Extraordinaire  de  la  Ré- 
publique de  Genes. 

Eloge  du  Prince  de  CANTEMIR.  Qu’il 
faut  des  caractères  & des  talents 
totalement  différents  pour  rèufjir  dans 
lesfciencesoudansles  affaires , qu’il 
ejî  rare  que  la  même  perfonne  fois 
également  propre  aux  unes  & aux 
autres.  Lettre  du  Chancelier  Bacon 
au  Roi  Jacques  L 

De  Londres , Sec, 

Monsieur; 

JE  ne  puis  devoir  qu’aux  bontés 
dont  Milord  "Walde-Grave  ( * ) 
m’honore  , les  fentiments  qu’il  vous 
a infpirés  en  ma  faveur  : quelque 
difficile  qu’il  me  foit  de  lesjuftifier , 
je  votidrois  être  à portée  de  vous 
témoigner  combien  j’en  fuis  flatté. 
Mais  il  ne  m’eft  pas  encore  permis 

(*}  AinbaflàdeUr  d'Angleterre  à la  Cour  de  Fraiice. 
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de  tourner  les  yeux  vers  la  France. 
Ma  million  n’ell  pas  remplie  , je  ne 
vous  dis  pas  que  je  relierai  ici  tant 
que  j’y  trouverai  à m’inllruire.  Ce 
feroit  m’engager  peut-être  à y palier 
ma  vie  ; feulement  je  fuis  réfolu  de 
ne  pas  quitter  l’Angleterre  , que  je 
n’aie  tiré  quelque  fruit  des  connoif- 
fances  que  j’y  fuis  venu  chercher. 

Vous  verrez  incelfamment  à Paris 
l’homme  du  monde  le  plus  à portée  de 
vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  me  demandez  fur  ce  Pays-ci  ;c’eft 
M.  le  Prince  de  Cantemir  ; fa  Cour 
vient  de  le  nommer  Ambaffadeur  à 
celle  de  France.  Les  Anglois  qui  fe 
connoilfent  en  mérite  , le  regardent 
comme  un  des  Minillres  étrangers 
qui  en  a le  plus  ; & moi,  qui  ai  l’hon- 
neur de  le  voir  alfez  fou  vent , j’ofe 
vous  annoncer  d’avance  que  vous 
ferez  bientôt  amis.  Vous  avez  tous 
deux  les  mêmes  goûts.  Avec  autant 
de  talents  pour  fe  dillinguer  dans  les 
fcicnces  , que  pour  négocier  les  plus 
grandes  affaires  de  l’Europe  , il  ne 
dédaigne  pas  d’alfocier  les  Mufes  à 
la  politique.  Il  eft  le  premier  qui  ait 

M iv 
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fait  un  Ouvrage  méritant  le  nom  de 
Poëme  en  Vers  Ruffes.  Il  travaille 
a&uellement  à une  Imitation  de  quel- 
ques Satyres  d’Horace  & de  Def- 
préaux  , adaptée  aux  mœurs  de  fa 
Nation.  (*)  Ainfi  , dans  les  occupa- 
tions de  fon  choix , comme  en  celles 
que  fon  devoir  lui  prefcrit  , il  ne 
perd  jamais  de  vue  l’avantage  de  fa 
Patrie. 

La  Nature  lui  a accordé,  comme  à 
vous  , celui  de  fes  dons  dont  elle  eft 
le  plus  avare  , je  veux  parler  de  cet 
efprit  univerfel  qui  ell  également 
propre  à tout.  Quelques  préventions 
que  l’on  ait  en  faveur  des  Gens  de 
Lettres  , l’expérience  a démontré 
qu’il  y en  a peu  qui  foient  capables 
des  grandes  affaires.  L’efprit  de  con- 
templation qui  leur  eft  particulier  , 
ne  leur  permet  pas  toute  l’a&ivité 
qu’elles  demandent  ; les  uns  n’y 

(*)  Cet  Ouvrage  vient  de  paraître  fous  le  titre 
de  Satyres  de  M.  ie  Prince  de  Cantemir  , à 
Londres  chez  Jean  Nourfe  1745.  M.  l’Abbé  de 
Guafco  qui  en  eft  le  Tradu&cur  , y a joint  une 
Riftoire  de  la  vie  de  l’Auteur , & l’on  ofe  dire 
que  l’un  & l’autre  jufttâent  ce  qui  eft  dit  ici  de  M. 
le  Prince  de  Cantemir. 
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«donnent  pas , les  autres  ne  font  pas 
capables  d’y  donner  l’application  né- 
ceffaire  : en  un  mot  , ils  font  plus 
propres  à inftruire  les  hommes  qu’à 
les  conduire.  Le  peu  de  foin  que  la 
plupart  d’entr’eux  apportent  à leurs 
affaires  particulières  , n’annoncent 
que  trop  qu’ils  ne  font  pas  faits  pour 
celles  du  Gouvernement. 

C’eft  par  une  efpece  de  pareffe 
Philofophique  qu’un  Savant  s’enfer- 
me dans  fon  cabinet  pour  vaquer 
à la  méditation.  Celui  qui  a paffé 
ainfi  une  partie  de  fa  vie  , devient 
prefque  incapable  de  toute  autre 
occupation  ; il  ne  peut  trouver  à de 
nouveaux  objets  allez  d’attrait  pour 
s’y  livrer  tout  entier.  Quoiqu’il  en 
coûte  à notre  orgueil , avouons  - le 
de  bonne  foi , notre  efprit  agit  aufïï 
méchaniquement  que  toutes  nos  au- 
tres facultés.  Quand  il  a pris  un  cer- 
tain pli , il  eft  difficile  de  lui  en  faire 
prendre  un  autre  ; ce  qu’il  a acquis 
de  lumière  ne  l’éclaire  que  dans  la 
route  qu’il  s’eft  choifie  ; & lorfqu’il 
veut  faire  un  nouvel  ufage  de  fes 
forces  , il  fe  trouve  contraint  de 
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reconnoître  qu’il  n’en  a que  dans  le 
genre  où  il  les  a exercées.  Nous 
devons  tout  ce  que  nous  Tommes  à 
l’habitude.  On  dit  communément 
qu’elle  eft  une  fécondé  nature.  M. 
de  Fontenelle , qui  ne  dit  pas  comme 
tout  le  monde , demanda  un  jour  à 
ce  fujet , quelle  étoit  la  première. 

L'Etranger  qui  , arrivant  à Paris , 
laifla  voir  tant  de  furprife  de  ce  que 
Corneille  n’étoit  pas  admis  au  Confeil 
d’Etat , a témoigné  plus  d’eftime  pour 
ce  grand  Poëte , que  de  connoifïance 
de  l’efprit  humain.  Si  le  Cardinal  de 
Richelieu  eut  été  capable  de  faire  le 
Cid  , il  n’eùt  peut-être  pas  rendu  fort 
Miniftere  fi  fameux  : d’ordinaire  on 
n’excelle  dans  une  partie  qu’aux  dé- 
pens de  quelqu’autre.  Tel  peut  écrire 
une  conjuration  , qui  ne  viendroit 
pas  à bout  de  la  difîiper.  En  fait  de 
politique  & de  morale  , la  pratique 
& la  théorie  font  des  chofes  toutes 
différentes,  & les  plus  beaux  difeours 
ne  concluent  rien  pour  les  aftious.  • 
Corneille  qui  a li  bien  démêlé  , dans 
Othon  , toutes  les  rufes  & toutes 
les  intrigues  des  Courtifans,  étoit 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  *87 

Phomme  du  inonde  le  plus  (impie 
dans  fa  conduite.  Sallufte  qui  s’eft 
élevé  avec  tant  de  force  contre  la 
corruption  de  fon  fiecle  , étoit  lui- 
même  de  mœurs  fi  peu  exa&es , que 
le  Cenfeur  fut  obligé  de  le  repren- 
dre en  plein  Sénat  de  fa  mauvaife 
vie. 

L'Angleterre  eft  le  Pays  011  les 
Gens  de  Lettres  font  le  plus  fouvent 
parvenus  aux  premières  places  de 
l’Etat  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’ils  aient  toujours  répondu  à ce 
que  la  Nation  fe  croyoit  en  droit 
d’attendre  d’eux.  M.  Steele  a été  ren* 
voyé  de  la  Chambre  des  Communes 
comme  un  Ecrivain  faôieux.  M.  Ad- 
diflon  devenu  Secrétaire  d’Etat , n’a 
pas  foutenu  la  réputation  qu’il  s’étoit 
acquife  par  fes  Ouvrages.  La  gloire 
du  Chancelier  Bacon  s’eft  éclipfée 
dans  la  place  de  Chancelier.  Le  Chef 
de  la  Juftice  ne  s’eft  pas  trouvé  in- 
nocent au  Tribunal  oii  il  avoit  fi 
fouvent  préfidé  ; la  Chambre  des 
Pairs  dont  il  avoit  été  l’oracle  , fe 
trouva  forcée  de  le  profcrire  & de 
flétrir  ce  nom  aujourd’hui  fi  glorieux 
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dans  les  Lettres.  (*)  Il  fe  peut  qué 
cet  illuftre  Magiftrat  ait  eu  les  mains 

nettes,  mais  sûrement  fa  conduite  n’a 
pas  été  irréprochable.  Si  fon  cœur 
a été  pur , il  n’a  eu  ni  l’efprit  affez 
vigilant  pour  prévenir  fa  difgrace  , 
ni  l’ame  affez  forte  pour  la  Appor- 
ter. En  un  mot  il  ne  s’eft  trouvé 
Philofophe  que  dans  fes  Ecrits.  Sa 
chute  eft  une  pfeuve  de  la  foibleffe 
de  l’humanité , dans  les  hommes  mê- 
mes qui  paroiffent  les  plus  grands, 
(f)  Il  nous  reffe  de  lui  plufieurs  Let- 
tres qui  font  peine  à lire  quand  on 
les  compare  avec  fes  autres  Ouvra- 
ges. Celle  dont  je  vous  envoie  la 
Tradu&ion  peut  fuffire  pour  vous 
donner  une  idée  des  autres  ; s’il  y 
infpire  la  pitié , ce  n’eft  qu’aux  dé- 
pens de  fon  courage.  L’aveu  qu’il  * 
eft  contraint  d’y  faire  , juftifie  les 
pourfuites  de  fes  ennemis.  Que  j’ai 

(*)  Par  le  Jugement  de  la  Chambre  des  Pairs , 
il  fut  condamné  à une  amende  de  40000.  liv.  2 
ftre  emprifoïiné  dans  la  Tour  tant  qu’il  plairoit  au 
Roi  : il  fut  déclaré  incapable  de  tout  ofhce , place 
ou  emploi:  & c. 

(f)  If  parts  allure  thee , think  how  B A COS  Shinl’d, 

The  wifejl , brightcft  meaneft  of  mankind. 


Digitized  by  Google 


d’un  François;  189 

de  regret  de  voir  ceux  qui , à de  cer- 
tains égards , font  tant  d’honneur  à la 
nature  humaine  ; fujets , à d’autres  , 
ou  à des  foibleflfes  qui  la  dégradent , 
ou  à des  vices  qui  la  déshonorent. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur, 

Votre  très-humble,  &c. 


Lettre  du  Chancdicr  B a c o n 
au  Roi  d' Angleterre  JACQU ES  I. 

»T  E vous  ai  porté  autrefois  les 
» J gémiflements  de  la  colombe  en 
» faveur  des  autres , c’eft  maintenant 
» pour  moi-même  que  je  vous  les 
» apporte  ; je  me  fers  de  fes  ailes 
» pour  voler  aux  pieds  de  Votre  Ma- 
»>  jefté  : j’y  cherche  un  afyle  favo- 
» rable , & il  n’y  a pas  huit  jours 
» que  je  me  flattois  de  m’y  préfenter 
» dans  une  fituation  plus  glorieufe. 

» Lorfque  je  rentre  en  moi-même, 
» je  ne  vois  pas  ce  qui  a pu  exciter 
» contre  moi  une  fi  terrible  tempête  : 
» je  n’ai  jamais  été  , comme  Votre 


t 
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» Majefté  le  fait , l’Auteur  d’aucun 
» Confeil  violent  ; j’ai  toujours  fou- 
» haité  de  conduire  toutes  les  chofes 
» par  la  douceur.  Je  n’ai  point  été 
» un  avide  oppreffeur  du  Peuple  ; je 
»n’ai  point  été  arrogant  , infup- 
» portable  , ou  odieux  dans  mes  dif- 
» cours  & dans  ma  conduite  ; je  n’ai 
» point  hérité  de  mon  pere  la  haine 
» publique  ; j’ai  toujours  fait  connoî- 
» tre  mon  zele  & mon  attachement 
» pour  ma  Patrie  , d’oh  vient  donc 
» qu’on  cherché  à me  perdre  ? Car 
» voilà  les  fujets  qui  d’ordinaire  ex- 
» citent  les  murmures  & les  mécon» 
» tements. 

» Pour  la  Chambre  des  Commu- 
» nés  ; c*eft-là  que  ma  réputation  a 
» commencé , & aujourd’hui  il  faut 
» qu’elle  en  foit  le  tombeau.  Cepen- 
» dant,  dans  le  Parlement  même  , à 
» l’occafion  du  Meffage  touchant  la 
» Religion  , leur  ancienne  amitié 
» pour  moi  s’eft  ranimée  ; ils  ont  dit 
» que  j’étois  toujours  le  même  hom- 
» me , & que  ma  probité  ne  faifoit 
» que  s’illuftrer  davantage. 

» A l’égard  de  ceux  qui  compofent 
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j»la  Chambre  Haute,  ces  jours  mê- 
» me  & avant  ces  troubles  , ils  fem- 
» bloient  me  recevoir  dans  leurs  bras, 
» trouvant  en  moi  une  candeur  qu’ils 
» regardoient  comme  la  vraie  mar- 
» que  d’une  ame  droite  , & qui  eft 
» fans  détours  & fans  replis. 

» On  me  reproche  de  m’être  laiffé 
» corrompre  par  les  préfents.  Mais 
» lorfque  le  Livre  des  cœurs  fera 
» ouvert , le  mien  , je  l’efpere  , ne 
» fera  pas  trouvé  coupable  d’avoir 
» été  corrompu , & d’avoir  ainfi  trahi 
» mon  miniftere  & vendu  la  Juf- . 
» tice.  Néanmoins  je  puis  être  foi- 
» ble  & avoir  participé  aux  abus  du 
» temps.  (*) 

» C’eft  pourquoi  lorfqu’il  faudra 
» répondre  à mes  Juges  , je  fuis  ré- 
» folu  à ne  pas  défendre  mon  inno- 
» cencepar  de  vaines fubtilités,  mais 
» à leur  parler  le  langage  que  mon 
» cœur  me  parle  , en  excufant , di- 

(*)  Son  principal  défaut , dit  M.-  Addifibn , paroit 
avoir  été  l’excès  de  cette  vertu  qui  excufe  une  mul- 
titude de  difauts.il  eut  tant  d’indulgence  pour  fes  Do- 
meftiques  qui  en  abufoient , qu’elle  lui  fit  perdre  ces 
richejfes  & ces  honneurs , qu’une  fuite  de  mérita  lui 
avaient  fait  acquérir. 
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» minuant,  ou  confeffant  ingénument 
» mes  fautes  , priant  Dieu  de  me  les 
» faire  connoître  à fonds , & qu’au- 
» cun  endurciffement  de  cœur  ne 
» puifle  me  furprendre , fous  l’appa- 
» rence  d’une  plus  grande  pureté  de 
» confcience.  Mais  pour  ne  pas  trou- 
» bler  Votre  Majefté  plus  long-temps, 
» après  lui  avoir  demandé  pardon  de 
» cette  longue  & trille  Lettre  , ce 
» que  je  délire , comme  le  cerf  altéré 
» délire  la  fontaine  , c’elt  que  je 
» puilfe  être  inftruit  par  mon  incom- 
» parable  ami  (*)  qui  vous  remettra 
» cette  Lettre  , des  difpolitions  de 
» Votre  Majelté.  Je  fais  que  votre 
» cœur  elt  un  abyme  de  bonté  com- 
» me  je  fuis  un  abyme  de  mifere.  J’ai 
» toujours  été  votre  créature  , & ne 
» me  fuis  jamais  regardé  que  comme 
» l’ufufruitier  de  moi-même  ; la  pro- 
» priété  de  tout  ce  que  je  fuis  étant  à 
» vous  ; maintenant  je  m’offre  à Vo- 
» tre  Majefté  comme  une  oblation  , 
» pour  que  vous  falîiez  de  moi  ce 
» qui  conviendra  le  mieux  à l’honneur 

(*)  Le  Marquis  de  Buckingham, 

de 
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»àe  votre  Juftice  , à la  gloire  de 
n votre  clémence  , & au  bien  de 
» votre  fervice,  demeurant  comme 
n un  morceau  d’argile  dans  les  mains 
» gracieufes  de  Votre  Majetfé. 

Fr.  o.  A LBA  N , Chancelier. 
Mars  ,15.  i6iï. 


Tome  j \II. 
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LETTRE  L XX  VIL 

A Moniteur  l’Abbé  Sallier. 

Critique  du  Théâtre  Anglois  , 6*  yàr- 
mk*  Auteurs  de  cette  Nation  , 
qui  ont  mal  parlé  de  ceux  du  Théâtre 
François  , dont  lt  plus  fouventils  ne 
font  que  les  Plagiaires. 

De  Londres  , &c. 

Monsieur, 

J’Ai  adreffé  pour yous  à M.  Smith 
de  Boulogne,  la  nouvelle  Edition 
du  Livre  du  célébré  M.  de  Moivre  , 
fur  les  Jeux  <k  hasard  ; c*elt  un  préfent 
qu’il  vous  prie  de  recevoir  comme 
un  témoignage  de  fon  amitié , & un 
tribut  de  fon  eftime.  Je  vous  envoie 
en  même  temps  la  Lifte  de  fes  autres 
Ouvrages  qu’il  m’a  donnée  lui-même. 
Je  vous  ferai  chercher  les  différents 
Livres  de  Géométrie  que  vous  me 
demandez;  & je  vous  les  enverrai  par 
la  même  voie , dès  que  j’aurai  pu  les 
raffembler.  Vous  ne  vous  contentez 
donc  pas  de  converfer  avec  Homere 
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'&  Platon  , vous  voulez  auffi  con- 

noître  Newton  & Clarke  ; après  vous 
être  rendu  maître  de  toutes  les  Lan- 
gues, vous  voulez  encore  embrafler 
toutes  les  Sciences.  11  eft  heureux 
de  n’avoir  dans  Tes  connoiflances 
pour  bornes , que  celles  que  la  Na- 
ture a prefcrites  à l’efprit  humain. 

On  ne  peut,  non  plus , trop  louer 
& votre  zele  pour  les  Lettres  , 
les  foins  que  vous  prenez  pour  aug- 
menter fans  cefle  la  Bibliothèque  du 
Roi , dont  la  garde  vous  eft  confiée. 
L’Erudition  Angloife  eft  , pour  ainfi 
dire , un  nouveau  fleuve  , dont  vous 
voulez  faire  couler  les  richefles  dans 
Cet  Océan  immenfe  de  Littérature. 
Vous  y avez  déjà  placé  les  Ouvrages 
immortels  des  plus  célébrés  Géomè- 
tres ; les  Anglois  ont  un  nombre  pro- 
digieux d’excellents  Livres  dans  tou- 
tes les  parties  qui  dépendent  de  la 
Phyfique , & particulièrement  en  Mé- 
• cine  ; ils  ont  aufli  beaucoup  écrit  & • 
avec  fuccès  fur  la  Politique  , fur  le 
Commerce  & fur  l’Agriculture.  (*) 

(*)  Les  meilleurs  de  ces  Ouvrages  ont  été  tra- 
duits depuis.  C’eft  une  obligation  que  nous  avoua 

N ij 
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Le  bon  fens , qui  leur  eft  particulier  i 
a déterminé  la  plupart  de  lèurs  Au- 
teurs à faire  de  leur  efprit  l’ufage  le 
plus  utile  à la  Société.  Ceux  qui  ont 
écrit  des  Ouvrages  d’agrément , font 
en  bien  plus  petit  nombre  , & n’ont 
pas  été  fi  heureux  : les  Anglois  ont 
peu  d’ouvrages  en  ce  genre  qui  ne 

à l’encouragement  que  donnent  aujourd’hui  an 
Commerce  ceux  à qui  cette  partie  fi  importante  d© 
l’adminillration  eft  confiée,  obligation  que  nous 
avons  plus  particulièrement  à celui  d’entr’eux  qui 
a lu  tous  ces  Ecrits  dans  leur  Langue  originale , 
& qui , pour  le  bien  public , eft  un  Citoyen  auffi  zélé, 
qu’éçlairé  fur  les  objets  du  Commerce.  Le  Le&eur 
qui  s’en  occupe  , trouvera  une  lifte  de  ces  différents 
Traitési  la  fuite dcsDifcours Politiques  deM.HuME* 
* le  meilleur  Livre  qui  ait  paru  fur  ces  matières  , au 
jugement  dcM-  le  P-  deMontefquieu.  (Le  mien  pour- 
voit être  fufpeft.  ) L’Auteur  a par-tout  envifagé  le 
Commerce  en  homme  d’Etatj  il  a prévu , ce  que  tout 
le  monde  reconnoît  aujourd’hui  , que  la  première 
guerre  qui  s’allumeroit  en  Europe  feroit  une  guerre 
de  Commerce.  11  va  plus  loin  : il  prétend  que  dé- 
formais le  Commerce  fera  le  fcul  mobile  qui  dé-r 
terminera  les  Nations  civilifées  à foire  la  guerre 
ou  à conclure  la  paix  ) & à cet  égard  il  pourroit 
encore  avoir  raifon.  Parmi  les  Auteurs  modernes 
il  en  eft  peu  qui  aient  embrafle  tant  & de  fi  gran- 
des matières  , & peut-être  n’en  eft-il  aucun  qui 
les  ait  approfondies  comme  lui. 

jf  II  a paru  en  Saxe  en  ij+j  ûne  Edition  in-$9. 
extrêmement  belle,  de  cet  Ouvrage,  d'après  celle  de 
Paris.  Nous  nous  promettons  d’en  donner  incejfam- 
ment  une  nouvelle  , de  même  forme , ÿr  qui  ne  le 
cidera  en  rien  à celle  de  Saxe,  - . 
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nous  foient  pas  connus , ou  qui  mé- 
ritent de  l’être.  Ils  ne  devroient  pas 
fe  faire  une  peine  d’en  convenir , ils 
ont  bien  de  quoi  prendre  leur-  re- 
vanche à d’autres  égards.  Ce  n’eft 
pas  leur  intérêt  feulement  , c’eft  la 
raifon  même  qui  doit  leur  faire  re- 
garder les  parties  les  plus  effentielles 
de  l’efprit  comme  les  plus  flatteufes. 

On  a reproché  , Monfieur , à l’in- 
génieux Auteur  des  Lettres  furlesAn- 
glois  & fur  Us  François  , (*)  d’être 
plus  amufant  qu’inftru&if  ; quoiqu’il 
fût  fans  prévention  , fes  Jugements 
ne  font  pas  fans  partialité  : fes  goûts 
particuliers  lui  ont  tenu  lieu  de  pré- 
jugés ; on  pourroit  dire  de  lui  qu’il 
a l’efprit  François  , mais  qu’il  a le 
cœur  Anglois.  Il  n’eft  pas  difficile  de 
le  convaincre  d’erreur  fur  plus  d’un 
point  ; & notamment  lorfqu’au  lieu 
d’examiner  les  chofes  par  lui-même  , 
ce  qu’il  étoit  très-capable  de  faire  , 
il  s’en  eft  fié  à ce  qu’il  a oüi  dire. 
Un  Ecrivain  exaô  ne  doit  pas  pro- 
noncer fur  des  témoignages  fi  fufpe&s. 


N iij 


(*)  M.  de  Murait. 


' L B T T R S S 

. Tous  les  hommes  font  jaloux  de  la 
gloire  de  leur  Nation  ; s’en  rapporter 
uniquement  à eux  fur  ce  qui  intérefle 
l’honneur  de  leur  Pays , ce  n’eft  pas 
les  faire  connoître  , c’eft  adopter 
leurs  préventions. 

L’Auteur  de  ces  Lettres  remarque, 
que  parmi  les  Ecrivains  Anglois  (que, 
félon  toutes  les  apparences  , il  ne 
connoiffoit  pas  bien  ) il  fe  trouve 
moins  de  Plagiaires  que  parmi  ceux 
des  autres  Nations*  Pour  Us  Larcins , 
dit-il , on  ajfure  qu  il  s'en  trouve  moins 
chex.  eux  qu' ailleurs  ,Ji  vous  en  excepte x 
le  Théâtre  , çejl-à-dire  , la  bagatelle . 
Rien  n’eft  plus  oppofé  à,  la  vérité 
que  ce  fait  qu’il  rapporte  d’après  ce 
qu’il  a entendu  dire.  Aucun  Peuple 
ne  commet  cette  efpece  de  briganda* 
ge  Littéraire  avec  plus  d’eflronterie 
que  les  Anglois.  (*)  L’Auteur  même 

fans  y penfer , fait  entendre  par  ce 

» . , 

(*)  Dans  la  Lettre  fitr  U Voyage  d’Efpagne,  on 
fait  le  mçme  reproche  aux  Auteurs  Espagnols  d’au- 
jourd’hui, & en  particulier  au  F.  Feijoo,  que  l’on 
•iUue  devoir  aùx /François  tout  ce  qu'il  y a de  bon 
dans  fes  Ouvrages  ; mats  le  témoignage  d’un  Ecri- 
vain qui  montre  tant  de  partialité  contre  une  Na- 
tion u relpeftablc  doit  ncccflàiicment  eue  fufpeft. 


r 
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prétendu  éloge , que  leurs  Ecrivains 
font  auffi  Plagiaires  qu’ils  peuvent 
l’être.  Ce  n’eft  guere  que  dans  les 
Ouvrages  de  pur  bel  efprit , que  l’on 
pratique  la  forte  de  vol  dont  nous 
parlons.  Aflurément  ce  ne  fera  ni 
dans  la  Théologie,  ni  dans  la  Jurif- 
prudence.  Quant  à ce  qui  regarde 
les  Sciences  abftraites , & toutes  cel- 
les qui  dépendent  du  calcul  & de 
l’expérience , comme  la  Géométrie , 
l’Aftronomie,  &c.  les  Anglois  font 
fi  riches  eux-mêmes , qu’ils  n’ont  pas 
befoin  de  fe  parer  des  richefles  des 
autres.  Dans  ces  Sciences  ils  ont 
l’avantage  fur  les  autres  Peuples  de 
l’Europe.  D’ailleurs , les  découvertes 
que  l’on  y fait , en  quelque  Pays 
que  ce  foit , font  bientôt  connues  ; 
& il  eft  difficile  à tout  autre  qu’à 
celui  qui  en  eft  l’Auteur , de  s’en 
faire  honneur.  Si  nos  Académiciens 
ont  fait  quelques  nouvelles  expérien- 
ces fur  réleâricité  des  Corps  , peu- 
vent-ils ravir  aux  Phyficiens  Anglois 
la  gloire  d’avoir  apperçu  les  premiers 
nne  vertu  , que  l’on  ne  connoiffoit 
pas  encore  dans  la  matière  ? Les 

N iv 


Digitized  by  Google 


- ioo  1 L E T T R E $ 

Mémoires  des  Académies  , & les 
Journaux  des  Savants  , rendent  des 
comptes  fidelles  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  de  nouveau  dans  les  Scien- 
ces , & offrent  à chaque  Auteur  une 
voie  pour  revendiquer  publiquement 
ce  qui  lui  appartient.  • 

Pour  ce  qui  eff  de  la  Bagatelle. , 
puifqu’en  effet  le  Théâtre  n’eft  autre 
chofe  aux  yeux  d’un  Philofophe  qui 
s’eft  retiré  du  monde  ; fi  , comme  le 
dit  M.  l’Abbé  du  Bos , dans  fies  ex- 
cellentes Réflexions  fur  la  Poéfie  & 
fur  la  Peinture  , ce  qui  conjlitue  le  Pla- 
giaire f cejl  de  donner  V Ouvrage  d'au- 
trui comme  fon  propre  Ouvrage  : il  n’y 
a nulle  part  des  Écrivains  aufîi  Pla- 
giaires que  la  plupart  de  ceux  du 
.Théâtre  Anglois.  ( a ) Sans  parler  de 

r (tfj  Shadwell , dans  fa  Préface  des  Amants  imper- 
tinents , Comédie  gu’il  a prife  des  Fâcheux  de 
Molière  , sJèxprime  ainfi  : J’avoue  ingénument 
mon  vol,  & j’en  fuis  honteux,  quoique  j’aie  devant 
les  yeux  l'exemple  de  quelques-uns  qui  n’ont  encore 
écrit  aucune  Piece  fans  en  dérober  la  plus  grande 
partie  , & qui  ( femblables  aux  hommes  tellement 
accoutumés  a mentir  qu’ils  fe  croient  eux-mêmes  j 
i la  fin  auffi  par  une  habitude  de  voler , regardent 
le  bien  qu’ils  ont  dérobé  comme  le  leur  propre  , ce 
qui  efl  fi  lâché  & fi  bas , que  je  ne  puis  m’empêcher 
de  croire  que  celui  qui  je  fait  une  habitude  de  dtr 
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ceux  qui  ne  font  que  médiocres  , 
M.  Congreve  doit  une  partie  de  fes 
fuccès  à Moliere  , de  qui  il  a em- 
prunté plufieurs  de  fes  caraôeres: 
quelque  art  qu’il  ait  employé  à les 
accommoder  au  goût  de  fa  Nation, 
le  déguifeme'nt  Anglois  n’empêche  pas 
qu  ’on  ne  les  reconnôiffe.  Dans  l’une 
de  fes  Pièces  , on  retrouve  la  Co- 
quette du  Mifantrope , ( a ) dans  l’au- 
tre , il  copie  les  traits  les  plus  heu- 
reux du  Tartuffe.  (^Quelquefois  il 


rober  Vefprit  des  autres , voleroit  toute  autre  chofe 
s’il  le  pouvoit  faire  avecsûretl.  En  ce  cas , Shadwel 
lui-mcme  qui  fait  ici  fa  Confeflion  de  fi  bonne  foi , 
•n’étoit  pas  un  homme  à qui  l’on  pût  confier  fa 
bourfe.  Dans  fes  autres  Ouvrages  où'il  n’en  con- 
vient pas , il  cft  auflï  plagiaire  qu’aucun  dé  ceux 
à qui  il  en  fait  le  reproche.  Dryden  lui-même , un 
de  ceux  qui  le  mérite  le  plus  , n’a  pas  laiflé  de 
crier  comme  les  autres  contre  le  brigandage  : Mais 
tel  efi  le  caractère  des  Auteurs  de  notre  açe  , qu’ils 
font  des  Pièces  entières  , & cependant  écrivent  à 
peine  un  mot , & que  dans  cette  anarchie  de  l’efprit , 
volant  par-tout , ils  appellent  leur  bien  ce  qui  n’efi 
-Que  leur  butin.  Prologue  d’Albumazar. 

(a)  The  vvay  of  the  Wored. 

(b)  The  doübl  e-D  e a l f.  r.  Dans  cette  Pièce 
Maskwell  eft  le  Tartuffe  de  Moliere  , habillé  à l’An- 
gloife,  & qui  joint  à la  fiélérateflè  de  cét  Impofteur 
toutes  les  reflources  & toutes  les  fourberies  de 
Scapin.  Myladi  Froth  eft  la  Philaminte  des  Femmes 
Savantes.  Brisk  cft  le  Triftôtin , Çinthia  la  Hen- 
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prend  de*  Sce nés  entières  , qu’il  ne 
fait  que  traduire  mot  à mot , comme 
celle  de  M.  Dimanche  dans  le  Feftirx 
de  Pierre,  (a)  Cependant  il  ne  parle 
dans  aucune  de  les  Préfaces,  ni  du 
Théâtre  François  , ni  de  Moliere , 
en  cela  plus  raifonnabléque  les  Ecri- 
vains du  Commun  , qui  traduifent 
miférablement  , ou  pillent  effronté- 
ment nos  meilleures  Pièces , & trai- 
teni  enfuite  Racine  d’écolier  , & 
Moliere  de  petit  génie.  (A) 


iiette.  La  feule  différence  qui  fe  trouve  dans  te» 
Scenes  Angloifes , c’éft  qu'au  lieu  d’y  parler  de  lu 
Lune  &des  Etoiles,  l’entretien  roule  lui  Ariftote „ 
Horace , le  P.  Rapin  , ou  Madame  Dackr.  11  y » 
auffi  une  Scene  où  Madame  Pliant , de  même  que 
la  Bclife  de  Moliere  refùlc  des  hommages  qu’on  ne 
lui  offre  pas  , fie  fe  fâche  contre  Mellfort  de  ce  qu’il 
lui  témoigne  une  paffion  dont  il  ne  lui  dit  pas  ma 
Mot.  De  plus  la  Scene  du  1H.  A&e  , n’efl  qu’une 
copie  de  la  Scene  de  Médifance  dans  le  Mifantro- 
pc-  Dans  ces  derniers  temps  M.  Fielding  l’a  ut» 
peu  mieux  déguifée  au  111.  A&e  de  fa  Comédie  t 
Love  in  Several  Masques  , dont  Moliere  lui  a 
anfïi  fourni  l’idée.  La  première  Scene  du  premier 
A&e  de  la  Pièce  intitulée  : The  Tempie-Beau  * 
du  même  Auteur  , eft  prife  de  celle  du  III.  A&c 
du  Mifantrope,  entre  Arûnaë  & Célimene. 

(a)  Love  eor  Love. 

(b)  Le  NoN’Juror  de  M.  Cibbcr  eft  le  Tartuffe 
de  Moliere.  Cette  Pièce  eft  remarquable  non-feu- 
lement par  le  mal  qu’on  y dit  des  François  > mai» 
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Vous  connoiffez  , Moniteur,  le 
Caton  de  M.  Addiffon  , une. des  Tra- 
gédies qui  fait  le  plus  d’honneur  au 

Théâtre  Anglois  ; je  vous  demande 
en  bonne  foi  fi  la  Scene  la  plus  frap- 
pante de  cette  Piece  , celle  où  Caton 
reçoit  Décius,  Ambaffadeur  de  Céf'ar, 
n’eft  pas  une  copie  de  cette  belle 
Scene  de  Corneille  , où  Sertorius  , 
dans  les  mêmes  circonftances  que  le 
Caton  Anglois  , reçoit  Pompée,  Am- 
baffadeur de  Sylla  , à peu  près  de 
la  même  maniéré  : 

„ Rome  n’eft  plus  dans  Rome  *elle  eft  toute 
où  je  fuis. 

Ce  Vers  contient  en  fubftance  tout 
l’Efprit , qui  de  la  Scene  Françoife  , 
a paffé  dans  la  Scene  Angloife.  Il 
femble  que  M.  Addiffon  auroit  dû 
parler  de  l’Auteur  qu’il  a fi  heureu- 
fement  imité  , & à qui  il  doit  la 
grandeur  & la  dignité  avec  laquelle 
il  fait  parler  tous  fes  Perfonnages. 
Car  il  faut  convenir  que  cette  Piece 

par  l’art  fingulier  de  cet  Auteur  aufïl  mal  adroit 

3 ue  plagiaire  , qui  d’upe  des  meilleures  Comédies 
e notre  Theatre  a trouvé  le  fccrét  d’en  faire  unç 
des  plus  pitoyables  du  Théâtre  Anglois. 
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eft  moins  la  produéHon  de  Ton  génie,’ 
que  l’effet  de  fon  goût  & le  fruit  de 
fes  réflexions.  Auffi  ne  doit  - on  la 
regarder  que  comme  un  extrait  dp  . 
plufietirs  de  celles  de  Corneille  qu.’il 
a pour  ainfi  dire  fondues  enfemble. 
Mais  les  Anglois  fe  piquent  de  génie, 

& rougiroient  d’avouer  qu’ils  nous 
doivent  quelque  chofe.  On  pourroit 
néanmoins  faire  un  affezgros  Volu- 
me des  feuls  titres  d’Ouvrages  tra- 
duits ou  imités  des  Auteurs  François  , 

& donnés  par  ceux  de  ce  Pays -ci 
pour  Originaux. 

M*  Cofte,  qui  a fi  bien  mérité  de 
la  République  des  Lettres  , & qui  fur 
toutes  fortes  de  matières  eft  reconnu 
pour  homme  digne  de  foi , me  dit  un 
jour  que  le  Comte  de  Shaftesbury  lui 
ayant  lu  un  de  fes  Ouvrages , il  lui 
reprocha  de  n’avoir  ni  reconnu  les 
obligations  qu’il  avoit  aux  Auteurs 
François  à de  certains  égards  , ni 
rendu  toute  la  juftice  qu’il  leur  de- 
voit  à d’autres.  Milord  Shaftesbury 
promit  de  réparer  fa  faute  dans  une 
Préface  , qu’il  lut  en  effet  quelque 
temps  après  à fon  ami.  L’Ouvrage 
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parut  imprimé  au  bout  de  quelques 
jours  , mais  fans  Préface.  M.  Cofte 
lui  en  demanda  la  raifon.  Le  Comte 
de  Shaftesbury  lui  avoua  qu’il  n’avoit 
ofé  la  publier , de  peur  d’indifpofer 
contre  lui  tous  fes  Letteurs.  Quelque 
grand  Philofophe  que  fût  cet  Anglois, 
il  ne  l’étoit  que  jufqu’à  ce  point-là. 
Il  craignoit  que  fa  Nation  ne  lui 
rendît  pas  juftice,  s’il  avoit  le  cou- 
rage de  la  rendre  à la  nôtre  , & il 
n’eft  pas  le  feul  qui  ait  été  retenu 
par  un  femblable  motif.  Je  fais  , dit 
un  autre  Auteur  Anglois  , que  plusieurs 
perfonnes  reprochent  à M.Prior 3 d’avoir 
imité  quelques  Auteurs  François  , fans 
les  nommer  ; mais  je  crois  qu  ils  ont 
tort  ; parce  que  quelque  jolie  que  foit 
une  chofe  en  elle-même  , il  fuffit  pour 
la  rendre  méprifable  à prefque  tous 
les  Lefteurs  Anglois  , de  mettre  au 
titre  que  c’eft  une  imitation  d’un  Au- 
teur François  : & je  Connois  plu - 
fieurs  Ecrivains  ingénieux  , qui  par 
cette  feule  confédération  ont  été  obligés 
de  ne  point  publier  le  nom  des  Auteurs 
■ qu'ils  ont  imités , ou  quelquefois  plu- 
tôt traduits y quoiqu'ils  ne  faffent  aucune. 
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difficulté  de  le  dire  à leurs  amis.  (<*) 
Il  eft  à la  vérité  de  certaines  Tra- 
gédies modernes  , dont  les  Auteurs 
ne  nous  doivent  rien  ; & celles  - là 
ont  l’air  trop  original  pour  n’être  pas 
aifées  à reconnoître.  Telle  eft  une 
Pièce  dont  l’Héroïne , après  avoir 
été  la  Maîtreffe  d’un  Roi , en  puni- 
tion de  fa  faute  9 eft  réduite  à men- 
dier inutilement  fon  pain  de  porte  en 
porte , & meurt , après  avoir  été  trois 
jours  fans  manger  , dans  les  bras  de 
fon  Mari , qui  revient  exprès  pour  lui 
pardonner  fon  infidélité.  ( b ) Telles 
font  encore  celles  dont  un  Voleur 
eft  le  Héros , & dont  la  Cataftrophe 
fe  paiie  au  gibet  ; (c)  ou  celles  dont 

(«)  Extrait  d’tœe  Lettre  fur  la  nouvelle  Edition 
des  Œuvres  de  M.  Prior.  Londres,  chez  T-  Johnfon. 
17zo. 

(b)  La  Tragédie  de  Jeanne  Shore.  Lins  une 
d’Otway , Caïus  Marius  eft  repréfenté  perfécuté 
pat  la  faim  & par  1a  foif,  autant  que  par  Sylla. 

Dans  une  Comédie  de  Beaumont  & Fletcher  * 
( le  Voyage  ce  mer  ) au  III.  A&c , la  Scène  eft 
. dans  une  Iflè  déferte , où  des  malheureux  ayant  à 
leur  tête  le  Chirurgien  du  Vaifteau,  veulent  tuef 
une  femme  pour  aftouvir  la  faim  qui  les  dévore. 

(c)  Le  Marchand  de  Londres  ou  1 "Histoire  db 
B 'a  r n e v e l d t , pièce  nouvellement  traduite  j>  ai 
A.  Clément. 
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les  Perfonnages  ne  font  que  chanter, 
boire  & danfer  pendant  les  quatre 
premiers  Aéles  , & oit  quand  le  cin- 
quième arrive  , l’Auteur  les  égorge 
tous  pour  finir  fa  Pièce*  (<*). 

J’avoue  , & l’intérêt  ou  l’honneur 
de  ma  Patrie  ne  peuvent  me  faire 
déguifer  la  vérité  ; J’avoue,  dis-je, 
que  quelques-uns  de  nos  Auteurs  ont 
pratiqué  cette  efpece  de  vol , que  je 
. prends  la  liberté  de  cenfurer  dans 
ceux  d’unè  autre  Nation.  H en  ell 
qui  ont  tranfporté  dans  leurs  Pièces 
des  Scenes  heureufes  du  Théâtre  An- 
glois  , fans  parler  des  Auteurs  de  qui 
ils  les  ont  empruntées.  Apparemment 
qu’ils  fe  font  crus  en  droit  d’ufer  de 
repréfailles.  Quoiqu’il  enfoit,  c’eût 

The  Two  Noble  Kinsmen. 

Bonduca.  Il  y a au-  fécond  Afte  une  Scene  où 
quatre  hommes , la  corde  au  cou , plaifantent  ftu  le 
lupplice  auquel  ils  font  condamnés. 

Au  III.  Afte  du  Bioody  Brother  , un  Cuifinier, 
un  Sommelier  5c  un  Panetiér  , condamnés  à U 
potence,  qui  fait  la  décoration  du  Théâtre,  arri- 
vent tous  crois  la  corde  au  cou , & chantent  chacun 
un  couplet  de  chanfon  rélatif  à leur  état  & à leur 
Ctuation  préfentc. 

(<*)  Voyez  une  Tragédie  dcM.  Portci , intitulée; 
7ht  tyilAJN.  1 
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une  pratique  qui  n’eft  ni  ancienne  J. 
ni  commune  fur  notre  Théâtre.  Ceux 

Î[ui  en  ont  été  l’honneur  , ont  été 
ouvent  d’heureux  imitateurs  , mais 
jamais  de  lâches  Plagiaires. 

J’ajoute  à cette  Lettre  un  petit 
Ouvrage , qui  vient  ici  affez  à pro- 
pos* Le  hazard  l’a  fait  tomber  entre 
mes  mains.  On  a ufé  d’adreffe  pour 
le  faire  copier  d’après  l’exemplaire 
d’un  Auteur  qui  eft  ici  en  réputation 
pour  le  Théâtre,  & que  la’difcrétion 
ne  me  permet  pas  de  nommer. 

> 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  ^ 
.Votre  très-humble,  &c« 


LE 
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LE  SUPPLÉMENT  DU  GÉNIE  • 

Ou  l'Art  dt  compofer  des  Poèmes  Dran 
manques  , tel  que  Vont  pratique 
plujieurs  Auteurs  célèbres  du  Théâtre 
Anglois. 

CEtte  méthode  a un  avantage 
confidérable  fur  toutes  les  au- 
tres , c’eft  de  donner  les  mêmes  faci- 
lités pour  réuflir  dans  le  Tragique 
ou  dans  le  Comique  ; elle  tient  lieu 
de  talent  à ceux  qui  veulent  s’appli- 
quer à l’un  ou  l’autre  genre  ; &c  ioit 
pour  l’imagination , foit  pour  l’arran- 
gement de  la  Fable , elle  donne  de 

; (*)  Tlufieurs  Leûeurs  Anglois  fe  font  trompés  i 
eette  Picce , & sûrement  lui  ont  fait  'de  beaucoup 
trop  d’honneur  en  l’attribuant  au  Doéteur  Swift , 
ou  à quelqu’autre  Ecrivain  de  leur  Nation  ; elle 
eftde  l'Auteur  de  ces  Lettres , qui  dans  ce^te  occa- 
Con  a cru  devoir  emprunter  le  mafqite  Anglois  i 
mais  peut-être  cft-il  étonnant  qu’il  n’ait  pas  été 
reconnu  de  ceux  mêmes  qui  les  ont  traduites  ainfi 
qu’ils  l’avouent  eux-mêmes  par  la  Note  fnivante  : 
Comme  cet  Ouvrage  étoit  manufcrlt  lorfque  M. 
l'Abbé  Le  Blanc  l'a  traduit  , nous  fuppofons  qu’il 
eft  refié  tel  : car  nous  n’avons  pu  rien  découvrir  de 
femblable  , imprimé*,  Srnous  avons  été  par  conféqucnt 
obligés  de  le  traduire  de  nouveau  d'après  le  Fran- 
çois. C’efl  une  ironie  fur  les  Poètes  Anglois  , qui 
en  pillant  les  Auteurs  François  en  ont  très-mal parlé , 
tu  qui  ont  tâché  de  ciler  leurs  larcins. 

Tome  III.  O 
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l’invention  à ceux  qui  n’en  ont  pas? 

Si  , par  exemple , il  vous  prend 
envie  de  faire  une  Tragédie,  ilefl 
inutile  de  vous  échauffer  la  tête  à 
chercher  quelque  nouveau  fujet , & 
à l’arranger  fuivant  les  régies  d’Arif- 
tote  : les  régies  même  ne  doivent 
pas  vous  arrêter  ; elles  ne  font  faites 
que  pour  les  fots & ne  fervent  qu’à 
refroidir  le  génie  de  ceux  qui  s’y  fou- 
mettent , prenez  tout  Amplement  une 
Tragédie  de  Corneille  ou  de  Racine 
à votre  choix  , changez-en  le  titre  & 
les  noms  des  Perfonnages  ; appeliez 
BàjazeT  la  Sultane , IPHIGÉNIE  la 
Victime;  OU  de  MitridàTe,  faites  un 
Confiantin.  (a)  Vous  conferverez  la 

% 

{a)  Dans  la  Tragédie  Angloife  qui  porte  ce  titre 
la  Scene  où  Conftanrin  furprend  le  fecret  de  Faufta, 
n’eft  qu’une  Tradu&ion  de  la  Scene  où  Mitridat* 
trompe  Monkne. 

M.  Cibber  a mis  le  Cid  fur  le  Théâtre  Atigloîs 
fous  le  nom  de  la  Fille  Héroïque.  Il  avoue  bien 
que  fa  Piece  n’eft  qu'une  imitation  de  celle  de  Cor*» 
néille,  mais  quoiqu’il  ait  été  éclairé  par  la  Criti- 

5 lue  de  l’Académie  Francoife  dont  il  a fait  nfage 
ans  la  citer  dans  fa  Préface , la  plupart  des  chan- 
gements qu’il  a fait  au  Cid  n’ont  fervi  qu’à  en 
réfroidir  les  Scènes.  L’Auteur  Anglois  s’eft  fort 
applaudi  d’avoir  reflitfeité  le  Pere  de  Chimene  pour 
qu’elle  pût  époufer  Rodrigue , fans  bleflèr  fon  hon- 
neur j de  n’a  pas  pris  garde  qu’il  ôtoit  par-là  tout 
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Piece  comme  un  fondement  pour  bâtir 
votre  édifice.  Les  François  nous  four • 
nijfent  Us  matériaux  , mais  nous  fommes 
les  Architecles  , & nous  /avons  feuls  Us 
mettre  en  œuvre,  (a)  Ainfi  que  leur  Lan- 
gue  , leur  Génie  ef  frivole  & léger  , en' 
comparaifon  du  génie  Anglois . 

Vous  pourrez  laiffer  fubfifter  le 
premier  Aùe , tel  qu’il  fe  trouvera 
dans  votre  Original,  fans  y rien  ajou- 
ter de  votre  invention  , mais  comme 
les  François  fe  contentent  d’être  na- 
turels dans  leurs  récits,  ÔC  qu’ils  font 
trop  fimples  pour  nous , vous  aurez 
foin  de  charger  les  vôtres,  & de  les 
enfler  le  plus  qu’il  vous  fera  poflible. 

r 

l’intérêt  du  lujet.  C’cft  ainfi  qu’un  Peintre  Commun! 

J|ui  veut  retoucher  le  tableau  d'un  grand  Maître, 
ubftitue  à quelques  légers  défauts  qu’on  y a repris  , 
de  beaucoup  plus  grands  qii'il  n’apperçoir  pas  , dé 
gâte  en  cftét  un  deflein  de  Raphaël  eu  croyant  lu 
corriger. 

(a)  Ce  font  les  exprelfions  d’an  Auteur  du  Théi- 
ne Anglois , mais  je  ne  puis  me  fouvenir  où  je  le* 
lues.  Je  lais  fâche  que  celui  qui  a écrit  cette  Mé- 
thode n’ait  pas  eu  l’attention  d’appuyer  par  des 
citations  toutes  les  choies  extraordinaires  qu’il  y 
avance.  Peut-être  cft  ce  parce  qu’elles  lui  ont  pari* 
trop  notoires.  Je  tâcherai  de  fupplecr  à ce  defaut 
par  quelques  Notes  que  j’ai  faites  moi-rtiêmc  cft. 
filant  les  Ouvrages  du  Théâtre  Anglois. 

ô ij 
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Vous  prendrez  pour  cela  dans  Sha- 
kefpear  la  quantité  d’épithétes  fortes 
& hardies  qui  vous  fera  néceffaire  , 
& vous  en  emploierez  deux  à cha- 
que Vers , c’eft  la  proportion  ordi- 
naire. Les  Vers  François  font  de 
mauvais  modèles  , ils  font  d’un  froid 
à nous  glacer  : les  nôtres  au  contrai- 
re font  comme  le  tonnerre  , ils  en 
ont  le  feu , le  bruit  & l’éclat.  En 
tout  genre  d’écrire  , nous  fommes 
aujourd’hui  fupérieurs  aux  François  , 
& nous  pouvons  aujji  aifémene  les  vain - 
cre  avec  nos  plumes  t que  nos  Ancêtres 
les  ont  vaincus  avec  leurs  épées . (a) 
Vous  donnerez  à chaque  Roi  que 
vous  introduirez  dans  votre  Piece  , 
deux  ou  trois  douzaines  de  Gardes 
pour  relever  la  nobleffe  & la  dignité 
de  ces  rôles  , qui  , faute  de  cette 
invention  n’en  impofent  pas  aflez 
dans  les  Pièces  de  Corneille  même. 
Il  dit  dans  l’examen  de  fon  Cid  , qu’il 
n’a  ofé  faire  accompagner  Don  Dié- 
gue  au  troifieme  Atte  par  fes  amis  , 
attendu  que  les  Comédiens  n’em- 
ploient à ces  perfonnages  que  des 

(a)  Drydcn.  EJJai  fur  la  Pot  fie  Dramatique. 
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Moucheurs  de  chandelles , qui  ne  fa- 
vent  quelle  contenance  tenir  ; mais 
les  nôtres  valent  mieux  que  ceux  de 
nos  Voifins  , & font  aufli  accoutu- 
més à repréfenter  des  Princes  ou  des 
Minières  dans  un  Confeil,  qu’à  jouer 
leur  rôle  naturel  dans  des  cohues  , 
ou  dans  des  émotions  populaires. 
Rien  ne  marque  mieux  la  médiocrité 
de  la  Scene  Françoife  , que  de  voir 
un  fi  grand  Auteur  commettre  une 
pareille  abfurdité,  pour  accommoder 
fa  Piece  au  Théâtre,  (a)  Quelques 
Auteurs  modernes  de  cette  Nation 
ont  fagement  reconnu  l’erreur  des 
Maîtres  qui  les  ont  précédés,  & com* 
mencent  en  cela  à fuivre  notre  exem- 
ple , pour  donner  plus  de  grandeur 
à leurs  Perfonnages,  & plus  d’éléva- 
tion à leurs  Pièces.  A un  Héritier 
du  Trône  , vous  lui  donnerez  douze 
Gardes  , & aux  Princes  ordinaires: 
au  moins  fix.  Pour  une  Reine  , ou 
pour  une  Princeffe  du  Sang,  quatre 
Suivantes  fuffiront  ; une  pour  lui  ré- 
pondre,ou  fimplement  pour  l’écouter, 

(b)  Préface  de  la  Fille  Héroïque. 

O iij 
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& les  trois  autres  pour  la  foutenir,  au- 
ras que  vous  jugiez  à propos  de  la 
faire  tomber  en  foibleffe  dans  quel- 
ques-unes de  vos  Scenes.  Vous  don* 
nerez  auffi  à chaque  Reine  ou  Prin- 
cefle  , un  petit  Page  qui  ne  les  quit- 
tera pas  pendant  toute  la  Piece , 
attendu  qu’il  eft  auffi  effentiel  à la 
dignité  de  ces  rôles  , que  néceffaire 
aux  Aârices  qui  les  repréfentent. 
Ce  petit  Perfonnage  muet  eft  très- 
agiftant  , il  eft  à une  Héroïne  de 
Théâtre  comme  fon  ombre  , il  la 
fuit  dans  tous  fes  mouvements  , ôc 
de  plus  a le  foin  de  ranger  la  queue 
du  manteau  de  la  Princeffe  à chaque 
pas  qu’elle  fait  ; nos  femmes  fe  dé- 
mènent beaucoup  dans  la  paflion, 
& il  feroit  à craindre  qu’allant  &C 
venant  , le  volume  énorme  de  ces 
queues  ne  les  fit  tomber  , ce  qui 
troubleroit  infailliblement  la  Scene* 
Comme  il  eft  avantageux  de  pré- 
parer de  bonne  heure  les  efprits  à 
l’intérêt  qui  doit  les  émouvoir  ; fi 
vous  vous  défiez  de  votre  premier 
Atte  , finiflez-le  par  un  Concert  de 
Mufique  , qui  fuppiéera  au  défaut 
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«le  pathétique  dans  les  expreflions.(a) 
Vous  ouvrirez  votre  fécond  Aûe 
par  un  changement  de  Scene  , qui 
offre  aux  Speûateurs  une  décoration 
Théâtrale  , foit  la  grotte  d’un  Magi- 
cien occupé  à conjurer  les  Démons , 
(b)  foit  l’intérieur  d’un  Temple  oh 
tout  un  Peuple  eft  attentif  aux  céré- 
monies de  fes  Prêtres,  (c)  Dans  le 
premier  cas , vous  confulterez  notre 
Shakefpear  , le  premier  homme  du 
monde  pour  les  conjurations  & les 
magies  ; dans  l’autre  vous  aurez  re- 
cours aux  Opéra  de  Quinaut.  Vous 

(«)  The  Mourning  Bride*,  de  M.  Congréve 
commence  par  un  Concerto.  Le  V.  Acte  de  la  Tra- 
gédie intitulée  :Thê  Fjik  Pénitent,  débute  pa* 
«ne  Mufiquc  & des  Chants  effrayants.  Les  Chant* 
des  Prêtres  de  Thor  & de  Woden  qui  fe  préparent 
à leurs  horribles  facrifices  ouvrent  le  IV.  Aûc  de 
celle  intitulée  The  Royai  Couvert.  DansTHEo- 
POSE  au  I.  Afte  on  fait  la  cérémonie  du  Baptême. 
Au  IIJ.  Athenaïs  va  recevoir  le  Sacrement  de  Cou-, 
firmation  , après  quoi  l’on  chante  une  Taftorale. 
Au  IV.  Deux  petits  Amours  chantent  pendant  1« 
fommeil  de  Tnéodofe.  Au  V.  Athcnaïs  qui  s’cflem. 
poifonnéc  fait  chanter  encore  pendant  qnc  le  poifon 
opéré.  Cette  Tragédie  eû  toute  tirée  du  Roman 
de  rbaramond.  Il-y  a des  Chanfons  dans  be&ucopp 
de  Tragédies  Angloifes  qu'il  feroit  ennuyeux  de 
citer.  Voyez  le-  Belle-Mere  Ambuieuft  , l'Amour 
tyrannique  , le  fatal  Mariage , Sec. 

(b\  Mon  te fume  depuis  peu  traduit  en  François. 

(r)  ClfiOMENES,  Aûe  111.  BoNDUCA,  AÛC  III- 

O iv 
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ajouterez  de  plus  à votre  Piece , deux 
ou  trois  Perfonnages  de  votre  inven- 
tion , pour  doubler  l’intrigue , & em- 
barraffer  davantage  l’aftion  principa- 
le , qui  pèche  toujours  chez  les  Au- 
teurs François  par  Ton  trop  de  (impli- 
cite. Vous  imiterez  à cet  égard  le  goût 
des  Efpagnols  , & (i  vous  entendez 
leur  Langue  , vous  vous  aiderez  des 
Pièces  de  Caldéron  & de  celles  de 
Lopes  de  Véga.  Ne  vous  tourmen- 
tez pas  l’efprit  pour  les  faire  parler 
& agir  conféquemment  pendant  tou- 
te la  Piece.  Lorfque  le  caraôere  d’un 
Héros  e(l  indécis  , il  tient  les  Spec- 
tateurs dans  une  plus  grande  per- 
plexité ; s’il  eft  vicieux  & vertueux 
tout  enfemble  ; s’il  eft  , dans  une 
Scene  , différent  de  ce  qu’il  aura  paru 
dans  une  autre  ; (<z)  il  ne  vous  en 
fera  que  plus  aifé  de  lui  faire  pren- 
dre le  parti  le  plus  convenable  pour 
vous  tirer  d’affaire. 

Avec  la  permiflion  que  vous  avez 
de  changer  de  Scene  autant  de  fois 
qu’il  vous  plaît , & de  la  tranfporter 

(a)  R©  no.  Meiantius.  King  and  no  Kinc 
de  Fktch  et. 
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fcù  bon  vous  femble , il  vous  fera 
aifé  d’amener  ces  nouveaux  A&eurs, 
quand  & comme  vous  voudrez,  (a) 
Il  eft  même  inutile  de  les  annoncer 
dès  le  premier  A&e  ; ils  piqueront 
d’autant  plus  la  curiofité , qu’on  ne 
'faura  ni  d’où  ils  viennent , ni  à qui 
en  veulent. 

Pour  rompre  l’uniformité  de  la 
Piece  , qui  eft  toujours  un  défaut 
pour  nous  , il  ne  feroit  pas  mal  de 
faire  un  Plaifant  d’un  de  ces  Perfon- 
nages  poftiches.  Nos  Spe&ateurs 
n’aiment  pas  qu’oji  les  occupe  long- 
temps du  même  fentiment  , il  faut 
pour  leur  plaire  les  faire  pleurer  & 

(a)  Dans  la  Tragédie  d’Antoine  & Cléopâtre , de 
Shakefpear , la  Sccne  s’etend  auffi  loin  que  les  bor- 
nes de  l'Empire  Romain.  An  II.  Acte  la  1.  Sceneeft 
en  Sicile  , la  II.  à Rome , la  111.  à Alexandrie  , la 
IV.  fur  les  côtes  d’Italie  près  de  Milcne , & la  V. 
fur  les  Galères  du  jeune  Pompée.  C’eft  ainfi  que 
ce  Poète  en  un  clin  d’œil,  vous  fait  paflèr  d’une 
extrémité  du  monde  à l’autre.  Les  Poètes  Drama- 
tiques Anglois  à fon  exemple  ont  pris  la  môme 
licence.  Ils  font  fi  connus  pour  donner  dans  ce 
défaut  , que  les  citations  feroient  ici  fuperflucs. 
On  peut  faire  le  même  reproche  aux  Auteurs  du 
Théâtre  Efpagnol  qui  ont  de  commun  avec  les 
Anglois,  le  mépris  des  Régies,  de  la  vraifemblance 
& de  toute  forte  de  bienfèance.  Voyez  le  Théâtre. 
Efpagnol  de  M.  du  Perron  de  Caftera. 
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rire  tour  à tour , & quelquefois  en 
même  temps.  Les  François  , faute  de 
cette  reffource  & pour  trop  craindre 
de  nous  faire  rire  , nous  font  fouvent 
dormir.  (<i) 

Sur  le  Théâtre  Anglois  , il  faut 
être  plus  hardi.  D’un  pied  vous 
chaufferez  le  cothurne  ,6c  de  l’autre 
le  brodequin.  Vous  ferez  fticcéder  y 
aufli  fouvent  qu’il  vous  fera  poflible 
une  Scene  boufonne  à une  Scene 
pathétique.  (£)  Nous  qui  fommes  un 
Peuple  jerieux , nous  venons  au  Théâtre 
pour  nous  y divertir  ; Us  François  qui 
font  gais  , y vont  pour  être  férieux* 
C ejl  à ly honneur  de  notre  Nation , que 
nous  avons  augmenté  , inventé  & 
perfectionné  cette  maniéré  dy écrire  plu $ 
agréable  au  Théâtre  , qu  aucune  qui  ait 
jamais  été  connue  de  toute  autre  Na- 
tion ancienne  ou  moderne  , c'ejl  la  Tra- 
gi-Comédie (c).  Telle  eft  la  pratique 


(a)  Dryden. 

(i)  Voyez  dans  le  Scjan  du  célèbre  Ben-Johnfoir, 
le  Rôle  de  Médecin. 

(c)  Eflài  fur  la  Poëlîe  Dramatique  de  Dryden. 
Quoique  dans  la  Note  ci-defl'us  on  ait  déjà  parle 
des  rieccs  Efpagnolcs,  on  ne  peut  «'empêcher  de 
remarquer  ici  que  Dryden  ne  les  connoilToit  pas» 
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inviolable  de  Shakefpear  & de  fon 
Rival  Ben-Johnfon  (n) , elle  a de- 
puis été  fuivie  avec  fuccès  par  nos 
plus  grands  Tragiques,  tels  que  Beau- 
mont, Fletcher,  Otvay , Southern 
& autres  (£).  Comme  eux , vous 
aurez  l’attention  de  paffer  des  Vers 
à la  Profe  , toutes  les  fois  que  vous 
quitterez  le  Tragique  pour  le  Comi- 
que , & notamment  dans  tous  les 
Dialogues  de  la  lie  du  peuple  ; car 
pour  plaire  au  nôtre  , il  faut  lui  don- 
ner de  temps  en  temps  de  ces  Scenes 
de  cohue , oh  il  puiffe  fe  reconnoître. 
Si  vous  voulez  enlever  fes  fuffrages  , 
ou  plutôt  réunir  ceux  de  tous  les 

ou  qu’il  a feint  de  ne  les  pas  connoître , pour  faire 
honneur  aux  Anglois  de  l'invention  de  la  Tragi- 
Comédie,  li  peu  goûtée  aujourd’hui  parmi  sous  : 
elle  cft  plus  ancienne  & plus  commune  fur  le 
Théâtre  de  Madrid  que  fur  celui  de  Loadrbs  ; tou- 
tes les  Pièces  férieufes  de  Lopcs  de  Véga  St  de 
Caldéron  font  de  ce  genre , & à proprement  parler 
les  Efpagnols  ont  peu  de  véritables  Tragédies. 

(a)  Jules  Céfar , Hamlet  , Sic.  de  Shakefpear. 
Séjan  , Catilina  , &c.  de  Ben  Johnfon. 

(b)  Vetsife  fauvie  , d’Otway , une  des  Pièces  Ica 
plus  Tragiques  du  Théâtre  Anglois  cft  coupée  à 
chaque  Scene  par  une  intrigue  du  Comique  le  plus 
^as  Sc  le  plus  trivial.  Oroonoko  Sc  le  Fatal  Mariage 
de  Southern , ont  le  même  défaut , ou  plutôt  c’eft 
celui  de  beaucoup  de  Tragédies  Angloues  où  il  y 
a d’ailleurs  de  grandes  beautés. 
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états , tirez  parti  de  toute  cette  ca- 
naille que  vous  aurez  ramaffée  dans 
les  rues  ; raffemblez-la  dans  une  pla- 
ce publique  autour  de  quelque  mé- 
content du  Gouvernement , Comte 
ou  Baron , Ouvrier  ou  Marchand  : 
là  , tracez  quelque  bonne  Scene  de 
révolte  , qui , dans  le  cas  de  befoin  , 
pu  i fie  fervir  de  modèle  (<z).  Rien  ne 
chatouille  tant  les  oreilles  Àngloifes 
que  ces  difcours  qui  tendent  à ex- 
citer des  foulévements  contre  l’au- 
torité. Pour  le  langage  convenable 
à chaque  Profeflion  & les  plaisante- 
ries qui  font  à la  portée  d’un  Porte- 
faix , ou  de  tel  autre  homme  aufli 
considérable  dans  la  Populace  , & 
dont  après  avoir  échauffé  les  efprits 
vous  pourrez  avoir  befoin  pour  leur 
donner  un  peu  de  relâche,  vous  con- 
fulterez  encore  les  grands  Maîtres  ôc 
les  Fondateurs  de  notre  Théâtre  (£) 
car  les  François  n’y  entendent  rien. 
Ces  Scenes  burlefqucs  , mêlées  avec  la 


m (a)  Cupid’s  Revingf.  , de  Beaumont  & Fletcher, 
Afte  IV. 

(h)  Les  Auteurs  modernes  n’ont  fait  à cet  égard 
que  copier  Shakcfpear , Ben- Johnfon  Ce  Fletcher. 
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Tragédie  , ont  fur  nous  l'effet  de  la  Mu - 
fîque  dans  Us  entr  Actes  ; elles  nous  re- 
jrofent  après  les  grands  mouvements  (<*). 

Ce  qui  nous  oblige  à les  écrire  en 
profe  , c’eft  qu’il  faut  faire  parler 
les  différents  perfonnages , fuivant  la 
dignité  ou  la  baffefle  de  leur  état  (b). 

La  Piece  même  ne  peut  qu’y  gagner  , 
puifqu’elle  en  eft  plus  variée. 

Quoique  nous  ayions  banni  la  rime 
de  notre  Théâtre  , nous  l’admettons 
encore  pour  faire  valoir  les  beaux 
endroits  d’une  Scene  ; & malgré  la 
répugnance  que  nous  avons  pour  les 
régies  de  toute  efpece  , c’en  eft  une 
• établie  parmi  nous  dans  le  genre 
Dramatique  , que  de  rimer  les  der- 
niers Vers  de  chaque  Aûe.  Ainfi , * 

de  façon  ou  d’autre  vous  y amènerez 
quelque  comparaifon  fleurie  , prife 
des  objets  les  plus  riants  de  la  Nature, 
ou  quelque  Defcription  pompeufe 

i («J  Drydcn. 

\b)  tes  Pièces  du  Théâtre  Anglois  , qni  font  moi- 
tié Comiques  , font  écrites  partie  en  Vers , partie 
en  Profe,  comme  Oroonoko  , &c.  Dans  les  Comé- 
dies mêmes  qui  font  en  Piofe , les  Scenes  de  fenti- 
ment  font  fouvent  écrites  en  Vers.  Ce  mélange  fè 
trouve  dans  les  Pièces  les  plus  cçlébres  , comme 
THS  PtAiN'D£AttR,  THS  Carissss  Husiand,  8cc. 
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d’un  torrent , ou  d’un  orage,  en  Vers 
rimes  & emphatiques  (a) , pour  pro- 
curer une  fortie  plus  agréable  à l'  Acleurt 
(f)  M.  Rove  , qui  connoiffoit  fi  bien 
ce  qui  fait  effet  fur  notre  Théâtre  j 
finit  ainfiune  des  Scenes  de  tendreffe 
les  plus  touchantes.  O Sétime  l tu 
m'as  rendu  le  repos.  La  noble  ardeur  de 
la  guerre  & celle  de  V amour  qui  rentrent 
dans  mon  ame  , l' échauffent  de  concert , 
& me  raffûtent  fur  l'avenir.  C'ejl  ainfi 
qu'un  J'aint  Perfonnage  anime  un  Pé - 
eheur  mourant , que  la  crainte  des  peine 3 
à venir  fait  trembler  , par  l'efpéranct 
du  pardon  6*  des  miféricordes  du  Ciel. 
A la  fin  le  tumulte  de  fon  ame  étant 
appaifé  , & tous  fes  fcrupules  levés  , il 
tente  hardiment  le  chemin  obfcur  & in* 
certain  de  l'Eternité.  La  paix  que  font 

(a)  Voyez  les  Vers  qui  terminent  le  1U.  A&e  de 
U Belle  Pénitente,  ceux  qui  terminent  le  III. 
OlUlyffe , ceux  de  la  (in  de  Venge  famée . 

(A)  M.  Addiflon  donne  ce  Confeil , Spectateur. 
N".  3 9.  Il  l’a  fuivie  dans  fa  Tragédie  de  Caron.  Les 
Vers  de  la  fin  de  l’Afte  III.  Ion*  remarquables. 
M.  Phillips  qui  a traduit  VAndromaque  de  Racine,: 
a ajoute  a la  fin  du  II.  âc  dur  IV.  Aâes,  & en  quel- 
ques autres  endroits  delà  Pièce,  differentes  coin- 
paraifons  de  t’cfpece  que  M.  Addition  demande  , 
en  Vers  aufl»  cmpoiUes  que  le  Théâtre  Aogiœs  les 
comporte. 
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faint  Confolateur  lui  a rendue  , U guide 
ô-  le  protégé  comme  un  Dieu  tutélaire . 
( à ) Voilà  pour  finir  vos  Scenes  , les 
modèles  fur  lefqucls  vous  vous  régle- 
rez , & non  fur  les  Pièces  Françoilés, 
où  les  Atteurs  quittent  le  Théâtre 
auffi  froidement  qu’ils  y arrivent,  & 
où  le  Poëte  fe  contente  de  peindre 
la  pafïion, faute  d’avoir  aflez  de  génie 
pour  l’embellir  par  des  traits  auffi 
brillants.  Auffi  , s’il  fe  trouve  quel- 
ques, beautés  dans  le  carattere  d’un 
Héros  de  leur  Piece  , ce  font  les  beau- 
tés d'une jlatut , & non  celles  d'un  hom- 
me, parce  qu  elles  ne  font  pas  animées 
par  l'ame  de  la  Po  'èjie.  Quoi  que  difent 
& quoi  que  faffent  les  François  , nos 
hommes  & nos  V ;rs  les  raineront  tou- 
jours par  leur  poids,  (f)  Nous  imitons 
en  cela  les  Auteurs  des  Opéra  Ita- 
liens , qui  terminent  toutes  leurs 
Scenes  par  des  Ariettes. 

Les  Poètes  François  fe  font  impofé 
le  joug  des  unités  de  lieu  , de  temps 
& d’aftion,  quelques-uns  même  veu- 
lent qu’on  fe  foumette  encore  à celle 

(a)  Sortie  d'Jx*LU , A&C  I.  «k  Tameriaa. 

Drydcn. 
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d’intérêt  : gardez-vous  bien  de  vous 
arrêter  à toutes  ces  observations  pué- 
riles ; ces  réglés  ne  font  que  refroi- 
dir l’imagination  ; donnez  à la  vôtre 
tout  fon  effor.  Ne  vous  faites  pas 
de  Scrupule  de  transporter,  s’il  le  faut, 
la  Scene  de  Rome  à Conftantinople  , 
ou  de  Londres  à la  Caroline.  N’épar- 
gnez pas  non  plus  le  temps  néceffaire 
pour  le  développement  de  votre  in- 
trigue. Si  huit  jours  ne  vous  fuffi- 
fent  pas  , prenez  - en  quinze  , pre- 
nez un  mois , prenez  un  an.  Quoi- 
que de  pareilles  licences  foient  des  fau' 
tes  ; commette % - les  hardiment  , parce 
qu elles  conviennent  au  génie  Anglois. 
(a)  Vos  Comédies  , vos  Tragédies 
font  des  repas  que  vous  donnez  au 
Peuple  : pourvu  que  les  viandes  que 
vous  leur  apprêtez  foient  du  goût  des 
Conviés , vous  devez  peu  vous  Sou- 
cier des  réglés  de  la  cuiline.  J’aime 
mieux , dit  Martial , que  mes  ragoûts 
plaifent  aux  Conviés  qu'aux  Cuijiniers* 
II  n’y  auroit  pas  de  mal  de  termi- 
ner cet  Atte  par  une  Scene  de  nuit 


(a)  Epîtrc  Pcdicatoiie  de  V Amour  Triomphant. 

c’eftr 
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c’eft  alors  que  les  prodiges  dans  le 
Ciel  font  le  plus  d’sffet , & que  les 
revenants  infpirent  plus  de  terreur; 
& en  ce  cas  , pour  garder  la  vrai- 
femblance,  vous  ferez  paroître  Céfar 
en  bonnet  de  nuit  , & Oedipe  en 
chemife  (*)  Si  vous  traitez  un  fujet 
aufli  terrible  que  celui  de  la  ven- 
geance du  meurtre  de  Laïus  , n’al- 
lez pas  imiter  les  François  , & déro- 
ber aux  Spettateurs  tout  le  pathétique 
de  çettePiece,  faute  d'expofer  à leurs 
yeux  le  tableau  touchant  de  la  perte, 
(•j*)  Les  Vers  ne  peuvent  en  donner 
qu’une  foible  idée.  Vous  tâcherez 
d’en  rendre  toute  l’horreur  en  jon- 
chant le  Théâtre  de  Corps  morts, 
en  y faifant  paroître  des  figures  pref- 
que  inanimées,  qui  marchent  à peine,' 
& qui  augmentent  à chaque  inftant 


(*)  Jules  Céfar,  Macbeth  , Oedipe,  &c. 

(t)  Peut-on  en  offrir  un  plus  attendriflant  que 
celui  que  le  P.  Folard  rends  en  quatre  Vers  dans 
fon  Œdipe  ? 

„ L’Epoux  en  embraflant  fon  Epoufe  éperdue, 

„ Lui  fouffle  dans  le  fein  le  poifon  qui  la  tue , 

„ Et  le  fils,  fccourant  les  Auteurs  de  fes  jours, 

„ Tombe  & meurt  à leurs  pieds  pour  prix  de  fon 
„ fecours. 

Tome  lit . P 
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le  nombre  des  cadavres  , cpû  feront 
la  décoration  de  votre  Theatre.  (*) 
Voilà  de  ces  grandes  Scenes  qui  font 
dans  la  Nature , & que  les  François 
n’ont  pas  l’efprit  d’imaginer. 

Je  ne  nierai  pas  qu’avec  les  privi- 
lèges dont  nos  Poètes  jouiflent,  la 
chaleur  de  la  compofition  ne  puifle 
les  emporter  trop  loin.  II  aura  pu 
vous  arriver  dans  les  deux  premiers 
Aftes  de  votre  Pieçe  , d’avoir  telle- 
ment multiplié  les  incidents  que  vous 
n’aurez  plus  ni  le  temps  , ni  l’efpace 
néceffaires  pour  la  repréfentation,  & 
que  vous  ne  faurez  comment  mettre 
le  Speûateur  au  fait  de  tout  ce  qui 
doit  fe  pafler.  Pour  vous  tirer  d’em- 
barras , amenez  fur  la  Scène  un  per- 
fonnage  particulier  à notre  Théâtre, 
que  nous  appelions  Chorus  ; il  annon- 
cera tout  ce  que  ceux  qui  font  nécef»  ' 
faires  à î’a&ion  ne  peuvent  favoir , 
ou  ne  doivent  ças  dire  , ou  bien  il 
fera  exécuter  une  Pantomime  dont 
il  expliquera  les  geftes  & qui  vous 
conduira  à de  nouveaux  événements. 


(*)  Yoyei  YOedipe  Anglois» 
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ce  qui  rous  épargnera  le  temps 
& le  travail  que  vous  auriez  été 
obligé  d’employer  pour  le  Dialogue. 

(a)  C’eft  pour  de  femblables  inven- 
tions que  nos  grands  Maîtres  fe  tirent 
adroitement  des  pas  les  plus  difficiles, 

& je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  génie 
Anglois  trouve  le  moyen  de  briller 
jufques  dans  ces  Scenes  muettes. 

Au  troifieme  A&e , il  faut  vous 
éloigner  encore  plus  de  votre  Ori- 
ginal François.  Songez  , par  quelque 
voie  que  ce  foit , à faire  périr  un  de 
vos  Perfonnages  , afin  d’avoir  au 
moins  pour  les  deux  derniers  une 
ombre  à votre  commandement.  Sur-  t 
tout , de  quelque  mort  que  vous 
faffiez  choix  , gardez-vous  bien  d’en 
dérober  le  fpe&acle  aux  yeux  des 
Juges  de  la  troifieme  galerie.  Quelle 
mal-adreffe  à l’Auteur  de  l’Elettre 
Françoife  qui  auroit  pu  faire  de  l’om- 
bre d’Agamemnon  tout  ce  qu’il  au- 
auroit  voulu  , de  ne  l’avoir  pas  fait 
paroître  une  feule  fois  dans  fa  Piece  ! 
il  eft  réfervé  à.  quelque  génie  plus 

(a)  The  Propheteïs  de  Beaumont  fc  Fletcher, 

A£tc  IV.  Scène  I. 

P ij 
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heureux  d’apprendre  à nos  Voifins 
le  parti  que  l’on  peut  tirer  au  Théâ- 
tre d’une  ombre  quelle  qu’elle  foit. 
Comment  ces  apparitions  effrayan-  - 
tes  ne  leur  infpireroient-elles  pas  la 
même  terreur  ? Elle  eft  fondée  fur 
la  crédulité  aux  revenants  , qui  doit 
être  , pour  le  moins  , encore  aufli 
commune  à Paris  qu  à Londres.  Il 
ne  paroit  pas  , & je  ne  croirai  jamais 
que  la  Philofophie  ait  fait  plus  de 
progrès  parmi  eux  que  parmi  nous.(*) 
Je  dois  ajouter  que  notre  Peuple 
fe  plait  à voir  repréfenter  les  ago- 
nies & les  horreurs  de  la  mort.  Il 
a cela  de  commun  avec  celui  de 
l’ancienne  Rome.  Il  eft  accoutumé 
à applaudir  l’homme  qui  meurt  de 
bonne  grâce  , & communément  en 
pouffant  le  dernier  foupir  , un  Héros 


/jf.\  pans  la  Pièce  de  Richard  II.  on  aflaffinc  ce 
Roi  lur  ce  Théâtre,  de  la  manière  dont  l'Hiftoire 
raDDorte  ce  fait.  Dans  la  Tragédie  du  Duc  de  Guife, 
on  le  poignarde  aux  yeux  des  Spcftateurs  Dan* 
celle  d 'Othello  , on  voit  ce  Maure  etoufter  la  fem- 
me dans  fon  lit  , &c.  Dans  Tamerlan  une  des 
pièces  modernes  les  plus  reguheres  , Bajazet  fart 
étrangler  Monéfcs  fur  le  Théâtre  , &c.  Dans  e 
Double  Mariage,  A&cl.  Julra  appliquée  a la  tor- 
ture, pendant  toute  la  Scène , lafle  la  cruauté  des 
Bourreaux  du  Tyran. 
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trouve  le  moyen  de  faire  rire  les 
Speftateurs.  (*)  C’eftla  vue  du  fang 
qui  infpire  la  terreur  dans  la  Tra- 
gédie ; & quoi  qu’en  dife  Horacê, 
on  ne  doit  rien  fouftraire  aux  yeux 
de  ce  qui  peut  frapper  l’imagina- 
tion. ( J ) Les  François  , par  trop 
de  timidité  , au  lieu  de  Tragédies 
fortes  , nous  donnent  des  Elégies 
doucereufes.  S’ils  nous  reprochent 
comme  un  défaut  d’expofer  aux  re- 
gards des  Speftateurs  des  avions 
trop  cruelles  , cette  faute  ejî  du  nom- 
bre de  celles  qu'ils  n'ont  pas  l'efprit  de 
commettre . (§)  D’ailleurs  il  fuffit  que 

(*)  Ces  fortes  d’imitations  font  d’ordinaire  ridi- 
cules de  la  part  du  Foëte  , &c  toujours  beaucoup 
plus  de  la  part  de  l’A&eur. 

(f)  Dans  la  Tragédie  de  Thierry  8c  Theodebert 
de  Beaumont  & Fletcher , la  Reine  Brunhalt , tandis 

Ju’on  chante  & qu’on  danfe  fur  le  Théâtre , profite 
’un  moment  favorable  pour  faire  aflafïiner  l’un  de 
fes  fils  par  un  fcélérat  qu’elle  a caché  exprès  der- 
rière le  dais.  Elle  fait  enfuite  empoüonner  l’autre. 
AuV.  Afte , Theodebert , après  avoir  été  longtemps 
fur  la  Scene  environné  de  fes  Médecins  , expire 
dans  les  bras  de  fa  femme , qui  au  même  inftant 
meurt  de  douleur. 

(5)  Dryden. 

Afte  Hl.  Scene  I.  du  Beoody  Brother  , le  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Prince  arrive  , la  tête  du 
Chancelier  à la  main.  Scene  lt.  Rollo  poignarde 
fon  frere  dans  les  bras  de  fa  mere.  Au  V.  Acte  le 
meurtrier  éprouve  le  même  fort  i fon  Capitaine 

P iij 
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cet  ufage  Toit  établi  fur  notre  Théâ- 
tre , pour  que  vous  deviez  le  fuivre. 
Vous  devez  vous  maintenir  dans  tous 
les  droits  qui  vous  ont  été  acquis 
par  ceux  qui  vous  ont  précédé. 
Voici  comme  s’exprime  un  des  zélés 
Défenfeurs  des  Libertés  de  notre 
Théâtre  : Je  regarde  à préfent  les  licen- 
ces comme  la  grande  Charte  de  la  Poéfie 
Dramatique  : & je  fuis  trop  bon  An - 
glois  pour  perdre  ce  que  mes  Ancêtres 
ont  gagné  pour  moi.  (*) 

C’eftdans  cet  Atte-ci , que  fi  vous 
avez  deux  Princefles  rivales  , vous 
devez  vous  efforcer  de  peindre  toute 
la  rage  avec  laquelle  le  Sexe  fe 'livre 
aux  emportements  de  l’amour  & aux 
fureurs  de  la  haine.  A cet  égard  , 
la  délicateffe  des  Auteurs  François 
eft  ridicule  : ils  veillent  qu’une  Reine 
jaloufe  & outragée  , conferve  de  la 
dignité , même  dans  l’excès  de  fa  paf- 
fion.  Sur  leur  Théâtre  , Roxane 

des  Gardes  aidé  de  la  fille  de  Baudouin  renverfe  le 
Prince , le  frappe  de  plufieurs  coups  de  poignard , 
qui  lui  en  porte  aufli  un  dans  le  coeur  & tous  deux 
meurent  en  même  temps. 

Dans  la  Tragédie  de  Bonduca  , Afte  IV.  Scene  II. 
Caratach  le  prclcntc  aufli  une  tête  à 1a  main  , ftc. 

(+)  Le  même. 
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fiirieufe  dit  à peine  deux  mots  à 
i’Efclave  qui  lui  «enleve  Son  Amant  : 
dans  ces  moments  où  l’on  ne  refpefte 
rien  , elle  n’ofe  fe  livrer  à Ses  trans- 
ports , de  peur  de  blefler  la  politefle 
Françoife.  Cette  dignité  eft  absolu- 
ment contraire  à la  Nature.  Les  paS- 
. fions  Sont  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes.  La  jaloufie  réduit  les  plus 
grandes  Princeffes  aux  Sentiments  & 
au  ton  des  Semmes  du  commun  ; & un 
Poète  eft  obligé  de  peindre  tout  avec 
vérité.  Imitez  le  judicieux  M.  Dry- 
den  , qui , en  pareil  cas  , fait  parler 
Cléopâtre  & Oâavie  , (*)  comme 
les  Harangeres  de  Billings-Gate,/wc« 
que, comme  il  dit  très-bien,  quoiqu'elles 
fujfent  l'une, une  Romaine , & l'autre, une 
Reine  ; elles  étoient  toutes  deux  femmes . 
Les  Poètes  François  n'aur oient  ofé  rif- 
quer  une  Scene  entre  ces  deux  Princef- 
fes ; ou,  au  cas  qu'ils  l'eujfent  hasardée, 
tout  fe  feroit  pajj'c  en  quelques  froides 

% 

(*)  Dans  la  Fiece  qu’il  a intitulée  : Tout  pour 
fi Amour , ou  le  Monde , bien  perdu.  C’cft  de  tous 
les  Ouvrages  Dramatiques  de  ce  Poète,  celui  où  il 
a mis  le  plus  d’art , & c’cft  une  des  meilleures 
Tragédies  du  Théâtre  Anglois  , elle  eft  traduite 
dans  le  Pour  8c  Contre  de  M.  l’Abbé  rrevôt. 

P iv 
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civilités  ; mais  il  n.y  auroit  eu  aucune 
aigreur  dans  les  réparties. , de  peur  de 
blejjer  la  dignité  de  leurs  caractères , 
& la  modejlie  de  leur  Sexe.  J'ai  prévu , 
continue-t-il , l'objeclion  , & je  l'aï 
méprifée.  (*)  En  cela  il  n’a  fait  que 
fuivre  ce  que  diûe  le  bon  fens , que 
l’on  doit  préférer  au  goût  François, 
& il  avoit  devant  les  yeux  l’exem- 
ple de  Shakefpear,  c’eft-à-dire  , de 
celui  de  tous  les  Poètes  anciens  ou 
modernes  qui  a été  le  plus  fidelle  à 
la  Nature,  (f) 

(*)  Préface  de  la  Pièce  dont  il  eft  qnefiion. 

(t)  Voyez  dans  Henry  VI.  première  partie  , la 
querelle  du  Duc  de  Glouccfter  & du  Cardinal  de 
Beaufort,  & celle  de  la  Reine  Marguerite  & de  la 
Ducheflc  de  Glouccfter. 

Dans  la  Tragédie  de  Richard.  III.  Aéle  IV.  la 
Scene  XVI.  entre  la  Reine  Marguerite  & la  Reine 
Elifabcth,  toutes  deux  Reines  détrônées. 

Au  II.  A&e  de  la  Bellt-Mcrc  amhitieufe  , on  peut 
voir  aufft  une  Scene  du  même  ton  , entre  Mcmnon, 
Artaxerce  & Artémife. 

Voici  dans  un  autre  genre  un  trait  du  nature! 
de  Shakefpear.  C’eft  le  Roi  Henri  V.  qui  fait  ainli 
fi  déclaration  d’amour  à la  PrincelTe  Catherine  de 
France  qu’il  doit  époufer.  Toi  & moi  entre  S.  Denis 
& S-  George  , ne  ferons-nous  pas  un  petit  garçon  , 
moitié  François  , moitié  Anglois , qui  ira  à Conjtan- 
tinople  prendre  le  Turc  par  la  barbe  ? Qu'en  penfes- 
tu  ma  belle  Fleur  de  lys?  &c. 
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Il  en  eft  de  n^eme  de  vos  Hyo§  : 
ne  rifquez  pas  de  dégrader  leur  ca- 
ra&ere  fous  prétexte  de  l’ennoblir , 

& d’ôter  à la  paflion  toute  fa  force  , 
en  voulant  mettre  de  la  décence  dans 
leurs  difcours.  L’Art  ne  fait  que  dé- 
guiferla  Nature,  au  lieu  de  la  parer. 
Voyez,  lorfqu’il  eft  queftion  d’inju- 
res , quelle  eft  l’éloquence  des  Héros 
de  l’Iliade.  Achille  en  colere  doit . 
parler  comme  un  Porteur  de  chaifes. 
M.  Rowe  , qui  avoit  profité  de  la 
Ieâure  d’Homere , nous  a donné  dans 
la  Tragédie  d’Ulyffe  , deux  Scenes  , 
qui  font  des  chefs  - d’œuvre  en  ce 
genre.  Dans  l’une  , Ulyffe , qui  n’eft 
point  encore  reconnu , repouffe  avec 
courage  le  mépris  & la  brutalité  des 
Princes  amoureux  de  fa  femme  , & 
eft  tout  prêt  à faire  le  coup  de  poing 
avec  eux  à notre  maniéré  d’Angle- 
terre. (*)  Dans  l’autre  , la  querelle 
entre  Télémaque  & le  Roi  de  Samos,  * 
par  une  gradation  d’injures  , s’é- 
chauffe au  point  qu’il  en  coûte  la  vie 
au  dernier,  (f)  Ce  choix  de  ce  qu<? 

(*)  À£te  I.  - 

(t)  Aftc  IV. 
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Ton  doit  imiter  dans  la  Nature , ne 
fut  jamais  connu  des  Poètes  de  l’An- 
tiquité & des  nôtres  : ce  n’eft  qu’une 
diftin&ion  frivole , imaginée  par  des 
Auteurs  froids , qui  , faute  d’inven- 
tion , s’attachent  à ce  qu’ils  appel- 
lent décence  théâtrale.  L'excellence 
de  la  Poèjie  Françoife  Je  borne  à ces 
obfetvations  fcrupuleufes  , & tout  l'ef- 
prit  des  François  ejl  dans  leurs  cérémo - 
montes  ; mais  comme  ils  manquent  du 
génie  qui  anime  notre  Théâtre  , il  ejl 
nécejfaire  que  lorf qu'ils  ne  peuvent  plai- 
re , ils  s'étudient  au  moins  à ne  pas 
offenfer.  (a) 

Conféquemment  à ces  principes  , 
fi  vous  mettez  fur  le  Théâtre  une 
Reine  qui  ait  lieu  de  fe  plaindre  de 
^infidélité  de  fon  mari  , qu’elle  ne 
s’amufe  pas  à regretter  fa  tendreffe  , 
& à faire  la  petite  bouche  , comme 
le  font  toutes  les  Héroïnes  du  Théâ- 
tre François  , qui  ne  font  en  effet  que 
des  prudes  ou  des  précieufes.  Que 
Votre  Princeffe  plus  naturelle  fe  plai- 
gne hardiment  du  vol  qu’on  lui  fait 

(<0  Préface  d 'Antoine  & Cléopâtre , de  M.Drydea. 
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& des  mauvaifes  nuits  qu’elle  paffe  ; 
qu’elle  reproche  à fon  parjure  époux, 
la  glace  de  l’âge  & fon  impuiffance. 
Vous  aurez  en  tout  cela  pour  mo- 
dèle le  grand  M.  Dryden  , ou  plutôt 
la  Nature  même.  (*)  Ainfi  quand  de 
la  Phèdre  de  Racine  , il  a fait  la 
Belle-Mere  d’Aureng-Zebe  , il  a cor- 
rigé avec  art  les  défauts  de  fon  Ori- 
ginal. Nourmahal , loin  d’avoir  pour 
l’incefte  l’horreur  ridicule  de  la  Phè- 
dre Françoife  , loin  d’être  troublée 
des  moindres  remords,  explique  tout 
naturellement  tout  ce  qu’elle  fent  & 
ce  qu’elle  délire,  (j*)  Nos  Voifins 
qui  font  fi  fcrupuleux  & fi  froids, 
trouveront  les  difcours  qu’elle  tient, 
indécents  & effrontés  , mais  ils  n’en 
font  pas  moins  naturels  ; & comme 

(*)  Aurcng-Zebe , AÛe.  II. 

<t)  Aftc  III. 

Fletcher  a traité  fur  le  même  fujet  encore  plus 
à l’Angloife.  Dans  la  Tragédie  de  Cu  pid’s  Ri. venge, 
lilùbftitue  à Théfée  un  vieux  Duc  de  Lycie  qui  prend 
line  fcconde  femme  dans  un  mauvais  lieu.  L’Auteur 
la  nomme  Baccha  & la  qualifie  à Strumpet.  Cette 
miférablc,  ainfi  que  Phedre,  devient  amoureufe  du 
fils  de  fon  mari.  Comme  elle  , n’ayant  pu  le  féduire, 
elle  l’accufe.  Il  échappe  à la  pourfuite,  mais  non 
pas  à fa  fureur.  Au  cinquième  Afte  elle  le  poignarde 
& lé  tue  elle-même  après. 
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tels , préférables  aux  fentiments  R<v 
manefques  qu’ils  prêtent  à tous  leurs 
Perfonnages.  En  vain  chercheroit-on 
dans  Racine  l' Hippolyte  d'Euripide  , 
remarque  ce  Poète,  auffi  merveilleux 
dans  fes  Pièces  que  judicieux  dans  fes 
Critiques,  au  lieu  de,  ce  jeune  Héros 
ennemi  déclaré  de  l'amour  , on  n'y 
trouve  que  Monjîeur  Hippolyte.  (*) 

Les  anciens  Auteurs  du  Théâtre 
François,  n’étoient  ni  fi  délicats,  ni  fi 
affeftés.  La  Phèdre  de  Garnier  paroît 
avoir  été  faite  pour  le  nôtre  ; la 
derniere  Scene  du  troifieme  A&e  , 
y feroit  un  grand  effet.  Mais  il  s’err 
faut  beaucoup  que  le  cara&ere  de 
Phèdre  foit  par-tout  auffi  fort  & auffi 
foutenu  que  celui  de  Nourmahal.  Le 
confeil  d’accufer  Hippolyte,  ne  vient 
que  de  la  Nourrice.  Dans  la  Piece 
Angloife , la  paffion  de  la  Reine  pour 
le  fils  de  fon  Epoux , eft  fi  violente  , 
qu’elle  ne  la  connoît  pas  affez  pour 
en  rougir  , & fi  effrenée  , que  ne* 
pouvant  rien  obtenir  de  lui , elle  le 
veut  empoifonner.  La  Morale  du 


(*)  Préface  d ’Aureng-Zçbc. 
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Théâtre  François  eft  trop  rigide,  pour 
permettre  aux  Auteurs  d’y  peindre 
ces  grands  mouvements  de  la  paflion. 

• Quelle  chaleur  peut-il  y avoir  dans 
leurs  Scenes  , lorsqu’ils  n’ofent  rien 
«lettre  en  a&ion?  M.  Cibber,  notre 
Poète  Lauréat  , & par  conséquent , 
celui  qui  eft  le  plus  en  droit  de  nous 
donner  des  régies  , après  avoir  fi  heu- 
reufement  corrigé  le  Cid , a été  forcé 
d’avouer  que  ce  qui  avoit  empêché 
fa  Piece  , de  réuflir  autant  que  celle 
du  Poète  François  , ce  n’eft  pas  qu’il 
y ait  moins  de  beautés  dans  la  Tienne, 
c’eft  qn’ilen  a voulu  rendre  tous  les 
Perfonnages  encore  plus  vertueux 
que  ceux  de  Corneille.  Peu  de  nos 
Auteurs  ont  donné  dans  cet  excès. 
Nous  nous  plaifons  à la  repréfenta- 
tion  des  Scélérats  du  premier  ordre. 
Nous  autres  Anglois  nous  avons  le 
cœur  fi  tendre,  que  quelque  criminels 

Î[ue  foient  ceux  qu’on  nous  expofe 
iir  la  Sçene  , nous  Tommes  toujours 
prêts  à les  plaindre , pour  peu  qu’a- 
vant que  de  mourir  , ils  témoignent 
de  repentir.  Mais  on  ne  connoit  pas 
. fur  le  Théâtre  François  ces  Criminels 


« 
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d’un  ordre  fupérieur , qui  font  l’or-  • 
nement  du  nôtre  , & ce  qui  empêche 
que  leursAuteurs  n embrajjent  ces  grands 
caractères  , ctjl  que  le  génie  François  % 
ejl  trop  étroit . (*) 

M.  Rowe  , à qui  notre  Théâtre  a 
de  fi  grandes  obligations  , nous  a 
donné  dans  la  Belle-Mere  Ambitieufe, 
une  Scene  en  ce  genre  , (jui  eft  un 
chef-d’œuvre  , par  la  vérité  avec  la- 
quelle il  peint  & fait  agir  la  pafiion 
effrenée  d’un  Vieillard.  Mirza  tient 
à Ameftris  les  difeours  les  plus  con- 
venables à fon  amour  ; las  de  perdre 
fon  temps  en  paroles , il  entreprend, 
malgré  i’impuiffance  de  fon  âge , de 
fe  rendre  heureux  par  la  force,  (f  ) 

Il  s’épuife  en  efforts  inutiles.  La 


(+)  Cibber , Préface , de  qui  la  Fille  Héroïne. 

Cf)  Voyez  le  111.  Atte  de  la  Tragédie  de  Valent 
tinian.  L’Auteur  n’a  point  fait  de  difficulté  d’y 
rendre  au  naturel  les  propos  & les  aûions  du  Prince 
le  plus  diflolu.  Les  dilcours  artificieux  de  Phorba  8c 
d’Ardelia  qui  font  qualifiées  dans  la  Piece  two  of 
tke  Emperor  ’s  Bawds , 8c  les  chanfons  les  plus  lal- 
cives  n’avant  pu  ébranler  la  vertu  de  Lucina,  l’Em- 
pereur a recours  à la  force  pour  fatisfaire  fon  infâme 
paffion. 

Au  IV.  Afte  il  déclare  à tous  fés  Courtifans  qu’il 
n'en  efi  aucun  dont  la  femme  ne  lui  ait  accordé 


Google 
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Princeffe  , en  fe  débattant , lui  ôte 
fon  poignard  , & lui  porte  un  coup 
mortel.  Voilà  la  Nature.  Mirza  parle 
& agit  en  Vieillard  paflionné  , & 
Ameftris  en  femme  vertueufe.  Il  eft 
vrai  que  cette  Princeffe  qui  a défen- 
du fon  honneur  avec  tant  de  courage, 
en  eft  punie  à l’inftant  même.  Or- 
chanes  qui  arrive  , la  livre  au  Vieil- 
lard qui  la  demande , & qui  n’ayant 
pu  la  déshonorer  , a du  moins  la  con- 
solation de  fe  venger  & de  la  poi- 
gnarder avant  que  de  rendre  le  dernier 
foupir.  (*)  C’eft  une  de  ces  Scenes  fi 
communes  fur  notre  Théâtre  , qui 
repréfentent  la  Nature  dans  toute  fa 
vérité.  Si  le  crime  y triomphe  fou- 
vent  , fi  la  vertu  y eft  malheureufe , 
l’imitation  des  mœurs  n’eft  en  cela 
que  plus  fidelle.  C’eft  ainfi  que  les 
chofes  arrivent  communément  dans 

ce  monde.  Sur  le  Théâtre  , l’Auteur 

> ' * 

fcs  faveurs,  quoi  qu’il  n’ait  pas  pris  grande  peine  ' 
polir  les  obtenir.  Defprcaux  a dit  : 

„ Le  Latin  dans  les  mots  brave  l’honnêteté. 

La  plupart  des  Auteurs  du  Théâtre  Anglois  font 
apparemment  perfuadés  gue  leur  Langue  a ie  mê- 
me privilège. 

(+)  La  BdU-Mere  ambitieufe , Aâte  V. 
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fait  mourir  à Ton  choix  un  Scélérat 
dans  le  repentir  ou  dans  l’endurciflfe- 
ment , félon  que  cela  convient  mietix 
à la  variété  de  fa  Piece. 

Si  le  principal  Héros  de  votre  Tra- 
gédie fe  trouve  accablé  fous  le  poids 
de  fes  malheurs  , vous  lui  ferez  ap- 
porter un  lit  de  repos , ou , s’il  l’aime 
mieux , il  fe  couchera  par  terre  , (*) 

& 

(*)  Cette  a&ion  eft  commune  dans  les  Tragédies 
Angloifes , elle  y pafiè  pour  l’expreflion  de  la  plus 
grande  douleur.  Dans  celle  d’ATHELS  tan  , qui  a 
eu  un  fi  grand  fiiccès  en  17s6,  & dont  le  mérite 
eft  prouvé  par  les  s 00  livres  fterling  qu'elle  a valu 
à l'Auteur , un  pere , dans  l’obfcurité  , porte  dans  le 
fein  de  fa  fille  , un  poignard  qu’il  deftinoit  à punir 
un  lâche  Raviffeur , defcfpérc  d'avoir  commis  un 
parricide  involontaire , il  fe  jette  par  terre  à côté 
d'elle  y il  fe  releve  , il  traverfe  le  Théâtre  , il  fe  met 
à fes  genoux , &c.  Qu’il  me  foit  permis  d’abord  de 
faire  remarquer  au  Lefteux  que  ce  dénouement 
eft  copié  d’après  celui  de  la  Tragédie  à.' Electre,  quoi- 
qu’il en  foit  la  contre  partie.  Dans  celle-ci,  c’eft 
le  fils  qui  tue  fa  mere  , dans  la  Pièce  Angloife  c’eft 
le  pere  qui  tue  fa  fille,  & tous  Tes  deux  par  une 
erreur  pareille.  L’Auteur  qui  nous  a donné  l’extrait 
d’Athels  tan  auroit  dû  s’en  apperccvoir.  Des  nou- 
veautés étrangères  , qui  n’ont  rien  de  neuf  pour 
nous,  groftiffent  , mais  n’enrichiflènt  pas  un  Jour- 
nal. Il  eft  vrai  que  la  maniéré  d£  repréfenter  ces 
Scènes  empruntées  de  notre  Théâtre , les  rend  tout 
autres.  Ceux  qui  nous  propofent  de  l’imiter  n’en 
lèntent  pas  le  ridicule  à la  leôure.  Cette  vivacité 
d’aBion  & de  jeu  que  Con  voudroit  nous  faire 
adopter  eft  peut-êtreplus  puérile  que  propre  à ex- 
primer , comme  on  le  dit,  des  transports  dignes  d’un 

parricide. 
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& vous  lui  ferez  chanter  quelques 

parricide.  L’A&eur  n’a  fouvcnt  .befoin  de  metttq 
tant  de  feu  8c  de  mouvement  dans  fon  jeu,  que 
parce  que  l’Auteur  qui  eft  de  glace  , ne  lui  infpire 
rien.  Ce  n’eft  que  faute  d'élévation  que , pour  frap* 
per  le  Spc&ateur  , l’un  & l’autre  ont  recours  à des 
petiteffes  qui  peuvent  être  dans  la  Nature , mai* 
qui  avilirent  la  majeilé  de  la  Tragédie.  Le  genie 
rétréci  ne  trouve  jamais  de  champ  aflez  vafte  pour 
s’exercer  : il  n’feft  point  de  bornes  qui  arrêtent  une 
imagination  étendue.  Dans  l’efpact  de  Jix  pieds 
quarrés , pour  me  fervir  des  terme»  d’un  Critique 
moderne  , Orefte,  fur  notre  Théâtre,  entrevoit  un 
chemin  qui  le  conduit  aux  Enfers  ; il  y delcend , 
fon  afpeét  épouvante  les  ombres , il  entend , il  ex- 
prime lui-même  leurs  gémiflëments,  non  par  des 
cris  deux  & mélodieux  , mais  par  les  vrais  accents 
delà  Nature.  11  açperçoit  Egyfte , 8c  lorfqu’il  recule 
en  prononçant  ce  Vers  : 

Qui  vois-je?...  dans  fes  mains...  la  tête  de  ma  Mers! 
il  la,  fait  voir  aux  Speûateuts. 

J’avoue  qu’il  feroit  plus  commode  8c  pour  l’ Au- 
teur 8c  pour  l'Afteur  de  tepréfenter  un  perlonnage 
dans  la  même  pofition , qui , tantôt  à genoux  ou 
étendu  par  terre  , tantôt  fe  promenant  en  long  8c  en 
large  fur  le  Théâtre,  laifleroit  échapper  de  longs  fou- 
pirs,ou  prononceroit  de  ces  difeours  entrecoupés  qui, 
à la  vérité , caraftériient  le  trouble  des  pallions,  mais 
plus  louvent  encore  le  defordre  des  idées  du  Poète. 

Les  Anciens  ont  défini  la  Tragédie  , un  Poëme 
pour  les  Rois;  la  dignité  eft  de  fon  effcnce.  Lorf- 
qu’on  prétend  qu’elle  nuit  plus  qu’elle  ne  fert , lorf- 
qu’on  veut  nous  y faire  renoncer , ce  n’eft  que  parce 
qu’on  fe  fent  dans  l’impoflibilité  d’y  atteindre,  On 
a reproché  à M.  de  la  Motte  d’avoir  eu  les  mêmes 
raifons  pour  vouloir  nous  dégoûter  des  Tragédies 
en  Vers.  Parmi  les  Fables  de  la  Fontaine , qui  ne 
font  pas  moins  faites  pour  les  Philofbphes , que  pour 
les  enfants  ; il  en  eft  une  au  V.  Livre  dont  l’appUy 
cation  feroit  aifée  à faire.  L’imitation  de  la  Nature, 
eft  le  prétexte;  le  manque  de  talent,  eft  le  motif 
qui  impire  tous  ces  Prédicateurs  de  réforme. 

T orne  III.  Q, 
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chanfons  qui  piaffent  l’endormir^  oui 
bien  vous  ajouterez  un  intermede  à 
cet  Aûe  , & vous  l’ornerez  de  quel- 
que danfe  pour  égayer  Tes  esprits  & 
ceux  de  vos  Spe&ateurs.  (*;  Vous 
prendrez  ces  idées  de  Ballets  dans 
les  Opéra  François  , (f)  ou  dans  les 
Contes  des  Fées.  Ainfi , l’ingénieux 
Auteur  de  l’Amour  Tyrannique , fait 
évoquer  par  un  Magicien,  Nakar& 
fa  bien-aimée  Damilkar , à qui  il  or- 
donne de  réjouir  en  fonge  Sainte 


(*)  Dans  Tamerlan  , Arpafie  eft  étendue  fur  ua 
lit  de  repos  ; on  lui  chante  l'éloge  du  Sommeil 
pour  l'endormir. 

Dans  la  Tragédie  de  Néron  , Britannicus  fait 
chanter  une  chanfon  pour  ft  confoler  de  la  mort 
d’Oâavie  fa  fœur. 

Dans  celle  d’Antoine  & Cléopâtre , Antoine,  qui 
a perdu  l’Empire  de  l’Univers , demande  de  la  Mu- 
fique  pour  adoucir  fa  mélancolie. 

Au  V.  Afte  de  Valent  inïan , Tragédie  de  Beau- 
mont & Fletcher , la  Scene  repréfente  la  chambre 
à coucher  de  l’Empereur  , il  vient  d’être  empoi- 
sonné, ilparoit  dans  un  fauteuil  éprouvant  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles  ; pour  les  foulagcr  & lui 
tendre  plus  douce  la  mort  qu’il  attend , aux  yeux 
des  Speftateurs  , on  lui  chante  les  airs  les  plu* 
voluptueux. 

Voyez  aufli  the  Bioüdy  Bkoter  , Bonduca  , 
THE  Q.UEEN  OF  Corinth,  & prefque  toutes  les 
autres  Tragédies  des  mêmes  Auteurs. 

(f)  Dans  Montéjume  , les  Efpagnols  danfent  des 
Sarabandes  avec  des  ÿaftagnettes , Stc. 
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Catherine,  Damilkar  l’invite  à l’a- 
jnour  par  des  chanfons , & l’on  danfe 
autour  de  la  Sainte.  Amariel,  fon 
Ange  gardien  , defcend  au  Ton  4’une 
douce  Mufique , une  épée  enflammée 

•à  la  main  ; les  Génies  fuient  , &c 
l’Ange  menace  Damilkar  de  l’ençhaî- 
ner  cinquante  ans  fous  terre,  fl  elle 
ofe  reparoître  davantage  & troubler 
la  Sainte.  Vous  pouvez  aufli  finir 
votre  troifieme  Atte  par  quelques 
cérémonies  religieufes  où  les  Prêtres 
chanteront  & danfer'ont  ; où  tous  les 
A&eurs  feront  chorus.  C’eft  ainfi  que 
mêlant  la  Mufique  & la  Déclamation, 
la  Tragédie  & l’Opéra,  le  Pathéti- 
que & le  Bouffon , le  Sacré  & le 
Profane , les  Anges  & les  Génies , 
vous  pouvez  donner  à votre  Pièce 
une  variété  .&  un  degré  de  perfec- 
âion  , où  les  François  ne  peuvent 
atteindre. 

Le  quatrième  Aâe , félon  toutes 
les  apparences  , faute  d’a&ion  , man- 
quera de  chaleur  dans  l’Original  que 
vous  aurez  choifi.  Pour  en  donner 
au  vôtre , tachez  d’y  faire  entrer  une 
ou  deux  batailles , vous  les  moulerez 

R ij 
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fur  la  mémorable  bataille  d’Azincourt,’ 
(*)  de  Shakefpear,  le  modèle  de  tou- 
tes les  batailles  du  Théâtre  Anglois. 

De  froids  Critiques  voudroient  en 
vain  nous  foumettre  à la  Poétique^ 
d’Ariflote  : Le  génie  Anglois  réclame  JP 
par- tout  la  liberté  ; il  ejl  au  deffus  des 
réglés  des  Anciens  , trop  rejjerrées  pour 
notre  Théâtre . Quoique  leurs  modèles 
foient  réguliers  , dit  très-bien  un  de 
nos  Auteurs  , ils  font  trop  petits  pour 
la  Tragédie  Angloife  , qui  demande  à 
être  bâtie  dans  une  plus  grande  propor- 
tion. (*)  j 

Enfuite  , pour  infpirer  plus  de  ter- 
teur  (f)  à vos  Speûateurs , vous 


(*)  Voyez  l’Hiftoire  d’Henri  VI. 

(*)  Dryden. 

(fj  Ces  apparitions  d’ombres  , ces  fuppreflîons 
de  lumière  , ces  bruits  de  tonnerre  qui  font  rire 
le  commun  des  Spe&ateurs  judicieux  s bien  plus 
qu’ils  n’ef&aient  le  gros  du  Parterre , font  de  petits 
moyens  que  la  majefté  de  notre  Tragédie  avoit 
rejettes,  jufqu’ici»  & que  Melpomene  a vu  depuis 
peu  avec  fcandale,  employés  fur  la  Scene  Fran- 
çoilê.  Il  y a tout  lieu  de  craindre  que  ces  inno- 
vations ne  foient  une  preuve  de  fa  décadence , & 
que  noiis  n’ayions  recours  à des  modelés  étrangers  , 
que  par  l’incapacité  d’atteindre  à ceux  que  nos 
grands  Maîtres  nous  ont  lailïes.  Du  moins  ils  ne 
feroi't  pas  difficile  de  dire  pourquoi  quelques-uns 
de  nos  Auteurs  & de  nos  Atteurs  afreôent  d’établir 
fur  notte  Théâtre  la  maniéré  Angloife  de  traiter 
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obfcurcirez  votre  Théâtre , vous  re- 
préfenterez  des  prodiges  en  l’air , un 
ciel  de  fang , deux  foleils , des  efprits 
aériens  qui  fe  battent,  &c.  (*)  Vous 
accompagnerez  ces  décorations  , de 
tonnerres  & d’éclairs.  Tout  ce  va- 
carme enfemble  épouvante , & a un 
effet  merveilleux  fur  notre  Théâtre, 
(f)  Alors  vous  ferez  fortir  de  terre 
un  fpe&re  en  chemife  enfanglantée  ; 

les  fiijets  & de  jouer  les  rôles  : elle  a fes  com- 
modités , on  y trouve  des  reflburccs  qui  fuppleent 
au  talent.  Quelques  tentatives  de  nos  Tragédies 
modernes  font  des  degrés  qui  pourroient  nous  con- 
duire avec  le  temps  à voir  atuli  l’échaftaut  Anglois 
tranfporté  (ur  la  Scene  ïiançoiic , pour  y infpirer 
plus  de  terreur.  , ^ 

D’un  autre  côté,  (bus  prétexte  d’evitertc  «liant , 
2c  d’approcher  de  la  Nature  de  plus  près  , à quel 
point  de  familiarité  ne  defeend  pas  tous  fes  jours 
notre  Déclamation  Tragique?  N‘a-t-on  pas  beaucoup 
de  (il jet  de  fe  glorifier  des  progrès  de  fart , ibrfquc 
Ton  lait  rire  le  Parterre  aux  endroits  lès  plus  f'u- 
blimes  de  Corneille  l If  ne  sit  (ôrement  pas  de 
l’Auteur,  quoi  qu’en  penfent  ceux  qui  excitent  un 
mouvement  fi  étranger  à la  Tragédie.  Et  en  effet, 
on  donne  aux  Perfonnages  les  plus  nobles  un  ton 
de  bourgeoifie  qui  les  dégrade  : au  lieu  de  faite 
tous  fes  efforts  pour  s’élever  julqu’à  fon  rôle  , on 
n’omet  rien  pour  le  rabaiflei  julqu’à  foi.  Il  doit 
être  permis  d’élever  fa  voix  contre  le  progrès  d’un 
mauvais  goût  qui  déshonore  un  xhéatre  , jufqu’ici 
'objet,  a tous  égards,  de  l’admiration  des  Etrangers- 

(*)  Sophonisbe  , Attc  II. 

(f)  Jules  Cèfar. 

Q HT 


Digitized  by  Google 


4^46  Lettres 

les  morts  des  dernières  batailles  pour- 
ront vous  fournir  une  demi-douzai- 
ne d’ombres  fubaitérhes , que  vous 
be  ferez  parôîtré  que  pour  lui  fervit 
de  tbtt%ë.(*)  Pour  la  pblitelfe  avec 
laquelle  les  fpeûrès  veulent  être  trai- 
tés , lôrfqu*ôtî  à befoin  de  leur  faire 
expliquer  les  Raiforts  de  leur  appari- 
tion , vous  consulterez  Shakefpear  ; 
aucun  homme  rfa  mieux  fu  que  lui 
parler  aux  revenants. 

Vous  ramènerez  , pour  terminer 
cet  Aéle , votre  Héros  viâorieux 
au  bruit  dé  TartiHerie , des  tambours 
& des  trompettes  : cette  mufique 
guerrière  , & le  fpedacle  dfe  l’Armée 
que  vous  ferez  pafler  en  revue  fur 
le  Théâtre , ferviront  à délafler  le 
Spôâateurqui  aura  été  trop  ému  pen- 
dant les  Scenes  précédentes,  (f) 

(*)  Au  IV.  Afte  de  Macbeth  , on  voit  les  ombres 
de  huit  Rois  pafler  en  revue  fur  le  Théâtre. 

Il  en  paroit  auflî  huit  au  V.  A&e  de  Richard  III. ôte. 

Dans  l’Oedipe  Anglois  , l’ombre  de  Laïus  paroit 
accompagnée  de  trois  autres , & revient  plusieurs 
fois  fur  la  Scene. 

L'ombre  de  Sylla  ouvre  la  Tragédie  de  Catilina , 
de  Ben-Johnfbn, -par  un  Monologue  de  cent  Vers. 
Voyez  auflî  Montêfume  , la  Conquête  de  Grena- 
de , ôcc.  • 

(t)  C’cft  l’ufage  du  Théâtre  Anglois.  Voyez  Ta- 
merlan  , Groonoko , ôte.  > 
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Si  votre  Piece  a pris  une  autre 
tournure , & qu’une  Prmcefle  éper- 
dument amoureufe  ait  perdu  à la  ba- 
taille le  Héros  l’objet  de  fa  tendreffe,ii 
«û  naturel  que  l’excès  de  fa  douleur 
dérange  faraifon , de  en  ce  cas  vous 
la  ferez  revenir,  foUe,  fur  le  Théâtre, 
habillée  en  Bergere  ou  en  déshabillé, 
tout  comme  vous  voudrez.  Vous  la 
ferez  dan  fer  & chanter  tant  que  vous 
le  jugerez  à propos  ; ce  qui  vous  tien- 
dra lieu  d’un  quatrième  intermede. 
Nous  devons  à Shakefpear  cette  heu- 
reufe  invention  , (*)  & nos  meilleurs 


(*)  La  mort  de  Tolonius , pere  d’Ophélie,  Ta  fait 
devenir  folle.  Elle  vient  fur  le  Théâtre  dire  & chan- 
ter des  bouffonneries.  Tragédie  A'Hamlet , A&e  IV. 

Dans  la  Tragédie  du  Roi  Léar  » la  folie  de  ce 
Prince  cft  le  principal  fuiet  du  IV.  A fie.  Il  fout 
éonvenir  que  la  Nantie  y cft  rendue  avec  une  grande 
vérité  , & Tes  Anglais  font  le  plus  grand  cas  de  ces 
fortes  de  tableanx.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  le 
peuple , qui  fe  fait  un  piaifîr  du  fpeâacle  de  Bed- 
lam  , les  trouve  fs  touchants  ; mais  je  le  fais  du  ton 
dont  en  parlent  le»  Auteurs  qui  font  le  moins  pré- 
venus en  faveur  de  Shakefpear  & de  leur  Theatre  r 
ils  ne  font  point  de  difficulté  de  placer  la  peinture 
de  la  folie  de  ce  Vieillard  malheureux  au  rang  des 
chefs-d’œuvre  de  leur  grand  Tragique.  11  en  cft 
une  autre  de  Rowe,  qu’ils  n’eftiment  guère  moins} 
c’eft  celle  d’Alicie  dans  la  Tragédie  de  Janf.  Shork. 

J'ajoutejai  que  le  récit  de  la  folie  de  Clémen- 
tine dans  le  Roman  de  Grandifon , qui  a fait  bail' 

R iv 
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Auteurs  l’ont  imité  en  cela  avec 
fuccès.  (*)  C’eft  ainfi  que  fur  notre 
Théâtre  la  fécondité  du  génie  Anglois 
a imaginé  mille  reflources  pour  va- 
rier le  plaifir  du  SpeOacle  ; relfources 
toutes  inconnues  ou  interdites  à la 
froide  exactitude  des  François.  Si 
Corneille  ne  fe  fut  pas  attaché  fcrupu- 
leufement  à l’Hiftoire , & s’il  eut  ofé 
imiter  la  liberté  de  quelques-uns  de 

1er  tant  de  Le&eurs  à Paris  , a fait  verfer  beau- 
coup de  larmes  à Londres.  C’eft  un  des ‘efforts  de 
génie,  dont  en  Angleterre  on  fait  le  plus  de  gré  à 
l’Auteur  , & qui  a le  plus  contribue  au  grand  fuccès 
de  l’Ouvrage.  On  y trouve  des  traits  fi  naturels, 
livrais,  fi  touchants,  qu’on  doute  li  en  cette  partie 
l’Auteur  ne  l’emporte  pas  fur  Shakefpear  lui-même. 
Seroit-cc  que  les  originaux,  dont  la  repréfentation 
affefte  11  fort  les  Anglois,  feroient  pins  communs 
parmi  eux  que  parmi  nous  1 Ils  ont  les  pallions  li 
fortes , que  je  ne  ferois  pas  furpris  que  l’amour 
tournât  en  effet  plus  de  têtes  à Londres  qu’à  Paris, 
où  on  le  traite  fi  légèrement.  Aulfi  je  croirois  volon- 
lontiers  que,  proportion  gardée,  Bedlam  eft  plus 
peuplé  que  nos  Petites-mailôns.  Les  Anglois  me 
répondront  que  la  chofe  feroit  peut-être  égale , li 
on  renfermoit  à celles  de  la  rueae  Sèvres  tous  ceux 
qui  en  ont  aux  environs  de  Paris  de  privilégiées , 
qui  ne  font  que  rendre  leurs  folies  plus  éclatantes. 
A cela  que  répliquer  ? 

(*)  Otway  & Southern,  deux  des  plus  grands 
Tragiques  Anglois.  Au  V.  A&e  de  Vtnifc  fauvée  , 
après  la  Scene  de  l’Echaffaut , une  douce  Mufique 
annonce  Belvidéra,  femme  de  Jaffier,  qui  eft  de- 
venue folle.  Il  y a une  Scene  a peu  près  femblable 
au  V.  Aftc  de  l 'Innocent  Adultéré. 
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nos  Auteurs,  Camille , après  la  mort 
de  fon  cher  Curiace  , au  lieu  de  fe 
livrer  à des  fureurs  qui  obligent  fon 
frere  à fouiller  fon  bras  par  un  par- 
ricide , & le  Poète  à ajouter  à fa 
Piece  un  A&e  froid  & langui  (Tant , 
Camille,  dis-je  , qui  irrite  Horace 
par  fes  imprécations  , auroit  pu  l’at- 
tendrir par  fes  folies.  Quoi  de  plus 
intéreffant  que  de  voir  une  jeune  & 
belle  perfonne  à qui  la  douleur  a 
tourné  la  tète  , & qui  ne  peut  ni  rire* 
fans  faire  pleurer  , ni  pleurer  fans 
faire  rire.  De  pareils  accidents  font 
une  fuite  de  la  foiblelle  du  Sexe , & 
nos  Angloifçs  préfèrent  le  défordre 
touchant  de  ces  Scenes  , à tout  ce 
que  la  paflion  peut  infpirer  de  plus 
fort  & de  plus  pathétique.  Ce  font 
celles  qui  leur  font  verfer  le  plus  de 
armes. 

Les  fureurs  d’Orefte  fur  le  Théâtre 
François  , ou  dans  Euripide  même , 
n’ont  rien  qui  affe&e  aufTi  puiflam- 
ment  que  ces  différents  mouvements 
de  folie  gaie  & bizarre , qui  tiennent 
le  premier  rang  dans  le  tableau  des 
miferes  humaines. 


iyd  tiïTlls 

Voiis  avez  encore  im  moyen  de 

Çoduire  le  même  effet  dans  votre 
ragédie,  & qui  peut  vous  être  d’une 
plus  grande  redaurte , puifqu’il  ue 
tient  qu’à  vous  de  vous  en  fervir  à 
tous  les  A&es.  C’eft  d’amener  fur  la 
Scene  le  Fou  du  Roi.  (*)  On  peut  . 
aifément  tirer  parti  de  œPferfonnage, 
foit  pour  la  plaifanterie  , Foit  pour  la 
morale  de  la  Fiece.  Comme  il  n’eft 
pas  obligé  derien  re(pe&er,  vouspou- 
s * vez  vous  fervir  de  fui  pour  dégrader 
les  Rois  & la  Royauté  même  , har- 
dieffes  qui  réuffiflent  toujours  chez 
tm  Peuple  libre. 

C’eft  un  moyen  reçu  pour  lancer 
impunément  les  traits  les  plus  enve- 
nimés contre  le  Prineè  , fes  Courti- 
fans  ou  fes  Minières,  & c’eftTttfiique 
pour  leur  dire  à tous  léitrs  vérités. 
Ainfi,  du  Fou  du  Roi,  vous  ferez 
votre  véritable  Sage. 
r Si  la  nature  de  votre  fuj et  le  per- 
met , vous  pourrez  aufïi  tranfporter 
la  derniere  Scene  de  cet  Âfte  dans 
une  prifon  , & y faire  paroître  un 

v < 

(*)  Le  Roi  Lear. 
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èe  vos  Héros  chargé  de  fers , tour- 
menté par  la  faim  , & prêt  à expirer 
faute  de  nourriture.  (*) 

C’eft  dans  le  dernier  Atte  qu’il  faut 
employer  toutes  les  reffources  de 
votre  génie  , pour  étonner  & faire 
trembler  tous  les  Spettateurs.  Com- 
mencez par  ramener  votre  ombre  fur 
le  Théâtre  , elle  y fera  renaître  la 
terreur  ; & afin  de  l’entretenir,  vous 
ferez  reparokre  votre  fpettre  de  Scè- 
ne en  Scene  , & vous  l’annoncerez 
toujours  par  de  grands  coups  de  ton- 
nerre. (f  ) Si  vous  l’aimez  mieux  , 
vous  ferez  faire  à l’un  de  vos  Per- 
sonnages un  patte  avec  le  Diable  ; 
Shakefpear  vous  initiera  dans  les  my  f- 
teres  du  Grimoire,  & dans  la  maniéré 
de  conjurer  l’efprit  malin  ; ( § ) c’efl  de 
ce  grand  Maître , qui  a laide  des  mo- 
delés en  tout  genre  , que  les  Auteurs 
d’Oedipe  ont  appris  à le  faire  paroî- 
tre  fur  le  Théâtre  avec  dignité.  Après 
en  avoir  tiré  parti  dans  le  cours  de  la 
Piece  , foit  pour  effrayer  vos  Spec- 

(*)  Clcomenes , Aftc  V.  JaneShore. 

(f)  Tragédie  d’Oedipe. 

($)  Henri  VI.  U.  Partie , Scene  VIII.  du  I.  Afte. 


251  Lettres 

tateurs  , foit  pour  annoncer  énigma* 
tiquement  la  cataftrophe , vous  ferez 
expirer  le  terme  de  la  convention 
au  cinquième  A£te.  Alors  le  Diable 
déguifé  en  honnête  Gentilhomme  , 
viendra  s’emparer  de  celui  qui  fe  fera 
donné  à hii.  (*)  Ce  qui  peut  infpirer 
•au  Peuple  une  crainte  falutaire  de 
l’Enfer.  : .' 

Le  fon  d'une  cloche  eft  encore 
d’une  grande  reffource  pour  notre 
Tragique,  (f)  C’eft  à vous  à voir 
fi  vous  en  pouvez  faire  ufage  dans 


4Ü 


(*)  Le  Due  de  Guife. 

(f)  Venife  fauvée  , Oroonoko , & pluficnrs  autres 
Tragédies.  Dans  celle  de  Macbeth  , AftclI.  Scene 
IV.  le  Ion  d’une  cloche  annonce  Taflaffinat  du  Roi. 

The  Island  Pjuncess  commence  par  un  fon 
de  cloche  effrayant , au  II.  Aéte  on  entend  un  bruit 
encore  plus  terrible , c’eft  celui  de  tout  un  Peuplfc 
qui  crie  au  feu  fur  le  Théane.  ce  n’eft  pourtant 
qu’une  Tragi-Comédie. 

Le  II.  Acte  du  Chevalier  de  Malle  commencé 
par  un  bruit  qui  n’allanne  guere  moins  5c  qui  eft 
beaucoup  plus  fort,  c’eft  celui  du  canon.  Il  s’y 
donne  un  combat  de  met,  la  Scene  eft  furr  un  des 
Vaiflcaux  qni  fe  battent. 

Le  il.  Aéle  du  Double  Mariage  , eft  dans  le  même 
cas,  il  fe  pafle  fur  un  Vaifleau  qui  effuie  un  combat 
des  plus  opiniâtres.  Le  brüit  du  canon  y fait  une 
baffe  continuelle,  qui  tient  lieu  d’accompagnement 
aux  Scènes  de  Matelots  , de  Moufles,  Scc.  qui  ffl 
fuccedcnt. 
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votre  Piece,  &àchoifirla  Sceneoù 
il  fera  le  plus  d’effet. 

Vous  conferverez  le  mieux  que 
vous  pourrez  tout  le  pathétique  des 
difcours  que  vous  trouverez  dans 
votre  Original  ; mais  vous  y parlerez 
davantage  contre  les  Rois , que  les 
François  ménagent  toujours  trop  ; 
vous  y ajouterez  une  Satyre  contre 
les  Miniftres , une  tirade  fur  les  Loix, 
deux  mots  fur  la  Religion  , & un 
long  éloge  du  GouvernementAnglois. 
Lorfque  vos  Perfonnages  n’auront 
plus  rien  à fe  dire  , vous  les  ferez 
tous  s’entretuer  les  uns  les  autres  ; 
feulement , pour  obferver  la  décence 
Théâtrale  qui  veut  que  la  vertu  foit 
traitée  autrement  que  le  crime , vous 
ferez  périr  les  plus  coupables  les  pre- 
miers. A la  derniere  Scene  la  Prin- 
ceffe  qui  viendra  pour  fauver  le  Hé- 
ros de  la  Piece  , le  trouvant  expiré  , 
fe  poignardera  elle-même , & tom- 
bant au  milieu  de  ce  tas  de  corps 
morts  , dont  le  Théâtre  fera  jonché, 
expliquera  avant  que  de  mourir  la 
morale  de  la  Piece  aux  Speftateurs, 
& leur  donnera  des  leçons  de  bien 


Digitized  by  Google 


*54  Lettres 

vivre.  (*)  Celui  de  nos  Auteurs  qui 
a corrigé  l’Andromaque  de  Racine  , 
(f)  n’a  pas  manqué  de  faire  revenir 
cette  Princeffe  au  cinquième  Aûe,. 
non-feulement  pour  ordonner  la  pom- 
pe funèbre  de  Pyrrhus  fon  nouvel 
Epoux , mais  pdur  nous  découvrir 
le  but  moral  de  cette  Tragédie , qui 
fans  une  pareille  attention  , pourroit 
échapper  au  plus  grand  nombre  de 
çeux  qui  la  voient  repréfenter. 

Il  faut  convenir  qu’un  échaffaut  eft 
ce  qui  termine  le  mieux  une  Piece 
tragique  , qui  doit  être  terrible  , &t 
fur-tout  à la  fin,  En  ce  cas  il  ne  faut 
épargner  rien  de  ce  qui  peut  en  aug- 
menter l’horreur  : il  y faut  étaler  les 
haches, les  poignards  & tous  les  appa- 
reils du  fupplice.  Si  la  dignité  du  Per- 
fbnnage l’exige, vous  aurez  foin  défai- 
re tendre  i’echaffaut  de  velours  noir. 
(§)  Mais  tous  les  fujets  ne  font  pas 

(*)  The  Tragedy  of  Jane  Shore.  The  Faw. 
Fenitent  , The  Mourning  Bride.  Tamerianr. 
The  innocent  Aduetery.  Venice  Presery’d^ 
Sir  Waiter  Raleigh.  Oronookq.  London'* 
Merchant  , &c. 

ÇJ)  M.  Phillips  The  Distrest  Mother. 

(s)  The  Tragedy  qf  Jan*  Geai.  The  Royae 

C ON  VERT. 
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aflez  heureux  pour  comporter  çç 
fpeâacle  théâtral  (*)  U ne  convient 
guère  qu’aux  Pièces  où  il  eft  ques- 
tion de  conSpiration , de  trahifoo  ou 
de  vol , & il  eft  difficile  de  l’ajufte* 
à celles  que  nous  empruntons  des 
François.  A ce  défaut , vous  pouvez, 
fi  bon  vous  Semble , terminer  votru 
Piece  par  un  enterrement , accompa- 
gné de  toute  fa  pompe  funèbre,  (j-) 

(*)  La  derniere  Scene  de  Venife  fauvée  fepaflê 
Cir  l’Echaffàur.  La  demiese  Scene  de  l’Amour  ty, 
rannique  s’y  pafle  aaflî.  Dans  Amboyna  , dans  lç 
Fatal  Mariage  , dans  Montéfume , on  voit  differen- 
tes perfonnes  appliquées  à la  torture.  Dans  certo 
derniere  Pièce , an  milieu  des  tourments  que  l’on 
y fait  fouffrir  à ce  Prince  Américain  , il  diîputc  fur 
la  Religion  avec  un  Prêtre  Efpagnol. 

Dans  notre  Tragédie  rien  n’efi  fi  commun  que  les 
potences,  lesjroues  & les  gibets,  que  des  exécutions 
rtpréfentées  av  ec  toute  leur  folemnitd , que  des  têtes 
fans  corps  & des  corps  fans  tête  , que  des  b citai  lits 
données  , des  meurtres  commis  6*  des  morts  qu’on 
enlevé  en  grand  nombre....  Telle  eft  notre  politejje. 
Le  Comte  de  Shaftesbury  ,Avis  à un  Auteur. 

(t)  Aureng-Zeb , Tragédie  de  Dryden,  finit  par 
la  pompe  funèbre  d’une  PrincelTe  Indienne  , qui 
va  fê  faire  brûler  avec  le  corps  de  foq  mari.  La  I. 
Partie  de  Henri  VI.  commence  par  le  convoi  du 
corps  du  fêu  Roi.  La  II.  par  une  Noce.  Dans  la 
Tragédie  de  Richard  III.  A&e  I.  Scene  VI.  On  voir 
pareillement  arriver  le  convoi  funèbre  du  Roi  Henri 
VI.  Lady  Anne  mène  le  deuil.  Henri  VIII.  autre 
Piece  de  Shakefpcar , finit  par  le  baptême  de  la  Reine 
Elifabeth.  Cette  Princeffe  , fous  le  règne  de  laquelle 
ce  Poète  a vécu,  & qui  aimoit  fort  fc*  Pièces,  a 
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•S’il  vous  relie  un  Héros  malheureux 
qui  Toit  défarmé  , & que  l’on  veuille 
empêcher  de  difpofer  de  l'on  fort , 
il  pourra  fuivre  l’exemple  de  notre 
Oedipe , & fe  jetter  par  les  fenêtres 
pour  vous  tirer  d’affaire.  (*) 

Votre  Piece  ainfi  finie  , vous  ferez 
faire  par  un  Ami  un  Prologue  & un 
Epilogue  ; ou  fi  vous  n’avez  perfon- 
ne  qui  veuille  ou  qui  puiffe  vous 
louer  dignement , vous  ferez  vous- 
même  l’un  & l’autre  , & vous  aflu- 
rerez  que  l’un  ell  d’une  main  inconnue , 
& l’autre  d’une  perfonne  de  qualité . 
Au  relie  ne  vous  croyez  pas  obligé 
d’y  être  modelle  , vous  avez  devant 
vos  yeux  l’exemple  de  nos  plus  grands 
Auteurs  , qui  y ont  fait  fan^ fcrupule 
l’éloge  de  leurs  talents  & de  leuri 
productions,  (f)  Le  Comédien  qui 

prononce 

vrailemblablement  affilié  à la  repréfentation  de  cel- 
le-ci. Les  Tragédies  de  Beaumont  8c  Fletcher  font 
suffi  remplies  de  ccs  fortes  de  fpe&acles.  L’Afte  I. 
desTwo  Noble  Kinsmen,  8c  le  III.  du  mad  lover 
Coiffent  par  des  enterrements. 

(*■)  Voyez  l’ Oedipe  deDrydcn  8c  de  Lee,  8c  la  Vie 
& Mort  du  Roi  Jean  , de  Shakefpear. 

({)  Bcn-Johnfbn,  Prologue  de  la  Piece  intitulée 
Every  Man  in  his  Humour.  Dans  la  plupart  des 
autres  il  fait  ou  fon  éloge  , ou  la  Satyre  de  fes 

Rivaux. 
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prononce  ces  Vers,  eft  cenfé  parler 
de  Ton  chef,  ou  au  nom  de  la  troupe, 
& un  Auteur  n’a  point  à rougir  de 
l’encens  qu’il  s’y  donne.  Vousfuivrez 
l’ufage  établi , d’y  dire  autant  de  mal 
des  Ouvrages  de  fes  Rivaux  , que  de 
bien  des  liens.  (*)  Enfuite  vous  vien- 
drez aux  affaires  politiques  ; fi  vous 
êtes  un  Poëte  de  Cour,(f)  vous  pour- 
rez tirer  de  ces  petites  Pièces,  le  parti 
que  les  François  tirent  de  leurs  Pro- 
logues d’Opéra.  (§)  Vous  y louerez 
le  Gouvernement  : li  au  contraire 
vous  en  êtes  mécontent , vous  décla- 
merez contre  le  Miniftre  , pour  le  for- 
cer à vous  donner  une  penfion  ; fi  la 
Nation  eft  en  paix;  vous  demande- 
rez la  guerre  ; li  elle  eft  en  guerre  ; 

Rivaux.  Il  a confacré  toute  une  Comédie  à fa  louan- 
ge. C’eft  le  Poet  aster.  Ses  ennemis  font  joués 
dans  ce  Perlonnage , & il  fe  célébré  lui-même  dans 
celui  d’Horace. 

(*)  Farquhar  , Prologue  de  Sir  Harro  Wildair,. 
. (t ) Drvden.  Farquhar.  Ro we.  Cibber.  The  Beau  x 
Stratagèmes,  The  Twin-Rivaes  , The  Careekss 
Husband,  &c.  Prologues,  The  Kind  imtostor  , 
The  RECRUiriNG  OEEICFR,  &c.  Epilogues. 

($)  Perfonnc  n’a  mieux  fu  tirer  parti  de  cet  ufage 
établi  au  Théâtre  Anglois , que  le  Roi  Guillaume. 
Des  Auteurs  qui  lui  etoient  vendus  infpircrcnt  au 
Peuple  la  haine  que  ce  Prince  avoit  pour  Louis  XIV- 
Rowc  , Auteur  de  Tamerlan  , tut  celui  dont  il  À 
fervit  le  plus  utilement. 

Jymc  III.  R 
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vous  demanderez  la  paix  ; Sc  vous 
parlerez  bien  ou  mal  de  nos  Voifins, 
félon  qu’ils  feront  pour  ou  contre 
nous.  (*)  Pour  apurer  encore  plus 
le  fuccès  de  votre  Pièce , faites  réci- 
ter votre  Epilogue  par  i’Aôrice  ché- 
rie du  Public  , que  vous  habillerez 
en  homme  ; & affaifonnez  - le  d’un 
bout  à l’autre  de  ces  plaifanteries, 
qui  obligent  les  Dames  à fe  couvrir 
le  vifage  de  leurs  éventails.  (*) 

(*)  Voyez  le  Prologue  & l’Epilogue  4’Amboyna  » 
Tiece  faite  fous  Chartes  II.  contre  les  Hollandois. 
Amboyne  eft  une  des  Mes  Moluques , Sc  celle  qui 
produit  te  plus  de  Girofle. 

(*)  M.  Wicherlcy,  Epilogue  d'une  de  fes  Co- 
médies t The  Country  Wife.} 

Nos  Epilogues  modernes  font  farcis  d'indécences 
& d'ebfcenités.  M.  Fielding,  Epilogue  de  l'Avare. 
Les  termes  de  l’Auteur  qui  contiennent  une  Cri- 
tique fi  judicicufe , font  pourtant  ttopoblccnes  pour 
qu’il  foit  permis  de  les  traduire  littéralement  en 
notre  Langue.  Cet  ingénieux  Ecrivain  eft  tombé 
lui-même  ailleurs  plus  d’une  fois  dans  le  défaut, 
qu’il  reptoebe  aux  autres. 

Cet  ul'age  eft  fi  général  for  le  Théâtre  Aaglois  , 
que  le  judicieux  M.  Eope  lui-même  n’a  pü  s’eir 
garanti  1 dans  l’ingénieux  Epilogue  qu’il  a fait  pour 
fa  Tragédie  de  Jane  Shore.  L’Auteur  des  Eflais 
fur  les  Ecrits  .de  ce  Foëte  cékbrc  , qui  ont  paru 
l’an  pafl'é  (175 «.)  fait  retomber  te  reproche  de 
cette  licence  liir  la  Nation  même.  L’Ami  de  M. 
Rowe  , dit-il , n'y  a pas  épargné  ce  prétendu  badi- 
nage & ces  plaifanteries  indécentes  ; que  , par  une 
étrange  corruption  du  goût  & des  moeurs , le  Spe&a- 
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Enfin  , pour  donner  à votre  Pièce 
tout  Ton  Iuftre , il  faut  l’accompagner 
à l’impreflion  d’une  Préface  du  même 
ton  que  votre  Prologue  & votre  Epi- 
logue , ou  d’une  Epître  Dédicatoire 
qui  en  tienne  lieu.  Faites-vous  hon- 
neur de  ce  que  le  P.  Rapin  6c  les 
meilleurs  Critiques  François  ont  écrit 
fur  le  Poëme  Dramatique  ; parlez-y 
beaucoup  des  réglés  du  Théâtre  t 
pour  faire  vOir , que  fi  vous  ne  les 
avez  pas  fuivieS  , ce  pas  que  vous 
les  ignoriez  * dites  que  Us  François 
ne  s'y  attachent  Jifcrupulekfeinehe  , que 
parce  qùe  c’eji  un  peuple  bas  & fervilt  ; 
que  Us  Anglais  au  contraire  ne  les  mé- 
prifent , que  parce  qu'ils  aiment  la  liberté 
en  tout  ',  & qu'ils  ont  un  génie  fupé rieur 
à toutes  Us  réglés  : dites  que  ni  les  dé- 
fauts de  notre  Théâtre  , ni  Us  beautés 
du  Théâtre  François  ne  font  pas  ajfe{ 
COnJîdérdbles  pour  que  les  Auteurs  de 
cette  Nation  puijfent  entrer  en  concur- 
rence avec  les  nôtres  ; (*)  qu’ enfin  pour 

teur  attend  dant  tous  Us  Epilogues  , meme  après  Ut 
Pièces  Us  plus  {truffes  & les  plus  pathétiques.  Il 
veut  toujours  qu’on  y encourage  le  vite  , & qu’on  y 
tourne  Us  Maris  & Us  Mariages  en  ridicule. 

Tout!»  cet  ghiaic*  font  feuiilieres  aux  Ait» 

R îj 
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la  fécondité  & l'invention  , les  Anglois 
l'emportent  fur  les  Auteurs  de  toutes  les 
Nations  & de  tous  les  temps.  Vous  fini- 
rez par  dire  que  pour  vôtre  Piece  en 
particulier,  vous  pouvez  vous  vanter 
hardiment  de  n en  avoir  emprunté  aucun 
trait  d'ailleurs . (*) 

tenrs  Anglois.  Voici  les  propres  paroles  de  Dry- 
dcn  dans  fa  Préface  de  la  Conquête  de  Grenade. 
Je  ne  foumettrai  point  mes  caractères  aux  réglés  du 
théâtre  François  , où  l'amour  & l’honneur  fe  péfent 
par  dregmes  & par  fcrupults  ; cependant  où  j’ai  voulu 
donner  des  modèles  d’une  vertu  exacte,  comme  font 
dans  cette  Piece  les  r$lcs  d'Almahïde  , d’Ofmin  » 
& de  Bert-Sàiia , je  puis  hardiment  défier  le  meil- 
leur d ’entr’eux.  Au  Prologue  de  la  première  Partie , 
il  dit  encore  ■:  Puiffent  ces  Barbouilleurs  de  papier , 
dont  le  métier  efi  de  traduire  une  farce  pefante  en 
un  fiyle  encore  plus  pefant , être  fujets  à ces  impôt» 
que  l’Etat  juge  à propos  de  mettre  fur  les  denrées 
de  France  dont  la  pire  efpece  efi  l’efprit.  Cepen- 
dant dans  cette  Pièce  li  vantée , la  plûpart  des  grands 
rôles  font  entièrement  pris  dans  difterems  Romans 
François,  comme  le  grand  Cyrus,  Ibrahim , Guzman, 
eii  un  mot  perfonne  n’a  tant  emprunté  des  Fran-  . 
çois  que  Dryden  qui  les  a li  maltraités.  Corneille, 
Racine,  Quinaut,  La  Fontaine;  Scarron , Scudery, 
Là  Calprenede , &c.  Voilà  les  fources  où  ce  Poëte 
Anglois  , qui  a tant  de  célébrité  ,a  puifé  la  plupart- 
de  fes  Ouvrages  de  Théâtre.  The  Mock  Astro- 
ioger  , eft  le  Feint  Jfirologue , de  T.  Corneille. 
Sir  Martin  marali,  eft  pris  de  V Etourdi  de  M6- 
liere.  Dans  la  Comédie  intitulée  : Love  in  a Nun- 
neky  , il  a emprunté  plulieurs  de  fes  cara&eres  du 
Roman  Comique. 

(*)  Congreve.  Préface  de  fa  Comédijdu  Dou- 
ble Deailer  , qui  fc  trouve  prife  du  Tartuffe  » du 
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c Si  votre  Piece , après  avoir  réuffi 
fur  nos  Théâtres  , venoit  à être  con- 
nue par  hazard  , & condamnée  par 
quelques  Critiques  François  de  mau- 
vaife  humeur , ou  trop  prévenus  en 
faveur  de  ce  qu’ils  appellent  les  ré- 
glés & la  décence  , s’ils  Vavifent  d’y 
reprendre  ces  manques  d’unité  de 
temps  , de  lieu  & d’intrigue  , &c. 
défauts  , fi  c’en  font , que  vous  avez 
eu  raifon  de  commettre,  pour  ouvrir 
une  carrière  plus  libre  & plus  vafte 
à votre  imagination;  s’ils  vous  repro- 
chent enfin  les  manques  d’exattitude 
de  toute  efpece  que  vous  ^irez  ra- 
chetés par  tant  d’autres  beautés  qui 
leur  font  étrangères , (*)  réclamer 


Mifantrope  & des  Femmes  Savantes  de  Moliere  8c 
du  Conte  de  la  Fontaine  , te  Mari  cocu , battu  6- 
content. 

(f)  „ L’exaciitude  eft  un  terme  vague  qu’on  em- 
„•  ploie  ians  lignification  8c  fans  ptccilion.  C’cft 
„ perpétuellement  l’ennuyeux  jargon  des  Critiques 
„ François  8c  de  leurs  Fartifans  , que  les  Ecrivains 
„ Ànglois  (ont  généralement  incocreéts.  S’ils  veu- 
,»  lent  dire  que  parce  que  leurs  Auteurs  tragiques 
,,  ont  évité  les  irrégularités  de  Shakefpear  , 8c  qu’ils 
„ ont  fuivi  un  arrangement  plus  méthodique  dan» 
„ leurs  Fables,  que  par  cette  raifon  leur  Athalic- 
„ eft  préférable  kLéar-,  l’idée  cft  abfurde.  Les  dé- 
,,  clamarions  qui  abondent  dans  quelques-unes  de 
„ leurs  Tragédies  les  plus  parfaites,  peuvent  être 
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les  Loix  de  votre  Pays  ; vous  yn6 
pouvea  être  jugé  que  par  vos  Com- 
patriotes ,6*  il  eji  injufte  que  les  Fran- 
çois aient  ici  aucune  autorité  jufquà-ce 
qu'ils  nous  aient  conquis.  (*) 

„ regardées  comme  aulfi  contraires  à cette  cfpece 
„ de  Toefie,  & a la  fin  qu’on  s’y  propofe,  que  les 
„ Fous  ou  les  Foflbyeurs  de  Shakefpear.  Effai 
fur  les  Ecrits  & le  génie  de  M-  Pope.  Qui  ne 
s’étonneroit  du  degré  d’aveuglement  où  le  pré- 
juge peut  entraîner  les  efprits  ‘ Voilà  un  Ariftarque 
moderne  qui  ne  fe  fait  pas  de  fctupule  de  compa- 
rer la  Pièce , qiii  eft  peut-être  le  chef-d’œuvre  des 
Théâtres,  à un  Ouvrage  marqué  au  coin  de  l’ex- 
travagance autant  qu’a  celui  du  génie.  M.  de  la 
Place  a fagement  fait  de  fe  borner  à donner  du 
extrait  du  Rai  Lear.  Cette  Tragédie  art'urement  ne 
mérite  pas Htre  traduite.  Le  Lefteurpeut  s’en  fier 
au  jugementqu’en  porte  çc  Tradufteur  judicieux. 
Quant  aux  Plaidoyers  du  grand  Corneille , il  faut 
avouer  que  quelque  beaux' qu’ils  foient  , ils  font 
déplacés  au  Théâtre  te  ne  peuvent  paroitre  naturels 
- dans  une  Tragédie.  Nos  Critiques  l’ont  remarqué 
long-temps  avant  ceux  d’Angleterre.  Mais  que  cure 
de  celui  qui  les  met  eu  parallèle  avec  les  propos 
des  infenfes  que  Shakefpear  n’a  inttoduit  dans  fês 
Pièces  que  pour  faire  rire  la  populace  1 

(*)  Dryden.  Préface  de  la  Tragédie  à’  Antoine  & , 
CUopatre.  Pans  cette  même  Piece  le  rôle  de  Do- 
labella  eft  pris  de  celui  d’Antiochui  dans  ta  Tragé- 
die de  Bérénice  de  Racine,  8c  il  n’eft  pas  difficile 
de  reconnoître  dans  AtUoine  celui  de  Titus.  Ni  ce 
Ptrfbnnage,  ni  aucun  des  Héros  amoureux  de  Ra- 
cine , que  ce  Poète  Anglois  a cenfurés  fifévérement , 
n’ont  t en  d’auftî  fade  que  le  titre  qu’il  a donné  à fa 
Piece.  Tout  pour  l’amour,  ou  lf  monde  bien 
perdu.  Antoine  plongé  dans  la  nrblleflè  perd  l’Em- 
pire de  l’Univers  : c’eft  ce  que  Dryden  appelle  le 
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Après  avoir  pris  toutes  <jes  pré- 
cautions , vous  devez  être  morale- 
ment fur  du  fuccès  de  votre  Ouvra- 
ge : dans  le  cas  pourtant , car  il 
faut  tout  prévoir , où  il  vous  arri- 
veroit  quelque  difgrace , ne  perdez 
pas  courage  ; il  vous  relie  encore 
la  reffource  de  l’imprefîion.  Notre 
célébré  Ben-Johnfon,  qui,  tout  grand 
qu’il  eft,n’a  pas  toujours  été  heureux, 
y a eu  recours  plus  d’une  fois  ; com- 
me lui,  appeliez  du  Speflateur  tumul- 
tueux au  Leâeur  tranquille.  Si  après 
avoir  troublé  la  répréfentation  de 
votre  Piece , on  vous  faifoit  l’affront 
de  refufer  d’entendre  l’Epilogue  qui 
en  fait  l’éloge,  vengez -vous  , tout 
eff  permis  à votre  reffentiment  ; ar- 
mez-vous des  traits  de  la  Satyre,  & 
apprenez  au  Public  à ne  plus  s’écarter 
du  refpeéè  dû  aux  Auteurs  en  général 
& à vous  en  particulier.  (*) 

Mfif  ;•  , ✓ j. 

monde  iien  perdit.  ïUcinc  mérite  d’être  critiqué 
pour  avoir  mis  fur  la  Scène  des  Héros  trop  effémi- 
nés, mais  ce  n’etoit  pas  aufocte  Angtois  k lui  en 
faire  un  reproche.  * 

{*)  Voyez.  l’Ode  de  Ben-Johnfon  imprimée  à la 
fuite  de  fa  Pièce  intitulée  : The  New  mvot  the 
Iight  H ta  r t , qu’il  publie  , dit-il  > ttlle  qu'elle  n’a 
jamais  été  représentée  , attendu  qu'elle  a été  très- 

R iv 
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Pour  le  Comique  , vous  obfer- 
verez  à peu  près  la  même  méthode 
que  je  viens  de  prefcrire  pour  le 
Tragique;  c’eft- à -dire  : que  vous 
prendrez  une  Comédie  de  Moliere, 
de  Rcgnard  , ou  de  tel  autre  Auteur 
François , (*)  dont  il  faudra  outrer 

négligemment  jouit  par  Us  Comédiens  du  Roi , & 
plus  mal  encore  écoutée  & cenfurée  par  d’autres 
Sujets  de  Sa  Majejlé. 

(a)  Le  Mamamouchi  eft  pris  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme Sc  de  Fourceaugnac.  Les  Cocus  de  Lon- 
dres , de  l’Ecole  des  Femmes  , & du  Mari  cocu , 
battu  & content,  de  la  Fontaine.  \.es  Amants  ridi- 
cules, de  Dom  Bertrand  de  Cigaral -L'Efprit  de  Cam- 
pagne de  l’Amour  Peintre.  L’Effai  de  l’Amour  Con- 
jugal du  Malade  imaginaire.  La  XIV.  Sccne  du  111. 
Afte  de  Love  in  Se  v e r a l Masqjjes  eft  imitée  de 
la  VIII.  du  II.  Afte  de  George  Dandin.  Dans  la 
Comédie,  The  Rival  Modes  , la  derniere  Scène 
du  III.  Aôe  eft  prif'e  de  l’Homme  à bonnes  fortunes. 

Souvent  auflt  des  Pièces  Angloifes,  quoique  don- 
nées pdur  originales,  ne  font  que  de  pures  Traduc- 
tions. L'Anatomifle  de  Ravens  Croft,  c’eft  Crifpin 
Médecin,  de  Poiflon.Le  Non-Conformifte  de  Cibber, 
n’cft  aiyre  que  le  Tartuffe  de  Moliere.  La  Méprife 
de  Vanbrugn  eft  une  Tradu&ion  du  Dépit  amou- 
reux. The  confédération,  autre  Pièce  du  même 
Auteur  , eft  une  Comédie  dont  il  n’a  fait  que 
le  titre.  Elle  eft  traduite  littérafement  des  Bour- 
geoifes  à la  Mode  , de  Dancourt.  11  n’eft  pas  fi  éton- 
nant qu’un  de  nos  Auteurs  François  l’a  remarqué, 
que  cet  Ecrivain  Anglois  ait  fait  tant  de  Pièces  à 
la  Baftilte  ; cela  ne  prouve  autre  chofe , finon  qu’on 
lui  permettoit  d’avoir  des  Livres  , des  plumes  & 
de  l’encre  , qu’il  entendoit  aflez  bien  notre  Langue  , 
& qu  'il  écrivoit  facilement  dans  la  fienne. 
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tous  les  caraflcres  , & embrouiller 
davantage  l’a&ion  : vous  ferez  tou- 
jours le  maître  au  cinquième  Afte  de 
la  débrouiller , quand  & comme  vous 
voudrez.  Sur  notre  Théâtre , il  n’eft 
pas  nécefîaire  que  le  dénouement  foit 
naturel.  Il  fuffit  qu’il  foit  imprévu. 
Si  pour  le  fonds  & les  détails  d’une 
Piece  , notre  ufage  n’eft  pas  de  tirer 
tout  de  nous  - mêmes  , ce  n'ejl  pas 
faute  d'invention  que  nous  empruntons 
des  François  ; c'ejl  uniquement  par  pa- 
rejje.  (a)  Car  nous  pouvons  le  dire  à 
l' honneur  de  notre  Nation  , elle  ne  peut 
manquer  dans  aucun  âge  d' Ecrivains 
en  état  de  difputer  l'empire  de  L'efprit 
avec  quelque  Peuple  de  l'Univers  que  cc 
foit.  (b) 

Ainft  vous  ferez  du  Mifantrope,’ 
non  pas  un  Philofophe  chagrin , qui 
blefle  des  ridicules  & de  l’injuftice 
oe  fon  fiecle , fuit  les  hommes  , de 
peur  d’être  obligé  de  les  flatter  ; mais 
un  Marin  groflier  & brutal , qui  fe 
plaît  à heurter  tout  ce  qu’il  rencontre, 
& affette  d’aller  par  - tout  répandre 

(a)  Shadwell.  Ecrivain  médiocre. 

(b)  Dryden.  Eflài  far  la  Poéüe^Diomatique. 
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le  fiel  & l’amertume  de  fa  bile;  (à) 
La  pâli  te  fie  recherchée  des  François 
leur  fait  manquer  les  fujets  les  plus 
heureux»  Nos  Auteurs , plus  fidelles 
à la  Nature , la  peignent  telle  qu’elle 
eft , fans  parure , fans  art , fans  au- 
cun ornement  étranger  ; & nous  ne 
croyons  pas  que  rien  de  ce  que  les 
hommes  fe  difent  ou  peuvent  fe  dire, 
doive  être  fupprimé  auThéatre. A infi, 
notre  ingénieux  M.  Vanbrugh  , pour 
conferver  le  eara&ere  des  femmes  , 
& exprimer  le  dépit  qu’elles  ont 
quand  on  les  refufe , fait  fouffieter 
Éfope  (Ü)  par  une  veuve  , à qui  il 
ne  veut  pas  accorder  ce  qu’elle  lui 
demande  ^ & il  donne  par  là  une 
vérité  & une  chaleur  à fa  Piece  , qui 
n’eft  pas  dans  le  froid  Auteur  Fran- 
çois , de  qui  il  en  a emprunté  le  fujet. 
Dans  les  fourberies  de  Scapin  , u|t 
Valet  donne  des  coups  de  bâton  au 
Pere  de  fon  Maître , & cela  eft  affez 
plaifant.  Mais  Farquhar  ne  s’en  tient 
pas-là  ; comme  il  étoit  Comédien  lui- 

(<*)  Voyez  The  Peain-deaile*  de  M.  Wiclier- 
ley , Comédie  tirée  du  Mi  fan  trope. 

(b)  Efope , Aâe  IV. 
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même , ainfi  que  Shakefpear , U favoit 
jufqu’où  il  falloit  aller  pour  faire  effet 
fur  notre  Théâtre.  Dans  une  de  fes 
Pièces,  (<*)  un  Pere  déguifé,  eft  aflbm« 
xné  de  coups  par  fon  fils , qui  le  re^ 
epnnoît;  cela  produit  un  Comique 
Bien  plus  vif.  C'ejl  ainfi  que  la  meil- 
leure Pieu  Françoife  acquiers  encore  , 
entre  les  mains  du  plus  médiocre  Ecri- 
vain Anglais.  (f>) 

Quelques  Auteurs  modernes  du. 
Theatre  François  ont  introduit  dans 
leurs  Pièces  la  Folie  perfonnifiée , un 
être  .imaginaire  dont  il  eft  imposable 
de  donner  une  idée  jufte  , & qui  par 
conféquent  ne  peut  faire  aucun  effet- 
Le  Bon-Sens  Anglois  rejette  ces  froi- 
des imaginations , il  exige  en  tout  de 
la  vérité  & de  l’a&ion  ; voulez-vous 
égayer  votre  Piece  par  une  Scene 
de  folie  , tranfportez  Bedlam  (c)  fur 

(a)  The  Inconstant  , Aftc  III. 

( b ) Shadwell.  Préface  de  V Avare  , Piece  imitée 
de  Molière. 

(c)  Les  Petites  Maifons  de  Londres.  Au  II.  Aôe 
de  la  Piece  intitulée  : Le  Triomphe  des  Dames  II* 
Scene  eft  en  effet  à Bedlam  , Sc  les  Fous  qui  y 
font  renfermés  font  le  fujet  d'un  Intermede. 

Dans  une  Comédie  de  Beaumont  £c  Fletcher 
t le  Pellegrin  ] A&c  Ul.  la  Scene  VI.  repréfentc-  un 
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le  Théâtre  ; le  lieu  peut  vous  four- 
nir & des  plaifanteries  & un  fpe&a- 
de  qui  ne  feroient  pas  du  goût  des 
François  , mais  qui<  charmeront  à 
Drurylant  {a)  & à Covent's  Garden 
les  honnêtes  gens  de  la  troifieme 
Galerie. 

Le  peu  d’invention  de  Moîiere  , 
eft  caufe  que  fes  Comédies  font  trop 
(impies.  Pour  remédier  à ce  défaut  , 
vous  marierez  à celle  dont  vous  ferez 
choix  , deux  nouvelles  intrigues  tou- 
tes différentes  ; elles  produiront  d’au- 
tant plus  de  variété , quelles  y feront 
plus  étrangères.  C’eft  ainfi  qu’en  ont 
ufé  plufieurs  de  nos  Auteurs  , & en- 
tr’autres  le  judicieux  M.  Wicherley. 
(é)  Nous  aimons  la  variété  par  deffus 

J » \ • . •*. 

Hôpital  de  fous  ; on  y calme  les  accès  de  fureur 
de  quelques-uns  par  les  charmes  de  la  Mufiquc. 

Voyez  auifi  The  kice  valour  or  the  passio- 

NATE  MADMAK.  THF.  MAD  LOVER.  THE  \<AID  m 
A MILL.  A WIEE  EOR  A MONTH , &C. 

(æ)  Drurylane  & Çovcnt’s  Garden  , font  les  deux 
endroits  oii  l'on  joue  la  Comédie  à Londres.  La 
troilieme  Galerie  eft  ce  que  nous  appelions  les. 
troifiemes  Loges. 

(b)  Dans  fa  Comédie  intitulée  : The  Coüntry 
Wiîe.  Toutes  les  Scenes  heureufes  de  cette  Pièce 
font  prifes  de  l’Ecole  des  Maris  &c  de  l’Ecole  des 
Femmes ^ de  Molière.  Le  rôle  principal  n’eft  qu’une 
imitation  indécente  de  celui  d’Agnes  dans  l’une, 
& de  celui  d’Ifabeile  dans  l’autre. 
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tout.  La  (implicite  des  Grecs  nous 
feroit  périr  d’ennui  ; nous  préférons 
la  maniéré  de  Térence  , qui  mêle 
toujours  deux  adions.  11  e(t  inutile 
que  vous  preniez  beaucoup  de  peine 
à les  lier  enfemble  ; c’eft  ce  dont  le 
plus  grand  nombre  de  Spedateurs  fe 
ibucie  le  moins  ; ils  font  accoutumés 
au  découfu  des  intrigues  , des  Scenes, 
& même  du  Dialogue  : l’efprit  & 
cette  plaifanterie  fmguliere  dont  nos 
Voifins,  tout  jaloux  qu’ils  font  de 
la  gloire  de  notre  Théâtre , avouent 
eux-mêmes  qu’ils  n’ont  point  d’idée  ; 
voilà  tout  ce  que  nous  exigeons  , &c 
ce  à quoi  vous  devez  vous  attacher 
le  plus.  Si  vous  vous  bornez  à ne 
fondre  que  deux  Pièces  dans  la  vôtre, 
il  faut  que  l’une  & l’autre  intrigue 
partagent  également  chaque  Ade, 
de  façon  que  des  deux  op  ne  puiffe 
pas  diftinguer  quelle  eft  la  princi- 
pale. (a) 

al.-  c : ■ ■ ' • \ rt  , ■ ;; 

(4)  La  plupart  des  Comédies  Angloifcs  font  dans 
ce  cas  ; une  des  plus  remarquables  , eft  celle  qui 
eft  intitulée  : The  Spanish-Fryar  , or  THE  dou- 
Bif.  djscovfry.  Voyez  auflü  The  Spanish  cur ate. 
The  HUMoftous  lieutenant.  The  chances,  8c 
fluüsuxs  autres  Pièces  de  Btaumont  fi  FUtch.tr . 
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Les  Pièces  Efpagnoles  font  fort 
compliquées , & ne  le  font  pourtant 
pas  encore  affez  pour  nous  : cepen- 
dant à quelque  point  que  la  vôtre  le 
foit , tâchez  à la  derniere  Scene  du 
cinquième  A Ote , de  raflembler  tous 
vos  perfoftnages  , à moins  que  dans 
le  cours  de  la  Piece  vous  n’en  ayiez 
mis  quelqu’un  hors  d’état  de  fe  pré- 
fenter  , foit  qu’il  fé  fait  tellement 
enivré  qu’il  ne  puiffe  pas  reparoître , 
ou  qu’il  foit  bleffé  de  façon  à être 
obligé  de  garder  le  lit.  Quoique  di- 
fent  de  certains  Critiques , */  eftbieü 
plus  difficile  de  coriduirt  àihfi  dèux  in 
trigues  d U fois,  chacune  à fin  dénoue- 
ment particulier,  que  de  confruite  une 
Piece  qui  n'en  ait  qu'une  , & dont  toutes 
les  parties  fé  répondent  & fefiutiehnini 
mutwelliment.  (a)  'n£$ 

Pour  cej  fortes  d’intrigues  fecon- 
daires  fi  votre  imagination  fé  trou-: 
ve  en  défaut  , vous  aurez ‘recours 
aux  petits  Romans  & aux  Contes  de 
Bocace  & de  la  Fontaine,  & vous 
préférerez  les  plus  libres,  ce  font  ceux 
qui  réuffiffent  le  mieux  fur  notre 

(a)  Epître  Çédicatoire  du  Moine  EfctfnoJ. 
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Théâtre.  (<z)  C’eft  ainfi  qu’autrefois 
les  Italiens  compofoient  leurs  Corné* 
dies  de  quatre  ou  cinq  Contes  , ôc 
que  les  premiers  Auteurs  François 
entaffoient  eux  - mêmes  clans  leurs 
Pièces  trois  ou  quatre  de  celles  de 
Térence  & de  Plaute. 

Parmi  les  nouveaux  personnages 
dont  vous  enrichirez  la  vôtre,  tâchez 
d’y  introduire  un  Petit-Maître  Fratv* 
çois  , (Æ)  que  vous  copierez  d’après 
les  Avanturiers  qui  viennent  cher- 
cher fortune  dans  notre  Me  , ou 
d’après  quelques  pauvres  Réfugiés 
ridicules  du  CafFé  de  Slaughter.  Ces 
rôles  produifent  un  grand  Comique 
fur  notre  Théâtre  : les  coups  de  pied 
qu’un  Valet  donne  à un  Marquis  pol- 
tron tiennent  lieu  de  plaifanterie , 
c’eft  celle  qui  fait  le  plus  rire  la  popu- 
lace & même  les  Bourgeois  de  Lon- 
dres , & le  fuccès  de  votre  Ouvrage 

(a)  Southern  , dans  V Innocent  Adultéré , a mis 
en  aâion  le  Conte  de  1a  Fontaine , le  Purgatoire  ; 
la  Scene  Ce  pafié  dans  un  cimetière i on  y chante, 
de  enfin  on  y refliifcite  le  Mari  jaloux. 

(b)  Voyez  le  i61e  du  Comte  Bel-air , dans  une 
Comédie  qui  a pour  titre  : The  Beaux  Stratagem. 
Celui  de  Monjïtur  Marquit  dans  Sir  Harri  Wildair. 
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dépend  du  plaifir  que  vous  leur  pro- 
curez. A cet  égard  même  , nous  l'om* 
mes  tous  faits  comme  le  peuple , nous 
aimons  à voir  les  François  vilipendés, 
honnis  , bafoues.  Plufieurs  de  nos 
Pièces  ne  fe  jouent  fi  fou  vent  qu’à 
caufe  des  traits  injurieux  contre 
cette  Nation , dont  elles  font  farcies. 
Lorfque  par  une  politique  qui  eft  au 
defious  de  nous , ou  pour  imiter  la 
politeffe  de  nos  Voifins  dont  nous 
n’avons  que  faire , on  a voulu  fup- 
priiner  fur  notre  Théâtre  quelqu’un 
de  ces  traits  outrés  de  mépris  ou  de 
haine  , qui  y avoient  été  tant  de  fois 
applaudisse  célébré  Auteur  du  Crafts - 
man  , (a)  le  brave  champion  des  li- 
bertés & des  droits  du  PeupleAnglois, 
s’eft  élevé  avec  juftice  contre  cette 
infraftion  des  privilèges  de  la  Nation, 
& a couvert  de  ridicule  & d’oppro- 
bre ceux  qui  avoient  entrepris  de 
réformer  nos  plaifirs. 

Si  vous  mettez  fur  le  Théafre  le 
Miniftre  d’une  Paroiffe , ou  le  Cha- 
pelain d’un  Seigneur  , faites-en  des 
Athées  , ou  du  moins  donnez  - leur 

(d)  Vol.  4.  N°.  140. 
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quelques  rôles  bas  & ridicules , & 
en  pareil  cas  celui  d’un  Mercure  doit 
avoir  la  préférence,  (a)  C’eft  celui 
qui,  par  le  contrafte  de  la  robe , pro- 
duit le  plus  plaifant  effet.  A l’égard 
de  ceux  de  cette  Nation  qui  vou- 
droient  avoir  une  Religion  fan^  Prê- 
tres , l’unique  moyen  d obtenir  leurs 
fuffrages  eft  de  leur  repréfenter  des 
Prêtres  fans  Religion,  (b)  A ces  con- 
ditions , quelque  miférable  que  foit 
votre  Piece,  vous  êtes  fur  de  la  voir 
applaudie  par  tous  les  ennemis  de  la 
haute  Eglife.  Si  vous  n’avez  point 

(a)  Pour  l’origine  de  cet  abus , il  faut  remonter 
jufqu’à  Shakefpear.  Il  fait  jouer  aux  Prêtres  dans 
lès  Pièces  les  rôles  les  plus  odieux  & les  plus  infâ- 
mes. Voyez  dans  la  Piece  intitulée  : Virtue  im 
danger  , le  rôle  du  Chapelain.  Celui  de  Foy-gard , 
dans  celle  que  j’ai  plus  d’une  fois  citée  : The  Beaux 
Stratagem.  Celui  du  Curé  dans  la  Comédie  inti- 
tulée : The  Scorn  fuel  iady  , Atte  IV.  Scene  I. 
The  spanish  curate,  Aéte  V.  Scène  U.&c. 

(£)  C’eft  une  chofe  abominable  que  la  licence  que 
l’on  prend  fur  nos  Théâtres.  On  y expofe  continuel- 
iement  le  Clergé  à la  riféf  des  Efprits  libertins  . - 
c’eft  un  ufage  confiant  de  n'y  introduire  aucun  Mi- 
niftre  que  pour  lui  faire  jouer  le  perfonnage  d’unfot, 
d’un  ivrogne  ou  d’un  fcélérat.  Dans  aucune  autre 
partie  du  monde  Chrétien  ou  du  Payen  même  , on 
n’a  jamais  foujfert  une  pareille  licence  , ou  plutôt 
on  n’en  a jamais  entendu  parlert  Réflexions  fur  1% 
fcien  public.  . . .. 

Tome  III.  S 
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de  Miniftre  , vous  revêtirez  un  dé 
vos  Valets  defes  habits,  lorsqu’à  la 
fin  de  la  Piece  vous  voudrez  marier 
les  différents  Perfonnages  que  vous 
aurez  introduits.  C’eft  un  ufage  reçu 
fur  notre  Théâtre  ; & la  plupart  des 
mariages  ne  s’y  font  pas  autrement. 
(a)  Je  vous  confeille  aufli , attendu 
l’utilité  que  votre  Patrie  en  peut 
retirer , d’admettre  des  Moines  dans 
votre  Comédie  , & c’eft  à vous  à 
les  traiter  avec  le  mépris  que  vous 
avez  pour  eux,  & que  vous  devez 
infpirer  à vos  Compatriotes.  (£)  A 
l’égard  des  Chefs  de  notre  Eglife , 
ils  font  plus  du  reffort  de  la  Tragédie,, 
Shakefpear  les  y a attaqués  ouverte- 
ment. Nos  Poètes  aujourd’hui  font 
plus  retenus  ; quand  iis  en  veulent 
faire  des  portraits  odieux, ils  introdui- 
fent  dans  leurs  Pièces  des  Prêtres  des 

(a)  Confultez  les  Comédies  de  Farquhar  , de 
Cibber  , de  Wicherley  , de  Congréve  même , le 
Comique  Anglois  le  plus  fage  & le  premier  de  tous. 
Voyez  The  Old  Batchelor  , Aétc  IV.  Scene  Vil. 
Au  V.  Aûe  du  Double  deaeler,  des  deux  Perlon- 
nages  font  déguifes  en  Miniftrcs.  Voyez  aulli  Thb 

PROVOk’D  WIFE,  &C.  , 

(b)  The  Seanish  Fryar  , Le  Moine  Ejpagnol 

déjà  cité.  A Wife  for  a month.  * 
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faux-Dieux , qui  n’y  paroiffent  que 
pour  y être  accablés  d^hjures;  nos 
Auteürs  ont  l’adreffe  de  faire  connoi* 
tre  au  peuple  quels  font  ceux  à qui 
ils  en  veulent.  En  coëffant  un  de  leurs 
Perfonnages  du  Turban  d’un  Mufti , 
ils  fe  mettent  en  droit  de  le  traiter 
avec  toute  forte  d’ignominie-,  6c  atta- 
quent ainfi  avec  plus  de  hardieife  6c 
plus  d’avantage , nos  Seigneurs  fpiri- 
tuels , qui  font  les  véritables  objets 
de  leur  Satyre,  (a) 

Pour  vous  conformer  au  goût  du 
plus  grand  nombre  de  vos  Speûa- 
teurs  , ménagez  quelque  part  dans 
yotre  Comédie  , une  ou  deux  Scenes 
de  Taverne  ; ( [b ) 6c  autant  que  votre 
fujet  vous  le  permettra  , trouvez  le 
moyen  d’y  introduire  des  filles  de 

(<i)  Dans  Don  Sebafiien  Portugal,  le  Mufti 
joue  le  rôle  du  plus  grand  des  Scélérats.  Voyez  auffi 
celui  de  Magas  dans  la  Belle-Mcre  Ambltieufe. 

(b)  Au  HT.  Aôe  de  la  Comédie  intitulée  : The 
Provok’d  Wite  , il  y a une  Scene  de  Taverne,  oit 
l'on  fit  me  & ou  l’on  chante  des  Chanfons  indécen. 
tes , fie  qui  bleflenr  également  8c  les  moeurs  8c  la 
Religion. 

Au  premier  A&e  deiovt  in  a Wood,  de 
Wicherley  , la  féconde  Scene  fe  pafié  au  Cabaret , 
5c  prcfque  tout  le  III.  dans  un  mauvais  lieu. 

Dans  une  autre  du  même  , The  Gentleman 
Dancing  Master,  le  1.  A&efepaflc  au  Cabaiçt 
5c  avec  des  filles  débauchées.  $ ij 
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joie  & des  Voleurs  de  grands  che- 
mins. (a).  Êa  vue  d’un  homme  noyé 
dans  Ton  ivreffe,  eft  la  meilleure  leçon 
de  tempérance  ; & le  moyen  le  plus 
fur  d’infpirer  de  l’éloignement  pour 
la  mauvaife  compagnie  , eft  d’expo- 
fer  les  dangers  que  l’on  y court.  Tel 
eft  le  but  moral  du  célébré  Opéra  du 
Gueux  , (£)  de  M.  Guay  , & de 

Voyez  The  coxcomb,  cupjd’s  revenge,  the 

HUMOROUS  LIEUTENANT,  THE  MAD  LOVER,  THE 
WOMAN  HATER  , RULE  A WIFE  AND  HAVE  AWIFE, 
de  Beaumont  & Fletcher.  Dans  toutes  ces  Pièces 
la  Scene  eft  fouvcnt  dans  de  mauvais  lieux.'  Le  nom 
que  l’on  donne  aux  infâmes  qui  les  tiennent,  & 
celui  des  malheurcufès  que  le  vice  y raflèmble  , fe 
trouvent  annoncés  tout  uniment  à la  tête  de  l’Ou- 
vrage. Leucippe , a Bawd.  Baccha,  aStrumpct.  Julia, 
éL  Whore. 

(a)  Giibet  , un  Voleur  de  grand-chemin  eft  un 
des  principaux  Aéleurs  d’une  des  Comédies  de  Far- 
quhar.  The  Beaux Stratagem. 

Dans  un  autre  The  Twin  Rivals,  il  fe  partit 
une  Scene  entière  dans  un  mauvais  lieu.  Dans  celle 
de  VI# confiant , du  iftême  , Oriana  déguilëc  en 
ValetT  délivre  ion  Amant  du  péril  oii  il  lé  trouve 
dans  une  Compagnie  de  Coupc-Jarrêts. 

(b)  Dans  cette  farce  fcandaleufe  & fi  vantée  des 
Anglois , la  Scene  eft  toujours  en  prifon  ou  dans 
des  repaires  à voleurs.  Dans  la  Pièce  intitulée  t 
The  Fortune  Hunters,  une  partie  du  V.  A&e 
le  pafle  en  prifon.  Une  Femme  deguifee  en  homme, 
y vient  trouver  fon  Amant.  *Ces  déguifements  font 
très-communs  fur  le  Théâtre  Anglois,  & l'Amant 
lui  - même  s’y  trompe  comme  les  autres.  Voyez 
Love  and  a bottle.  The  piain  deailer,  A 
VYJFE  FOR  A MONTH  , £tC.  • 
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pînfieurs  autres  Pièces  de  notre  Théâ- 
tre , qui  ne  fcandalifent  que  ceux  qui 
ne  s’apperçoivent  pas  de  l’utilité  que 
la  Jeunefle  en  peut  retirer.  Ne  vous 
faites  aucun  fcrupule  d’y  faire  paroi-1 
tre  ces  Perfonnages  de  l’un  & Pautre 
Sexe  , qui  font  de  tous  les  métiers  , 
finon  le  plus  criminel1,  du  moins  le 
plus  infâme:  (a)  Ce  feroit  offenfer  nos 
Dames  que  d'imaginer  que  la  répréfen- 
tation  de  pareils  Perfonnages  puijj'e  Us 

\ 

Dans  la  Comédie  intitulée  ; le  Buijfon  du  Gueux, 
il  y a continuellement  fur  la  Scene  une  vingtaine 
de  Mendiants;  la  joie  dégoûtante  qu’ils  y étalent, 
ne  peut  qu’attrifter  quiconque  ne  leur  rcflèmble  pas. 

U n Journal  Littéraire  qui , depuis  quelques  an- 
nées , paroit  à Londres  tous  les  mois , annonce-  datt9-' 
celui  de  Mai  17 , une  Comédie  en  deux  Adev. 
intitulée  : Le  Faux  Gvevx  , nouvellement  im- 
primé à Londres , che\  Henderfon  , & telle  qu’elle 
Je  reprifentoit  alors  à Dublin  avec  grand  applaudîf- 
fement.  Voici  le  jugement  que  le  journaiifte  porte 
de  cette  Piece.  Nous  ne  pouvons  en  aucune  maniera • 
ajouter  foi  au  titre  de  cette  Comédie \ Un  Ouvrage 
auffi  bas  n’a  jamais  pu  être  repréfenté  fur  aucun 
Théâtre  , à moins  que  ce  ne  foit  devant  des  Gueux, 
des  Voleurs  & des  perfonnes  proftituées. 

1 * 

{a)  Les  Auteurs  Anglois  font  tellement  accoutu- 
més à introduire  ces  Perfonnages  fcandaleux  fürla 
Scene,  qu’à  la  tête  de  la  Piece,  ili  ne  craignent 
pas  de  tes  nommer  pat  leurs  vrais  noms.  Par  exem- 
ple. Sir  Toby  Cujifle.  A Knigh  , A Pimp.  Voyez  les 
noms  des  Perfonnages  de  la  Comédie  intitulée  : Tuu 
SHE GAILANIS,  1724,  ÔCC. 

S iij 
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bleffir.  (a).  Un  Auteur  Comique  doit 
peindre  les  moeurs  de  fon  temps  , 6c 
montrer  le  vice  dans  toute  fa  diffor- 
mité , puifqu’il  a la  hardi  effe  de  pa- 
roître  dans  le  monde  avec  tant  d’ef- 
fronterie. Pour  prouver  jufqu’oii  va 
la  licence  des  mœurs  de  votre  liecle, 
expofez  vous-même  fur  le  Théâtre 
les  excès  les  plus  fcandaleux , & ne 
craignez  pas  de  préfenter  à vos  Spec- 
tateurs le  tableau  des  avions  qu’ils 
ne  craignent  pas  de  commettre,  (b) 
S’il  s’en  trouve  pour  tpi i de  pareilles 
peintures  font  dangereufes,  c’eft  leur 
faute  ; vos  bonnes  intentions  empê- 
chent que  l’on  ait  rien  à vous  repro- 
cher. Ainfi , lorfqu’au  troifieme  A£le 

(«)  Farquhar.  Ptéfaee  des  Gémeaux  Rivaux. 

(b)  Dans  une  Comédie  de  MiftrilT  Cent-livre  , 
aux  indécences  fcandaleufes  qui  fe  commettent  fut 
le  Théatte  , on  ne  fe  douteroit  pas  que  la  Picce  eft 
d’une  Femme.  Toutes  celles  de  Farquhar  font  rem- 
plies de  Scènes  de  cette  efpece  , celles  meme  de 
Congréve.  Voyez  The  old  Batchelor  , Afte  IV. 
The  Double  dealler.  The  Wild  Galland. 
Limberham.  Epsom’s  Weies.  The  Country- 
WlfE  , 8cc.  ; 

Au  IV.  Afte  de  la  Vertu  en  Danger,  Bérinthia 
tient  des  difeours  qui  bldlént  toute  pudeur , & i! 
y une  Scene  d’Adultere , dont  il  eft  étonnant  que 
l’on  fouffee  la  Repiéfentaûon  chez  un  Peuple  qui 
a des  Loi*. 
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d’une  de  nos  Comédies  , (a)  dont  la 
Scene  fe  patte  dans  un  mauvais  lieu , 
on  voit  une  fille  débauchée  dans  fon 
lit,  & un  libertin  en  chemife  , prêt 
à y aller  prendre  place,  tomber  par 
une  trape  dans  un  cloaque  d’infec- 
tion , dont  un  inftant  après  il  reparoît 
tout  couvert  ; il  efi  aifé  de  fentir  que 
l’Auteur  qui  l’expofe  dans  un  pareil 
état  aux  yeux  des  Spe&ateurs  , veut 
par  là  apprendre  aux  jeunes  gens  à 
fe  défier  des  filles  de  mauvaife  vie  , 
& leur  infpirer  , par  la  punition  de 
ce  Débauché , une  jufte  horreur  pour 
ces  miférables  créatures  dont  le  com- 
merce eft  fi  dangereux.  Une  Scene 
de  cette-efpece , découvre  les  épines 
qui  font  cachées  fous  les  rofes. 

N’oubliez  pas  , car  c’eft  une  chofe 
eflentielle,  de  faire  battre  au  moins 
une  fois  deux  ou  plufieurs  de  vos 
Perfonnages , & qu’il  y ait  un  peu 
de  fang  répandu  pour  plaire  à la  troi- 
fieme  Galerie.  (£)  Si  deux  freres  fe 

(a)  The  Rover  , le  Raviflcnr. 

(b)  Dans  cette  Piece  les  ditfërents  Perfonnages  fe 
battent  jufqu’à  fix  fois.  Dans  les  Dames  rivales  , 
deux  femmes  déguifëes  en  hommes  fe  battent. 
Dans  un  autre  , le  Duel  des  Petits-Maîtres , deux 

S iv 
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trouvent  rivaux  en  amour , ne  crai- 
gnez pas  de  bleffer  la  décence  de 
notre  Théâtre , en  leur  fai  Tant  mettre 
l’un  contre  l’autre  l’épée  à la  main  , 
vous  pouvez  les  faire  battre  tant  qu’il 
vous  plaira,  (a)  pourvu  qu’ils  ne  tom- 
bent pas  morts  fur  le  Théâtre.  Com- 
me il  vous  eft  défendu  de  tuer  per- 
fonne  dans  la  Comédie,  fi  vous  voulez 
y ajouter  quelques  Sce nés  de  Reve- 
nant , pour  en  jouer  le  rôle  , vous 
ferez  revenir  quelqu’un  des  Pays 
étrangers  , qui  pafiera  pour  mort 
dans  votre  Piece.  (£) 

Femmes  l’épée  à la  main  punirent  à coups  de  pieds 
la  lâcheté  de  deux  hommes  qui  fe  battent  avec  des 
fleurets.  Au  IV.  Aéte  du  Chevalier  de  Malte  , des 
Femmes  font  le  coup  de  piftclet.  Le  H*  finit  par  un 
combat  en  champ  clos  dans  toutes  les  réglés  de  là 
Chevalerie,  & le  V.  par  une  Aflemblée  folemnelle 
de  l'Ordre  où  préfident  deux  Evêques , & où  l’on 
dégrade  un  Chevalier  qui  s’eft  deshonoré  par  de 
vilaines  aftions. 

V.  aulfi  le  Remedt  d' Amour,  ou  la  Fille  Guerriere. 

(a)  Dam  nos  Pièces  nouvelles  auffi-bien  que  dans 
les  anciennes , dans  la  Comédie  comme  dans  la  Tra- 
gédie , notre  Théâtre  fouvent  n’eft  qu'une  Scene  de. 
carnage.  Dans  notre  Comédie  on  voit  des  Duels , 
des  Combats  > fouvent  de  plufieurs  perfonnes  , des 
bleffures  reçues,  quelquefois  même  le  Chirurgien  qui 
y tnet  l’appareil,  &c.  Le  Comte  de  Shaftesbury. 
Avis  à un  Auteur. 

Voyez  The  Twin  Rivals. 

(b)  Sir  Harry  Wudair. 
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^ Vous  pouvez  aufli  , pour  rendre 
votre  comique  plus  piquant , placer 
quelquefois  la  Scene  dans  un  Cou- 
vent , & introduire  un  Amant  auprès 
de  fa  MaîtrefTe,  déguifé  en  Religieux, 

(а)  ou  donner  un  rendez-vous  dans 
une  Eglife  après  l’heure  de  Vêpres. 

(б)  Notre  Théâtre  a de  grands  privi- 
lèges ; ce  que  nos  Voifins  traitent 
d’indécence  ou  d’impiété,  ne  nous 
paroît  à nous  qu’un  pur  badinage. 

(a)  The  Inconstant.  Love  in  a Nunnery. 

Dans  la  Comédie  de  Monfeeur  Thomas , \&e  V. 
Voyez  la  Scene  entre  une  Abbelïc  te  les  Religieules. 

(h)  Au  III.  A&c  de  la  Comédie  Love  Makes  a 
Man  , la  Scene  eft  dans  une  Eglife  d’où  le  Peuple 
fort  de  Vêpres. 

Le  IV.  Acte  du  Chevalier  de  Malte  fe  pâlie  tout 
entier  & pendant  la  nuit  dans  une  Eglife.  Un  Gen- 
tilhomme gui  doit  partir  de  grand  matin,  y vient 
faire  fes  prières  en  fecret  ; après  beaucoup  de  lou- 
pirs  qu’il  a entendus,  & qui  l’ont  appelle  près  d'un 
monument,  il  en  voit  fortir  une  belle  Dame  que 
l’on  y a enfermée  toute  vivante.  Un  breuvage  qu’on 
lui  a donné  exprès,  l’a  plongée  dans  un  fomipeil 
léthargique  qui  la  fait  piller  pour  morte  : elle  fe 
réveille,  mais  prelque  fans  connoillànce.  Le  Gen- 
tilhomme aidé  de  les  Valets  l’emporte.  Un  Scélérat» 
à l’infàme  paillon  duquel  on  devoir  la  livrer , vient 
chercher  là  proie  , la  lanterne  à la  main,  & ne 
trouve  plus  qu’un  cercueil  vuide.  CCtte  Pièce  eft 
comme  plitfieurs  autres , des  mêmes  Auteurs , qu’ils 
n’ont  pu  cara&étifer.  Sans  exagérer  en  rien,  on  peut 
dire  que  l’Afte  en  queftion  ne  tient  ni  au  Comique, 
ni  au  Ttagique,  ni  meme  au  genre  mitoyen  i mais 
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Si  vous  y introduirez  quelques 
Femmes  fa  vantes  , fuivez  l'exemple 
de  ceux  d’entre  nous  qui  ont  ajufté 
celles  de  Moliere  à notre  Théâtre. 
Le  Comique  François  s’étoit  con- 
tenté de  les  faire  difcourir  de  Vers 
& de  Phyfique.  Urr  de  nos  Auteurs 
a beaucoup  enchéri  fur  lui.  Dans  fa 
Comédie , des  femmes  obfervent  la 
circulation  du  fang  dans  un  poiffon 
à . travers  un  microfcope.  (a)  Vous 
pourrez  faire  faire  à celles  que  vous 
mettrez  en  Scene  des  expériences  fur 
I’EIeélricité  des  Corps  , ou  telles 
autres  que  vous  jugerez  à propos. 
Les  chofes  frappent  toujours  plus 
quand  elles  font  mifes  en  a&ion. 
Moliere  a eu  le  bonheur  de  trouver 


il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  étranger  au  Théâtre  Àn- 
glois,  qui  admet  indifféremment  & les  Scènes  qui 
ne  font  d’aucune  de  ces  trois  efpeces  , & celles  ou 
toutes  les  trois  font  confondues.  Devons-nous  re- 
gretter d’être  privés  de  fpeéàacles  tels  que  ceux-ci  î 
Le  Théâtre  François  ne  paroitra  pauvre  qu’à  des 
yeux  allez  peu  éclairés  , pour  cftimer  de  femblables 
richefl'es-  On  peut  avoir  un  intérêt  particulier  à les 
mettre  en  crédit.  Il  eft  certainement  plus  aifé  de 
faire  des  Pièces  Romanefques  , telles  que  celles 
dont  il  eft  ici  queftion,  que  des  Tragédies  comme 
Mérope , ou  des  Comédies  comme  lt  Méchant. 

(a)  The  Basset  tabie. 
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allez  fou  vent  des  fujets  qui  prêtoient 
beaucoup  au  Théatre;faute  de  génie, 
il  ne  les  a pas  fait  valoir.  Le  Caducée 
de  Mercure  ne  lui  fert  de  rien  dans 
fon  Amphitrion.  Voyez  les  miracles 
qu’il  opère  entre  les  mains  de  notre 
célébré  Dryden,  (a)  & les  divertif- 
fements  ingénieux  dont  l’imagination 
de  ce  Poète  inventif  a embelli  la 
Comédie  trop  uniforme  du  prétendu 
Plaute  François. 

Dans  toutes  vos  Pièces,  de  quelque 
genre  qu’elles  foient,Comique  ouTra- 
gique,  occupez-vous  du  moins  autant 
de  la  décoration  & de  l’arrangement 
de  votre  Scene  que  du  fujet  que  vous 
devez  y traiter.  Les  moments  de  la 
vie  humaine  que  vous  vous  propofez 
d’y  représenter  , font  autant  de  ta- 
bleaux que  vous  devez  mettre  fous 
nos  yeux  : vous  n’en  trouverez  au- 
cun au  Théâtre  François  digne  d’être 
copié.  Le  grand  Art  de  peindre  y eft 
encore  totalement  ignoré  & des  Au- 
teurs & des  Afteurs.  Parmi  les  mo- 
dernes nous  fommes  les  feuls  qui 
ayions  imité  & même  furpaffé  les 

(<i)  The  twx>  sosias. 
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Grecs  dans  cette  partie  eflentielle  du 
Drame.  Il  me  feroit  aifé  de  le  prou- 
ver par  plufieirrs  exemples  ; je  mé- 
contenterai de  vous  en  rapporter  un, 
& je  crois  devoir  , pour  votre  inf- 
truttion  , m’arrêter  à vous  détailler 
toutes  les  beautés  du  chef-d’œuvre 
que  je  chcriiis.  Il  a fait  le  fuccès  dtt 
Mari  négligent , Comédie  reconnue 
pour  l’Ecole  de  mœurs  la  plus  parfaite 
du  Théâtre  Anglois.  (<z) 

Au  cinquième  A&e,  la  Scenedont 
je  veux  parler  repréfente  une  chambre 
à coucher,  meublée  régulièrement; 
on  y voit  deux  perfcmnes  dormant 
profondément  chacune  dans  un  fau- 
teuil; l’état  où  elles  paroiffent  annon- 
ce leur  laflitude.  L’un  desperfonna- 
ges  , eft  Sir  Charles  Aifé  dont  l’habit 
eft  déboutonné  & la  tête  nûe , ( fa 
perruque  eft  près  de  lui  fur  le  plan- 
cher ;)  l’autre , eft  une  Femme  de 
chambre , dans  un  pareil  défordre  ; 
( c’eft  celle  de  fa  femme  ) l’honnête 
Miladi  Aifé  entre.  Quel  tableau  pour 
pour  elle  & pour  le  vSpe&ateur  ! On 
ranimeroit  par  là  la  Piece  la  plus 

(j  ) The  Caretess  Husban^  de  M.  Ctbber. 
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languiffante.  Sur  notre  Théâtre  une 
A&rice  n’eft  point  génée  par  ce 
qu’on  appelle  décence  & honnêteté 
de  mœurs.  Elle  y peut  fans  fcrupule 
étaler  ce  que  partout  ailleurs  les  plus 
effrontées  font  obligées  de  voiler. 
C’eft  l’efprit  de  la  Scene  qu’elle  doit 
rendre  , & l’Auteur  eft  aufli  intéreffé 
qu’elle  , à l’effet  que  font  capables 
de  produire  des  attraits  que  l’on  peut 
expofer  en  public,  fans  bleffer  nos 
mœurs. 

Autant  ce  tableau  eft  raviflant  pour 
les  Speftatetirs  qu’il  eft  bon  d’échauf- 
fer , autant  il  eft  cruel  pour  une 
Epoufe  vertueufe  qui  ne  s’y  attend 
pas.  Miladi  Aifc  ouvre  les  yeux  , 
elle  les  ferme  ; elle  les  leve  au  Ciel , 
elle  les  fixe  à terre  ; elle  approche  , 
elle  recule.  Elle  joint  les  mains  en 
regardant  attentivement  fon  Mari  , 
l’inftant  après  , pour  ne  le  plus  voir, 
elle  porte  fa  main  gauche  fur  fes 
yeux.  Quelle  variété  d’aâions  tou- 
tes naturelles  à l’afpett  d’un  objet 
qui  doit  lui  déchirer  le  cœur  ! En- 
fuite  elle  refte  immobile  & les  bras 
croifés.  Elle  eft  pétrifiée.  Enfin  elle 
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ouvre  la  bouche.  Elle  prononce  des 
mots  mal  articulés ....  qui  à peine 
font  des  fons....  qui  ne  font  que  des 
foupirs.....  des  gémiffements  tout  au 
plus.....  Un  moment  après  le  défor- 
dre  de  fes  difcours  annonce  celui  de 
fon  ame. 

. Ecoutons -la  parler....  Vertu .... 
Patience , Raif’on,  protège^- moi.  Appre- 
ne^-moi  à fupporter  un  afpcct  qui  me 
tue  , ou  laijjeçmoi  croire  quun  fonge 
menteur  en  impofe  à mes  fens.  Outragé 
par  une  vue  fi  funefle  , le  devoir  peut 
porter  la  main  fur  le  fein  même  de 
l'amour.  Je  puis  du  moins  quitter  le 
mafque  de  la  patience....  l'éveiller  dans 
fon  crime ....  lui  parler  jufqu  à ce  qu'il 
rougiJJ'e....  que  dis-je  ?....  Peut-être  que 
fes  yeux  courroucés....  & alors....  je  fuis 
perdue....  les  larmes  que je  ne  puis  retenir 
fontlefeulfoulagementquime  refie...  Mon 
devoir  me  défend  de  l'infulter....  Lorf- 
que jefisveeu  de  lui  obéir... (Remarquez, 
à toutes  ces  interruptions  , le  défor- 
dre  d’une  ame  violemment  agitée, 
mais  extrêmement  tendre;défefpérée, 
mais  honnête  ; le  langage -en  un  mot 
des  pa&ons  & l’image  fidelle  de  la 
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Nature.  ) Peut-être  que  la  faute  vient 
de  moi.  (Il  faut  avoir  bien  peu  d’amour 
propre  & beaucoup  de  vertu  pour 
faire  une  pareille  réflexion.  Il  eft  rare 
de  trouver  des  femmes  qui  en  foient 
capables.  ) Sans  doute  l'amour  ne  m’a 
pas  formée  avec  tous  ces  petits  agréments 
qui  échauffent  V amour  dans  un  coeur ... 
(Il  n’y  a pas  moins  de  Philofophie 
que  de  modeflie  dans  ce  difeours  : 
on  ne  doit  pas  conclure  de  ce  qu’elle 
dit , qu’elle  manque  en  effet  de  ces 
prétendus  agréments,  mais  qu’elle  n’y 
attache  pas  un  grand  prix  , &c  que 
fi  elle  n’a  voit  un  Mari  à qui  elle  vou- 
droit  plaire , elle  n’en  feroit  aucun 
cas.)  La  faute  en  ejl  quelque  part...i 
Mais  le  Ciel  fait  feul  ce  que  nous  méri- 
tons l’un  & l’autre ...  Ha!...  (C’eft  une 
expreflion  de  furprife  d’autant  plus 
difficile  à rendre , qu’elle  la  témoigne 
un  peu  tard  : elle  demande  beaucoup 
d’int'elligence  de  la  part  de  l’Aélrice. 
Car , en  faifant  attention  à cet  en- 
droit , on  verra  que  la  bonne  Dame 
s’étonne  & s’attendrit*  en  même 
temps  , & que  par  conféquent  ce 
ha  ! doit  être  prononcé  de  maniéré 
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à exprimer  ces  deux  fentiments  fout 
à la  fois.  Il  faut  qu’il  foit  articulé 
avec  douleur,  & même  un  peu  traîné, 
& que  par  là  on  s’apperçoive  qu’il 
part  d’un  cœur  ulcéré , mais  où  le 
reffentiment  commence  à s’affoiblir. 
En  effet , Miladi  Aifé  n?avoit  d’abord 
vu  que  le  crime  de  fon  Mari  ; elle  ne 
voit  à préfent  que  le  danger  où  il  eft:) 
la  tête  nue.  6 dans  un  fi.  profond  fom- 
meil  ! (Cette  phrafe  doit  être  pronon- 
cée de  ce  même  ton  attendri , mais 
d’une  voix  plus  baffe.  C’eft  une  ré- 
flexion qu’elle  fait  en  elle-même  , & 
que  l’on  doit  lire  dan*,  fes  yeux  , 
quand  même  elle  diroit  rien.)  Hélas! 
tandis  qu  il  eji  ainfi  expofé  à V inclé- 
mence de  l'air  , le  Ciel  offenfé  peut  le 
Jurprendre  dans  fon  crime....  Une  ma- 
ladie languifjante peut  le  rendre  V exem- 
ple Jévere  du  châtiment  dû  a ceux  qui 
violent  les  Loix  facréts  du  Mariage.... 
Non....  L'amour  & la  pitié  n y' peu- 
vent confentir... 

Elle  détache  alors  fon  mouchoir 
de  fon  cou  * & en  couvre  la  tête  de 
Monfieur  Aifé , de  peur  qu’il  ne  s’en- 
rhume. Voilà  ce  qui  s’appelle  une 
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a&ion  vraiment  théâtrale , vraiment 
intéreffante  , vraiment  grande  ; car 
indépendamment  des  agitations  de 
fon  cœur  peintes  fi  naïvement  par 
Tes  di'fcours  entrecoupés  , dans  fes 
moments  de  filence  elle  en  a dû  ref- 
fentir  de  plus  fortes  encore  , qu’une 
Affrice,  qui  entend  la  Scene  muette, 
doit  exprimer  par  fon  vifage  & par 
fes  geftes.  Quels  efforts  n’a-t-elle 
pas  dû  fe  faire  réellement  pour  pren- 
dre ainfi  la  chofe  en  douceur  , Sc 
ne  pas  donner  vingt  foufflets  à la 
foubrette  effrontée  , qui  vient  d’ou- 
trager fa  Maîtreffe  fi  cruellement  &c 
dans  fa  propre  chambre  ! Quel  pa- 
thétique ne  j ette  pas  fur  toute  la  Scene 
cette  perruque  que  l’art  du  Maître 
place  à terre  fi  naturellement  ! Quoi 
de  plus  énergique  que  ce  témoin 
muet  ! Quel  objet  pour  un  cœur  fen- 
fible , & quelle  matière  à réflexions 
pour  un  efprit  qui  penfe.  Nous  avons 
vingt  Tragédies  , où  des  têtes  cou- 
pées que  l’on  tient  par  les  cheveux  , 
& que  l’on  préfente  aux  Spe&ateurs, 
ne  produifent  pas  plus  d’effet  au 
Théâtre  que  la  tête  nue  de  Sir 
Tome  III.  T 
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Charles  Aifé.  Quoi  de  plus  fimple  ? 
de  plus  naturel  & de  plus  vertueux 
en  même  temps  , que  Talion  de 
cette  tendre  Epoufe , qui  pour  épar- 
gner un  rhume  à fon  Mari  , qui  ne 
Fa  que  trop  bien  mérité , aime  mieux 
elle-même  en  courir  le  rifque , en  fe 
privant  pour  lui  de  fon  mouchoir  de 
cou.  Qu’on  parcoure  toutes  les  Piè- 
ces [ du  Théâtre  .François  , on  n’y 
trouvera  pas  une  Scene  de  cette 
vérité  & de  côtte  beauté. 

La  Çonfiancc,  du  Préjugi  à la  mode , 
dont  nos  Voifins  eftiment  li  fort  la 
modération  & la  vertu  , & qui  eft 
à peu  près  dans  la  même  pofition  que 
Miladi  Aifé , eft  bien  loin  d’atteindre 
à la  perfeôion  de  ce  modèle.  Elle 
étale  de  beaux  fentiments , & puis 
c’eft  tout.  La  Confiance  Angloife  pen- 
fe , parle , agit  en  femme  philofophe, 
en  femme  forte. 

La  différence  des  deux  Pièces  eft 
bien  plus  grande  encore  dans  la  partie 
qui  tient  à l’imagination.  Le  cinquiè- 
me A&e  de  la  Comédie  Françoife 
n’offre  qu’un  feul  tableau  où  l’on 
recoiuioît  la  ftérilité  des  Peintres 
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François.  Le  lieu  de  la  Scene  eft  voifin 
<1  une  falle  où  l’on  donne  un  Bal  ; 
pourquoi  n’y  pas  faire  paffer  en  revue 
des  Arlequins  , des  Pierrots  , des 
Scaramouches  &c  autres  Mafques  y 
qui  meubleroient  & varieroient  le 
fonds  du  Théâtre,  & par-là  donne- 
roient  plus  d’agrément  6c  de  vérité 
à l’aéhon  ? Pourquoi  a’entend-on  pas 
du  moins  le  bruit  des  violons  qui  en 
font  fi  près  ? Les  acceffoires  font 
valoir  le  fonds , ils  aident  à l’illuûon, 
& c eu  là  ce  qui  manque  toujours  aux 
Scenes  Françoifes.On  veut  me  perlua- 
der  que  l’adion  fe  paffe  dans  l’appar- 
tement d'un  Bourgeois  , & je  vois  le 
veftibule  d’un  Palais  où  il  n’y  a pas 
feulement  une  chaife  pour  s’affeoir. 

Je  n’entrerai  point  dans  les  détails 
pour  la  maniéré  dont  chaque  Scene 
doit  être  meublée  fur  notre  Théâtre.' 
Ils  dépendront  toujours  de  l’adiorî 
particulière  que  vous  avez  à repré- 
fenter,  & que  vous  ne  pouvez  rendre 
complette  que  par  là. 

A tout  événement  je  vous  confeille 
de  prendre  un  grand  efpace , il  vous 
fera  toujours  plus  ailé  de  vous  y 
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retourner. Que  l’on  voie  d’un  côté  un 
claveffm  & des  violons  , de  l’autre 
des  tables  difpofées  pour  diverfes 
fortes  de  jeux  de  cartes  , de  tric-trac, 
&c.  Pour  vous  faire  fentir  les  avan- 
tages de  toutes  ces  préparations , je 
fuppofe  que  vous  vouliez  mettre  fur 
la  Scene  le  Maître  en  Droit  de  Bor 
cace.  La  Femme  de  M.  le  Do&eur 
eft  amoureufe  de  l’Ecolier  , mais  elle 
a encore  affez  d’honnêteté  pour  ne 
vouloir  pas  faire  les  premiers  pas  ; 
elle  veut  plus  adroirement  amener  le 
jeune  homme  à fes  fins.  Les  échecs 
font  là  , elle  lui  propofe  d’en  jouer 
une  partie  : le  mouvement  des  diffé- 
rentes Pièces  occafionne  d’abord  de 
fa  part  des  plaifanteTies  qui  raffu- 
rent  la  timidité  d’un  Ecolier  ; bientôt 
les  attaques  & les  défenfes  , qui  font 
toute  la  fcience  de  ce  jeu  , lui  don- 
nent lieu  de  s’avancer  fans  fe  com- 
promettre , elle  tient  des  difcours  à 
double  fens,  on  y répond  fur  le  même 
ton,  on  a commencé  par  mettre  le 
jeune  homme  en  belle  humeur , on 
l’amene  au  fentiment , il  s’explique, 
& la  partie  d’échecs  aboutit  enfin  à 
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uae  déclaration  d’amour.  Une  dé- 
claration d’amour  aux  échecs  eft 
peut-être  cè  qu’on  peut  imaginer  de 
plus  heureux  & de  plus  Théâtral,  (a) 
Si  le  Mari  les  furprend  y la  Scene 
n’en  devient  que  plus  intéreflante  ; 
en  continuant  à fe  parler  à double 
fens  , on  fedira  les  plus  jolies  chofes 
du  monde  , fans  qu’il  y comprennet 
rien  , & il  applaudira  lui -même  à 
^toutes  les  agaceries  que  l’on  fera  à 
^fa  Femme.  A ce  jeu  encore*  l’Ecolier 
fera  le  Maître. 

Le  cas  peut  aufli  arriver , que  votre 
efprit  fe  trouve  tellement  épuifé,  que 
vous  ne  fâchiez  plus  que  faire  dire 
à vos  A&eurs  * & que  cependant 
vous  ayiez  befoin  d’eux  pour  ce  qui 
doit  fuivre  , alors  ayant  difpofé  la 
Scene  * comme  je  l’ai  propofée , vous 
êtes  maître  d’arranger  entr’eux  diffé- 
rentes parties  deAVhisk,  ( 'b ) ou  bien 
de  faire  venir  un  Vimiofc  Italien  , 
à qui  vous  ferez,  exécuter  une  Sona- 
te , (c)  pour  vous  tirer  d’embarras  Ôc 

(a)  Le  Vicaire  Efpagnol,  Afte  lit.  Scene  IV. 

(b)  Sorte  de  jeu  de  Cartes  qui  fe  joue  en  Angle- 
terre; 

(c)  The  conscious  lqvers  , Afte  II.  Scene  !.. 
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mettre  fin  à l’ennui  qui  aura  pu  ga- 
gner vos  Spe&ateurs. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  raffem- 
bler  vos  Perfonnages  dans  un  mau- 
vais lieu,  c’eft  une  preuve  que  vous 
y avez  été  ; peignez  exactement  ce 
que  vous  y avez  vu  , & n’omettez 
rien  de  tout  ce  qui  peut  e»  retracer 
l’image  dans  toute  fa  vérité.  Vous 
pouvez  vous  fier  pour  le  refte  aux 
Aftenrs  : vous  en  trouverez  -toujours 
qui  «e  manqueront  pas  de  difpofition 
pour  rendre  au  naturel  les  Scenes 
de  ce  genre  que  vous  aurez  imagi- 
nées.; ils  les  représenteront  avec  cette 
Supériorité  que  la  confiance  leur  don- 
ne toutes  les  fois  qu’ils  font  sûrs  de 
Faire  plaifir  aux  Speâateurs. 

Si  le  Théâtre  repréfente  une  taver- 
ne , faites  y ranger  plulieurs  tables 
couvertes  de  potrde  Biere , de  jattes 
de  Ponch , de  bouteilles  de  Vin  de 
France  ou  de  Portugal , d’Efpagne 
ou  du  Rhin  , félon  le  Tâng  & les 
facultés  des  perfonnes  qui  doivent 
s’y  enivrer.  ( a ) Les  pipes  , & tout 

{«)  Love  Pilgrimage.  The  Coxcome.  The  ho- 

NEST  KfAN's  Fos-TUHE.  Wll  AT  SE  VER  AL  VEÀPONS. 
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Pattirail  des  Tabagies  , doivent  aufii 
entrer  dans  la  compofition  de  votre 
tableau  ; le  plancher  doit  être  cou- 
vert d’écorces  de  eitrort , de  verres 
caffés  & de  vin  répandur 

N’oubliez  pas , fur-tout , d’y  met- 
tre en  évidence  le  vafe  auquel  ceux 
qui  font  de  longues  féances  à la  ta- 
verne font  forcés  d’avoir  fouvent 
recours.  S’il  eft  quelques  Speûateurs 
dont  la  délieateffe  fe  trouve  bleffée 
à la  vue  de  femblables  objets  , le 
plus  grand  nombre  vous  fait  gré  de 
votre  attention  à ne  rien  négliger 
de  ce  qui  peint  nos  mœurs  & nos 
ufages.  Notre  Théâtre  a de  grands 
avantages  fur  celui  de  Paris-,  mais 
il  faut  avouer  que  le  principal  confiée 
dans  ces  tableaux  qui  coûtent  fi  peu 
au  Poëte  , même  fans  imagination  , 
& qui  font  tant  de  plaifir  aux  Spec- 
tateurs qui  n’ont  que  des  yeux.  Vou? 
ne  pourrez  les  frapper  qu’autant  qu<r 
•vous  faurez  peindre.  Un  ivrogne  qui, 
étendu  fur  des  chaifes , ronflera  de 
bonne  grâce  , dans  un  coin  de  cette 
falle , rendra  fîirement  mieux  la  Na- 
ture que.  tous  les  difcours  que  vous 
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pourrez  prêter  aux  autres.  Rien  n'eft 
à négliger  fur  la  Scene  : lorfqu’elle 
eft  bien  difpofée  , elle  produit  fon 
effet  avant  que  les  Atteurs  aient 
ouvert  la  bouche.  Ce  ne  font  nri 
Horace  , ni  Defpréaux  , ni  Moliere , 
qui  vous  apprendront  à faire  une 
Piece  pour  notre  Théâtre  : toutes 
celles  qui  ont  été  faites  fur  leurs 
principes  , ont  été  jettées  dans  le 
fnême  moule.  Que  devez-vous  étu- 
dier ? La  Nature.  Que  devez-vous 
peindre  ? Ce  que  vous  voyez  tous 
les  jours  : nos  mœurs  , nos  excès  , 
nos  débauches , nos  vices  , nos  ver- 
tus, nos  malheurs.  Cependant , com- 
me je  fuppofè  toujours  que  votre 
imagination  peut  avoir  befoin  d’être 
aidée  , & qu’il  eft  en  effet  plus  aifé  de 
copier  des  tableaux  que  d’en  produi- 
re de  foi-même  , je  vous  confeille  de 
recourir  à des  magafins  précieux  pour 
notre  Comédie  moderne  , d’autant 
plus  que  la  Nation  qui  les  pofféde 
n’a  pas  l’efprit  d’en  profiter  ; je  veux 
parler  de  plufieurs  Romans  François 
très-intéreffants,  quoique  Bourgeois, 
où  vous  trouverez  des  tableaux  à 
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chaque  page , des  Scenes  toutes  dia- 
loguées  , fouvent  même  des  A&es 
tellement  préparés  , qu’il  ne  vous 
reftera  plus  qu’à  les  lier  avec  ceux 
qui  doivent  les  précéder  ou  les  fui- 
vre.  Tels  font  les  Illujlres  Françoifes , 
Cleveland  , Marianne  , le  P ay fan  par- 
venu. ( a ) Quoiqu’en  penfent  nos 
Voifins  , qui  n’ont  pas  l’habileté  de 
tranfporter  ces  tréfors  fur  leur  Théar 
tre  , voilà  la  vraie  Comédie.  C’eft 
à nous  à leur  laifler  leurs  réglés, 
leurs  préjugés,  leurs  erreurs  , mais 
à nous  emparer  fans  fcrupule  d’un 
fonds  qui  peut  enrichir  notre  Scene  , 
& dont  il  efl  évident  qu’ils  ne  con- 
noiflent  pas  le  prix. 

Pour  prouver  que  vous  êtes  fa- 
vant , ( b ) vous  pourrez  mettre  quel- 

« 

(a)  Les  Anglois  font  peut-être  aujourd’hui  plus 
riches  que  nous  en  Romans  de  ccttc  efpece  ; mais 
Paméla  , Clarifie  , Grandifon,  JoÇeph  Andrews,  Tom - 
Jones  , Scc.  n’ont  paru  fuccellivcment  que  long- 
temps après  la  première  Edition  de  ces  Lettres. 

( b ) The  careeess  husband  , A£le  III. 

Shakefpear  a mis  dans  fes  Pièces  le  peu  de  Latin 

qu'il  fçavoit. 

Voyez  aufliTHE  silent  womAn  defien-Johnfon. 
■^it  at  several  weapons  , de  Beaumont  ,&c. 

Tibere  cite  des  Vers  Grecs  dans  la  Tragédie  de 
Scjau , de  Een-Johnfon. 
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que  peu  de  Latin  dans  un  Dialogue^ 
répondre  aux  reproches  d’une  femme 
qui  ne  l’entend  pas  , par  des  citations 
de  Virgile  r l’embarras  de  favoir  ce 
qu’on  lui  dit  r & la  colere  de  ce 
qu’on  ne  veut  pas  fe  lui  expliquer  ; 
peut  jetter  beaucoup  de  plaifant 
dans  une  Scene.  («} 

C’eft  encore  un  moyen  fur  de  plaire- 
au  Peuple  y que  de  mettre  quelques- 
uns  de  nos  Non-conformifles  fur  1er 
Théâtre  ; ce  font  de  ces  cara&eres 
d’autant  plus  arfés  à traiter  y qu’il* 
fuffit  la  plupart  du  temps  de  leur  habit,, 
pour  exciter  la  rifée.  (£)  Les  Fran- 
çois n’ofent  pas  moiffonner  dans  ce 
champ , aufli  vafte  que  fécond  , de 
bonnes  plaifanteries.  Quel  parti  n’au- 
roient-ils  pas  pu  tirer  de  leurs  Quiétif- 
tes?  Parmi  leurs  Théologiens  de  diffé- 
rents Partis , ainfi  que  parmi  les  nô- 
tres , il  ne  fe  trouve  encore  que  trop- 
de  gens  dont  le  grand  chapeau  prête- 
roit  au  ridicule,  mais  tout  ce  qui  tient 

(a)  The  Inconstant,  Afte  III. 

( b ) The  Dissf.nter.  A Bolt>  Stroke  for  h 
Wife.  Voyez  dans  cette  derniere  Tiece  le  rôle  de 
Simon  Pure , & dans  V Alchimifte  de  Ben-Johnfoa 
celui  de  Tribulation , Pafteur  d'Amfterdaan. 
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à la  Religion  leur  paroît  facré.  D’ail- 
leurs , fi  dans  la  Comédie  nous  avons 
plus  de  Privilèges  que  les  François, 
c’eft  qu’il  -eft  bien  plus  difficile  de 
réuffir  fur  notre  Théâtre  que  fur  le 
leur  , & cela  parce  que  les  François  ont 
plus  de  mercure  dans  leur  tête , & moins 
de  boeuf  G de  Pouding  dans  leur  ventre. 
Notre  folidité  rend  difficile  ce  que  leur 
folie  rend  aifé.  ( a ) 

Vous  donnerez  à vcfc  perfotmages 
des  noms  qui  expriment  leur  carac- 
tère. Vous  appellerez  un  Petit-Maître, 
M.de  Fat-en-vilk  ; une  Prude,  Mada- 
me Grave-air  ; une  Coquette , Mada- 
me de  Mille- amant  ; un  Hypocrite,  M. 
Bien-mafquê  ; une  vieille  Amoureufe, 
Madame  de  Fort-dtfir.  Moliere  n’a  pas 
été  aflez  fidelle  à cette  pratique  , & 
cela  eft  caufe  que  dans  fes  Pièces 
on  eft  obligé  de  lire  des  Sccnes  en- 
tières avant  que  de  connoître  les 
cira&eres  qu’il  y introduit.  ( b ) Si 

(a)  Vanbrugh , Préface  de  fon  Efupc. 

(b)  M.  Des  Touches  avoit  adopté  ce  mauvais 
goût  du  Théâtre  Anglois.  Il  fait  fon  Georieux, 
Comte  de  Tufière  , & Baron  de  Montorgucil.  Ou 
peut  faire  le  même  reproche  à quelques  autres  de 
nos  Auteurs  modernes.  Il  ne  paroît  pas  que  dans 
e’Enfant  Prodigue,  le  nom  de  Ficrcnfet  n’ajou- 
te rien  au  Comique  de  ce  rôle. 


♦ 
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les  vôtres  font  tellement  compliqués 
& indécis , que  vous  ne  puiffiez  leur 
donner  un  nom  qui  les  annonce  , 
que  y par  leurs  a&ions  & par  leurs 
difcours  même  , on  ne  puifle  deviner 
ce  qu’ils  font  ; vous  aurez  foin  de 
les  expliquer  à la  Table  des  Perfon^ 
nages  , & vos  Spe&ateurs  attendront 
pour  en  juger  „ que  votre  Piece  foit 
imprimée,  (a) 

Vous  ferez  le  moins  d’ufage  qu’if 
vqus  fera  poflible  de  l’efprit  & du 
langage  des  Comédies  Françoifes 
dont  vous  vous  fervirez  pour  conf- 
truire  la  vôtre.  Parce  que  votre  pro, 
pre  invention  , quelque  mauvaife  quelle 
puiffe  être , ne  peut  rien  vous  fournir 
d'auffi  lourd  que  ce  qui  y ejl.  Les 
Poètes  François  qui  n'ont  pas  afj'e^ 
d' imagination  pour  peindre  & foutenir 
de  vrais  caractères  , tachent  de  couvrit 
leurs  défauts  par  des  figures  ridicules  & 
des  grimaces . ( 'h ) V ous  trouverez  réel- 
lement fi  peu  d’efprit  dans  leurs  mcil- 

(i)  Tuf.  constant  Coupie.  The  Astitice. 
TiVe  Basset-Taree.  The  Inconstant.  Thb 
Tlain-dealler.  The  nêw  inn.  Every  man  oui 

OF  1S  HUMOUR  , &C. 

(b)  Dxydcn.  Préface  du  Feint  AJlrologue. 
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ïeures  Pièces  , que  vous  ferez  obligé 
d’épuifer  le  vôtre  pour  en  donner 
à tous  vos  Perfonnages.  Par  la  même 
raifon  que  , dans  le  Tragique  , nous 
faifons  quelquefois  parler  un  Prince 
comme  un  homme  de  la  lie  du  Peu- 
ple ; vous  pouvez , dans  le  Comique, 
faire  tenir  à un  Valet  les  difcours 
d’un  Philofophe , & s’il  en  eft  quef- 
tion , faire  raifonner  un  Payfan  du 
ton  d’un  Politique  du  Cafte  de  WHI. 
Pour  le  ftyle,  il  n’eft  pas  néceflaire 
qu’il  foit  aufti  bourfoufflé  que  celui 
de  la  Tragédie.  Le  Dialogue  de  la 
Comédie  doit  être  plus  naturel , mais 
il  n’exclut  pas  l’efprit , comme  les 
François  paroiflent  le  fuppofer  : quoi- 
que la  plupart  d’entr’eux  s’en  piquent,' 
ce  n’eft  réellement  que  parce  qu’ils 
en  ont  peu  , qu’il  eft  fi  clair  femé  dans 
leurs  Ouvrages  ; ils  prétendent  que 
leur  jugement  leur  apprend  à l’épar- 
gner : mais  le  nôtre  qui  eft  reconnu 
de  toute  l’Europe , nous  dit  qu’on 
ne  peut  faire  trop  cPufage  de  celui 
que  l’on  a.  Le  goût  dont  ils  fe  parent, 
c’eft  qu’un  voile  qui  leur  fert  à cou- 
vrir leur  pauvreté,  Ainfi  ne  craignez 
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pas  d’employer  dans  votre  Piece  les 
figures  les  plus  hardies.  Il  importe 
peu  que  les  comparaifons  foient  juf- 
tes , mais  il  eft  néceffaire  qu’elles 
(oient  fréquentes.  Sur -tout  prodi- 
guez-y  l’Antithefe  r c’eft  la  figure  qui 
donne  le  plus  l’air  d’efprit , quoique 
ce  foit  celle  qui  en  demande  le  moins. 
Il  faut  vous  aider  au  Théâtre  de  tout 
cé  qu’on  vous  permet  pour  y faire 
rire.  Vous  pouvez  même  rifquer  les 
plaifanteries  les  plus  indécentes  fur 
l’Ecriture  ; (a)  bonnes  ou  mauvaises* 
il  en  faut  faire  aufii  quelques  - unes 
fur  les  François  & fur  leur  Roi.  (F) 
Enfin  , répandez  à pleines  mains  9 
pour  affaiionner  votre  Dialogue  , 
les  épigrammes  , les  jeux  de  mots  , 
les  équivoques  & les  ordures , (cj, 

(a)  The  Provok’d  Wite.  Aûe  I.  Scene  I. 

(b)  Love  in  severae  Masqjies  , de  M.  Fielding. 

(c)  J’ofe  cautionner,  dit  le  Spe&ateur  Anglois , 
pour  tous  les  Poètes  en  finirai,  qu’il  n’y  en  a pas 
un  feul  qui  ait  écrit  des  faletcs , que  parce  qu’il  etoit 
à bout  de  fon  invention.  Je  ne  fais  fi  beaucoup  de 
Comiques  Anglois  , & M.  Congrcve  lui-même  à 
leur  tctc  , auroient  voulu  fouferire  à cette  Senten- 
ce , quelque  jufte  qu’elle  foit.  Voyez  The  wif’es 
IÎxcuse-,  The  she  Gailants  , &c.  Danscclle- ci  : 
Sir  JohnAery  Sc  Vaunter  , deux  miièrablcs  qui  fe 
donnent  pour  gens  à bonnes  fortunes , font  attache* 
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à moins  que  l’indécence  de  l’aâion 
ne  foit  telle  que  vous  n’ayiez  pas 
iefoin  de  la  licence  du  ftyle  pour 
réuffir.  (<z)  Si  quelque  Cenfeur  trop 
levere  s’avife  de  vous  critiquer  à ce 
fujet , vous  lui  répondrez  pour  vous 
juftifier , qu 'il  y a plus  d'ordures  dans 
une  feule  Scene  de  Fletcher  $ (£)  que 


pieds  Se  poings.  Se  bernés  parla  foubrerte  Plackeet. 
La  Scene  entre  Dorimene  8c  Angélique , qui  cft  pr^ie 
pour  un  garçon  , eft  de  la  dcrnicre  indécence*. 

(a)  Les  Anglois  font  tellement  accoutumés  à U 
licence  de  leur  Théâtre  , qu’ils  ne  craignent  pas 
de  donner  pont  Morale  des  Pièces  dont  les  moeurs 
ont  de  la  demiere  dépravation. 

L’Auteur  de  la  Vertu  en  danger  , dit  que  toute 
femme  eûimable  qui  lira  fa  Pièce  fans  partialité, 
la  trouvera  fi  innocente,  qu'elle  ne  croira  pas  faire 
tort  à fon  Livre  de  Trières,  de  la  mettre  fui  U 
meme  tablette.  Il  en  appelle  avec  confiance  au 
jugement  des  plus  févetes.  Cependant  il  eft  pçu  de 
Comédies  dont  la  leéhuc  (oit  aufli  dangereufe.  Au 
IV.  Aâc  on  y tient  les  difeours  les  plus  diftolus  , 
8c  l’adultere  s’y  commet  prelqne  aux  yeux  des  Spec- 
tateurs. Ni  notre  Langue  , ni  l'honnêteté , ne  per- 
mettent de  traduire  ces  Scenes  oh  M.  Vanbragh 
prérend  n'avoir  rien  écrit  d’ajje\ licentieux  , pour  fa 
faire  des  amis  de  ceux  qui  l’ont  critiqué. 

(c)  Dans  le  Prologue  d’une  Comédie  de  cet  Au- 
teur intitulée  : The  woman  hâter  , il  eft  di|  : 
que  fi  quelqu’un  de  l’Affcmblée  y cft.  venu  pour  en- 
tendre des  Scenes  lafeives , il  n’a  qu’à  s’en  aller  ; 
on  ajfure  qu’il  n’y  aura  point  d’expreffions  oifeenes , 
Avec  cela  cependant  , en  lifant  feulement  les 
noms  des  Perfonnages , on  verra  que  des  trois  rôles 
de  Femmes,  U y en  adetijt  qualifiés  d’une  maaiçre 
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dans  toute  votre  Pièce  , & que  fut  /* 
Théâtre  Anglais  tout  ejl permis  , excepté 

d'ennuyer.  , . 

Si  après  toutes  ces  précautions 
pour  affurer  le  fuccès  de  votre  Piece, 
elle  venoit  à effuyer  quelque  échec  ; 
en  ce  cas , comme  je  l’ai  déjà  dit  à 
l’article  de  la  Tragédie , il  faut  vous 
défendre  vous-même  , ou  qu’un  ami 
prenne  votre  parti  & vous  loue  à 
toute  outrance.  Alors  vous  ferez  im- 
primer fes  vers  , & vous  oppoferez 
fon  fuffrage  à celui  de  tout  le  Public  ; 
c’eft  ainli  que  M.  Southern.  & tant 
d’autres  en  ont  ufe.  (a) 

Lorfque  vous  aurez  quelque  Scene 
tendre  à traiter  , vous  quitterez  la 
Profe  : les  Vers  donnent  plus  de  pa- 
thétique à l’expreflion  , ( b ) & fi  pour 
varier , il  vous  prend  envie  de  mêler 
dans  la  même,  le  fentiment  & le 


oui  ne  fe  traduit  pas  littéralement  dans  notre  Lan- 
La  Scene  eft  fouvent  dans  un  mauvais  lieu. 
La  111.  du  V.  Aile  eft  fi  difl'oluc,  qu’il  eft  étonnant 
ou’on  en  ait  pu  fupporter  la  repiéfentation. 

^ fui  Voyez.  la  Comedie  The  'vvife’s  Excuse  or 
Cuck.oi.ds  MakeThfmselyeS.  1 69Z.  Les  ordures 
ni  "me  deviennent  morales  dans  ta  Piece.  Nets  ic 


prvdcn  à M.  Southern. 

- {b)  The  Two  Sosias,  &c. 


burlefque  ; 


♦ 
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burlefque  ; vous  ferez  parler  l’un  de 
vos  Afteurs  en  Profe  r & l’autrô  en 
Vers  ; (a)  &dans  tous  les  autres  cas 
vous  finirez  & vos  Scenes  & vos  Aftes 
par  de  longues  tirades  de  Vers.  (b) 
Pour  le  Prologue  , I’Epilogite  &c 
la  Préface,  c’eft  abfolument  la  même 
chofe  que  dans  la  Tragédie,  vantez 
beaucoup  les  Comédies  Angloifes, 
& fur-tout  la  vôtre  ; foutenez  hardi- 
ment que  nos  Auteurs  ont  de  beaucoup 
furpajé  tous  les  Ecrivains  anciens  & 
modernes  des  autres  Pays  , (c)  & té- 
moignez le  plus  grand  mépris  pour 
les  François  & pour  leurs  produc- 
tions de  toute  efpece.  (d) 


(a)  The  Royer.  The  Anatomist,  &c. 

(i)  The  Beaux  Stratagems.  Love  and  a 
BoTTLE.  THE  CONSTANT  COUPLE.  THE  FORTUNE 

Hunters.  The  Inconstant.  The  Artifice.  The 
Artfull  Husband  , &c. 

(c)  Drydcn , Eflài  fur  la  Pocfic  Dramatique, 

(d)  Epilogue  de  Sir  Harry  WildaIR. 

Jngltfios  ac  fia  omniaimpenfi  mirantur  , exttrat 
Nationes  defpedai  habtnt.  BARCLAY.  < * 


„ 1 


Tome  ///. 
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LETTRE  LXXVIII. 

A Monlieur  Du  Clos. 

Sur  les  Négociations  ; que  les  Anglois 
pajfent  pour  n'y  être  pas  aufji  habiles 
que  les  autres  Peuples  de  l'Europe. 
Que  les  factions  domejliques  font  des 
entraves  pour  le  Minijlre.  Sur  la 
balance  du  pouvoir  , le  véritable  in- 
térêt de  l'Angleterre , &c. 

De  Londres , &C. 

• V * 

Monsieur; 

Entretenir  celui  qui  écrit  l’His- 
toire de  Louis  XI.  de  toute  autre 
matière  que  de  Politique , ce  feroit 
le  diftraire  : je  vous  laiffe  à exami- 
ner celle  d’un  Prince  qui  a paiTé  pour 
le  plus  grand  Politique  de  Ton  temps, 
& qui , par  Ton  habileté  dans  l’art  de 
régner , a fu  affermir  fa  puiffance  au 
dedans , étendre  fes  frontières  au  de- 
hors , & rendre  la  Monarchie  redou- 
table à fes  Voifins. 

Ii'y  a long-temps  que  l’on  a remar- 
qué que  les  Anglois  ne  font  pas  aufïî 
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habiles  dans  la  Négociation  que  d’au- 
tres Peuples  de  l’Europe  , bien  moiris 
exercés  qu’eux  à combiner  les  plus 
grands  intérêts.  Iis  ont  fouvent  perdu 
par  des  Traités  le  fruit  de  plufieurs 
vi&oires.  Cependant,  dans  un  Pays 
où  les  différents  Ordres  de  l’Etat 
ont  part  au  Gouvernement , la  Poli- 
tique devroit  être  plus  rafinée  ; pour- 
quoi donc  les  Anglois  , qui  la  con- 
noiffent  fi  bien  , ne  font-ils  pas  fupé- 
rieurs  à leurs  Voifins  en  tout  ce  qui 
eft  de  fon  reffort  ? 

Il  fuffit  d’être  témoin  de  ce  qui  fe 
palfe  parmi  eux  , pour  fentir  la  raifon 
de  cette  efpece  de  Contradi&ion  : ce 
n’eft  pas  que  les  Anglois  ignorent 
l’art  de  négocier  ; c’eût  que  leur  fa* 
çon  de  pdnfer  & de  fc  gouverner , ne 
leur  permet  pas  toujours  de  le  prati- 
quer ; ils  en  font  eux-mêmes  fi  perfua- 
dés,  qu’ils  appellent  les  Négociations, 
l'Artillerie  de  leurs  Ennemis.  En  An- 
gleterre , une  fuite  de  Traités  ne  fait 
qu’engendrer  la  Guerre. 

Un  Miniftre  perpétuellement  occu- 
pé à lutter  contre  des  factions  domef- 
tiques  , a moins  d’avantage  qu’un 

y y 
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autre  , quand  il  eft  queftion  de  faire 
échouer  les  entreprises  d’un  Voifin 
ambitieux  ; ce  qu’il  auroit  de  reffour- 
ces  pour  Soutenir  au  dehors  les  inté- 
rêts de  fon  Souverain  , il  eft  obligé 
de  l’employer  au  dedans  , à les  dé- 
fendre contre  un  Parti  qui  travaille 
continuellement  à les  ruiner. 

D’ailleurs,  il  ne  peut  pas  traiter 
dans  les  Cours  étrangères  avec  aflez 
de  confiance.  C’eft  parce  qu’il  eft 
avoué  du  Roi , qu’il  a tout  lieu  de 
craindre  d’être  défavoué  par  la  Na- 
tion. Vainement  il  prend  les  mefu- 
res  les  plus  Sages  , la  fattion  qui  lui 
eft  oppofée  les  rend  inutiles. 

Si  le  Roi  Se  trouve  engagé  dans 
une  guerre  néceflaire  , on  déclame 
contre  le  Miniftre  , & on  lui  repro- 
che la  ruine  du  Commerce  ; Si  le 
Miniftre  trouve  le  moyen  d’entrete- 
nir une  harmonie  parfaite  avec  Ses  ' 
Voifins  , Ses  Ennemis  tâcheront  de 
renverfer  les  Autels  de  la  Paix  pour 
l’accabler  lui-même  Sous  les  ruines  : 
de  Sorte  qu’il  a beSoin  de  tout  Son 
courage  & de  toute  Son  adrefle  , 
pour  Se  Soutenir  dans  un  pofte , qui 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  309 

n’eft,chez  aucun  Peuple,  aufli  odieux, 
& en  même  temps  aufli  envié  que 
chez  les  Anglois. 

Le  Peuple  a le  droit  d’examiner  la 
conduite  de  ceux  qui  le  gouvernent. 
Le  Miniftre  du  Souverain  eft  forcé 
de /econnoître  à tout  moment  que 
le  Parlement  ne  le  regarde  en  quel- 
que forte  que  comme  l’Agent  & l’In- 
tendant de  la  Nation.  Il  fait  , err 
acceptant  cette  place  , qu’il  eft  comp- 
table de  fa  geftion  à la  Chambre  des 
Communes.  Ainfi  il  eft  obligé,  pour 
ainfi  dire  , de  fervir  à la  fois  deux 
Maîtres  , qu’il  eft  prefque  impoflible 
de  contenter  en  même  temps.  Leurs 
intérêts  qui  devroient  être  les  mêmes, 
fe  trouvent  toujours  diamétralement 
oppofés.  S’il  fert  trop  bien  l’un , if 
s’expofe  néceflairement  à la  fureur 
de  l’autre  ; & lorfqu’elle  fait  tant 
que  d’éclater , il  eft  difficile  de  l’ap- 
paifer  fans  le  facrifice  de  la  vi&ime.. 

Sous  Charles  II.  les  ennemis  du 
Comte  de  Danby  voulurent  lui  faire 
fon  Procès  à la  Chambre  des  Pairs. 
Le  Comte  de  Canarvan  , par  un  dit- 
cours  aufli  fingulier  qu’inattendu  , 

V iij 
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trouva  le  fecret  de  détourner  l’orage.' 

,,  Milords,  dit-il , je  fais  allez  mal 
» le  Latin  , mais  très-bien  l’Anglois, 
» & je  connois  l’Hiftoire  de  mon 
» Pays.  J’ai  appris  les  fuites  fâcheu- 
» fes  de  ces  fortes  de  procédures , 
» & le  fort  funelle  de  ceux  qui  les  ont 
» entreprifes.  J’en  pourrois  citer  plu- 
» lieurs  exemples  anciens  ; mais  , 
» Milords  , je  ne  remonterai  pas  plus 
» haut  que  la  fin  du  Régné  d’Eliza- 
» beth.En  ce  temps,  le  Comte  d’Eflex 
» fut  pourfuivi  par  Sir  Walter  Ra- 
» leigh , & vous  favez  ce  qui  eft  arri- 
» vé  à Sir  Walter  Raleigh.  Milord 
» Bacon  pourfuivit  Sir  Walter  Ra- 
»,  leigh  , & vous  favez  ce  qui  ell 
» arrivé  à Milord  Bacon.  Le  Duc  de 
» Buckingham  pourfuivit  Milord  Ba- 
» con , & vous  favez  ce  qui  eft  arri- 
» vé  au  Duc  de  Buckingham.  Sir 
» Thomas  Wentworth , depuis  Com- 
» te  de  Strafford  , pourfuivit  le  Duc 
» de  Buckingham  , & vous  favez  tous 
» ce  qui  ert  arrivé  au  Comte  de  Straf- 
» ford.  Sir  Harry  Vane  pourfuivit  le 
» Comte  de  Strafford , & vous  favez 
» ce  qui  otf  arrivé  à Sir  Harry  Vane. 
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>>  Le  Chancelier  Hyde  pourfuivit  Sir 
» Harry  Vane , & vous  favez  çe  qui 
•»  eft  arrivé  au  Chancelier.  Si/Tho- 
» mas  Osburn  , à préfent  Comte  de 
» Danby  a pourfuivi  le  Chancelier 
» Hyde  : mais  qu’arrivera  - 1 - il  du 
» Comte  de  Danby  ? C’eft  ce  que 
» nous  allons  apprendre  par  votre 
» décifion.  En  attendant  ; que  celui 
» qui  veut  pourfuivre  le  Comte  de 
» Danby  paroiffe  , & il  ne  me  fera 
» difficile  de  lui  prédire  ce  qui  doit 
».lui  arriver  à lui-même.  « (*)  Ce 
difcours  ayant  été  prononcé  d’un  ton 
de  voix  très-animé  , le  Duc  de  Buc- 
kingham qui  avoit  dreffé  toute  la 
batterie  , auffi  déconcerté  cjue  fur- 
pris  , s’écria  : l’homme  eft  infpiré 
un  verre  de  vin  a décidé  l’affaire  ; 
& ainfi  elle  ne  fut  pas  poufîee  plus 
loin. 

Cette  lifte,  que  l’on  prendroit  prcf- 
que  pour  une  efpece  de  Martyrologe 
des  Miniftres  d’Angleterre  , ne  de- 
vroit-elie  pas  effrayer  ceux  qui  am- 
bitionnent un  pofte  fi  périlleux  ? Je  ne 


(*YlP arliamentary  D dates,  vol.  i.  p.  *4*. 
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fais  même  fi  elle  eft  fort  avantageufe 
à la  Nation.  Elle  prouve  du  moins  , 
ou  que  pendant  tout  ce  temps , ceux 
qui  l’ont  gouvernée  ont  prévariqué 
dans  leur  charge  , ou  qu’elle  n’a  pas 
pas  mieux  traité  ceux  qui  l’ont  bien 
fervie , que  les  ambitieux  convain- 
cus d’avoir  trahi  fes  intérêts.  On 
trouve  fur  cette  lifte  des  noms  qui 
font  encore  l’objet  de  la  vénération 
publique. 

On  a fait  plus  d’une  fois  les  mê- 
mes tentatives , & l’on  déclame  en- 
core avec  la  plus  grande  véhémence 
dans  l’une  & l’autre  Chambre  contre 
leMiniftere  préfent.  Les  mefures  les 
plus  néceffaires  au  maintien  du. Gou- 
vernement , font  traitées  d’attentats 
contre  la  liberté  & les  droits  du 
Peuple.  Si  les  vues  de  celui  qui  gou- 
verne étoient  aufli  criminelles  qu’on 
le  fuppofe  , que  devroit-on  penfer 
du  Parlement  où  la  pluralité  des  voix 
lui  eft  prefque  toujours  aflurée  ? Si 
le  Miniftre  eft  coupable  , ceux  qui 
le  juftifient  n£  peuvent  être  inno- 
cents. C’eft  une  baflefle  que  de  flatter 
un  homme  uniquement  à caufe  de 
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fon  autorité.  Mais  ce  n’eft  pas  une 
moindre  dépravation  dans  le  cœur, 
que  de  le  diffamer  fans  autre  motif 
que  fa  puiflance.  L’Envieux  & le 
Flatteur  font  également  coupables 
envers  la  Société , dont  ils  facrifient 
les  intérêts  à leur  intérêt  particulier  ; 
l’un  en  s’efforçant  de  flétrir  le  mérite 
qui  le  blefle  , l’autre  en  rendant  au 
vice  les  hommages  qui  ne  font  dûs 
qu’à  la  vertu. 

Un  Miniflre  en  Angleterre  eft  dans 
le  cas  d’un  homme  revêtu  d’une 
Charge  importante  ; & qui  eft  en 
même-temps  inquiété  dans  fon  Do- 
meftique.  Quelle  que  foient  fa  vigi- 
lance &•  fes  bonnes  intentions  , les 
défordres  de  fa  maifon  l’empêchent 
de  donner  toute  fon  attention  aux 
devoirs  de  fa  Charge.  Les  affaires 
du  dedans  prennent  toujours  un  peu 
fur  celles  du  dehors  ; il  eft  difficile 
de  fuffii^  à tout.  L’humanité  n’eft 
point  parfaite.  Ceux  qui  déclament 
avec  tant  de  violence  .contre  leg 
Miniftres  , feroient  plus  indulgents  , 
s’ils  fongeoient  combien  il  eft  difficile 
de  gouverner  les  hommes  , même  en 
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n’étamt  occupé  que  de  leurs  vérita- 
bles intérêts. 

Le  Parlement  veut  pénétrer  dans' 
les  vues  politiques  du  Miniftre  , foit 
pour  les  approuver  , foit  pour  les L 
rejetter.  Dans  une  multitude  de  Con- 
seillers, il  entre  Souvent  de  la  fageffe, 
rarement  du  fecret.  Voilà,  Monfieur, 
un  des  principaux  défavantages  du 
Gouvernement  Anglois.  Le  Miniftere 
trop  contrarié  ne  peut  pas  toujours  ' 
exécuter  ce  qu’il  tente  pour  le  bien 
de  la  Nation.- 

Les  Anglois  qui  nç  fe  laiffent  point 
aveugler  par  l’efprit  de  Parti  , font 
forcés  de  reconnoître  l’habileté  du 
Miniftre  qui  eft  aujourd’hui  en  place, 
en  tout  ce  qui  regarde  le  Gouver- 
nement intérieur  du  Royaume  , mais 
ils  lui  reprochent  de  n’avoir  pas  fil 
également  ménager  les  intérêts  de 
l’Angleterre  dans  différents  Traités 
d’Alliance  où  il  a engagé  fa  Nation  ; 
il  en  a plus  fait  lui  feul  que  vingt  de 
fes  Prédéceffeurs , fans  en  avoir  fait 
un  avantageux  à l’Angleterre , dont 
ils  prétendent  qu’il  a fa  crifié  les  inté- 
rêts à la  Maifon  d’Hanovre  qui  eft 
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fur  le  Trône.  Ils  l’accufent  d’avoir 
concouru  à rompre  l’équilibre  de 
l’Europe , qu’il  devoit  & qu’il  pou- 
voit  y maintenir.  M.  Walpole  , au 
contraire,  par  plufieurs  Ecrits  qu’il 
a publiés  pour  fa  juftification  , pré- 
tend avoir  été  forcé  de  céder  au 
temps.  Sans  prononcer  fur  le  fait  ni 
fur  le  droit ,,  peut-être  eft-il  vrai  que 
fes  Ennemis  le  rendent  refponfable 
de  ce  que  la  prudence  la  plus  con- 
fommée  ne  pouvoit  prévoir.  La  Po- 
litique fait  tirer  parti  des  conjonc- 
tures ; mais  elle  n’eft  pas  toujours 
maîtrefle  de  les  faire  naître.  Il  eft 
une  Providence  qui  fe  rit  de  la  fageffe 
humaine  , & difpofe  à fon  gré  des 
événements. 

Cette  prétention  qu’ont  les  Anglois 
de  maintenir  dans  l’Europe  une  balan- 
ce qui  fouvent  n’eft  qu’imaginaire  , 
flatte  peut  - être  plus  la  vanité  des 
particuliers  , qu’elle  n’eft  en  effet 
avantageufe  à la  Nation.  Elle  eft  eau- 
fe  qu’aujourd’hui  ils  prennent  parti 
dans  toutes  les  guerres  de  leurs  Voi- 
fins  , & que  communément  leurs 
Alliés  leur  en  font  fupporter  tom  le 


Digitized  by  Google 


3 1 6 Le  *r~T  R e s 

poids.  Auffi  un  Membre  du  Parlement 
a-t-il  prétendu  que  cette  manie  d’é- 
poufer  fi  fouvent  des  querelles  qui 
leur  font  étrangères  , les  a rendus 
les  Ûoms  Quichotes  de  V Europe.  La 
balance  du  pouvoir  qui  , depuis  la 
derniere  révolution,  fait  tant  de  brüit 
en  Angleterre  , n’eft  cependant  peut- 
être  qu’un  vain  fon , qui  charme  les 
oreilles  & échauffe  les  efprits  de  ce 
Peuple  , au  point  de  rendre  inutile 
le  bon  fens  qui  lui  eft  naturel.  Cette 
manie  a produit  des  guerres  plus  ridi- 
cules , & du  moins  auffi  deftru&ives 
que  celles  des  Croifades.  Mais  fi  cet 
équilibre  eft  une  fois  détruit  , l’An- 
gleterre doit  périr  néceflairement , 
ainfi  que  toutes  les  Puiftances  d’Alle- 
Iemagne , & la  France  parvient  à la 
Monarchie  univerfelle  , voilà  ce  que 
j’entends  dire  tous  les  jours  : n’eft- 
ce  pas  une  véritable  chimere  que  cette 
idée  qui  allarme  fans  ceffe  les  Anglois 
pour  la  balance  de  l’Europe , & qui 
leur  fait  craindre  un  Empire  univer- 
fel  ? L’A  Uemagne  confpirera  - 1 - elle 
contre  fon  propre  intérêt  pour  le 
facrifier  à la  France  } Nos  Armes 
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font  - elles  un  objet  de  crainte  plus 
raifonnable  pour  cette  Ille  , que  pour 
les  autres  Puiffances  du  Continent  ? 
Nonobflant  le  nombre  de  Troupes 
& les  fommes  d’argent  que  chaque 
Etat  peut  lever , cette  balance  poli- 
tique paffera  fucceffivement  d’un 
Royaume  à un  autre  , au  gré  de  l’in- 
telligence & des  lumières  des  Rois 
&:  des  Minières  qui  gouverneront. 
Henri  VIII.  efl  le  premier  Roi  d’An- 
. terre  qui  ait  entrepris  d’établir  cette 
balance  ; mais  ce  Prince  étoit  trop 
livré  à fes  pallions  pour  fuivre  avec 
confiance  aucun  projet  de  Gouver- 
nement ; fon  régné  n’a  été  qu’un  tiiîu 
de  folie  , de  violences  , de  légéreté. 
Une  Princeffe  qui  a été  la  gloire  du 
Trône  & de  fa  Nation  , & qui  pof- 
fédoit  toutes  les  vertus  de  l’un  & 
de  l’autre  Sexe , fans  avoir  aucune 
des  foiblefles  du  fien  , Elifabcth  , efl 
t la  feule  qui  ait  fu  tenir  cette  balance 
politique  d’une  main  toujours  ferme 
& égale.  Elle  a profité  avec  art  des 
conjonctures  où  elle  s’efl  trouvée  ; 
aujourd’hui  l’Europe  n’efl  plus  dans 
la  même  fituation. 
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Dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
fes  , une  Ifle  fous  un  feul  Gouverne- 
ment, riche  par  elle-même,  plus  riche 
encore  parfon  Commerce, n’eft  point 
obligée  de  fe  mêler  des  affaires  du 
Continent , & d’entrer  dans  des  fyf- 
têmes  d’ Alliances  & de  Ligues.  Les 
Anglois  époufent  fouvent  par  paflion 
un  parti  dans  des  différends  dont  ils 
pourroient  être  les  Médiateurs.  De- 
puis que  la  Maifon  d’Hanovre  eft 
fur  le  Trône  , ils  ne  s’en  tiennent  pas 
là  : ce  font  ces  Infulaires  qui  font 
les  premiers  à fomenter  les  guerres 
fur  le  Continent.  La  politique  du 
Souverain  , à qui  feul  elles  font  avan- 
tageufes  , trouve  l’art  de  les  allarmer 
pour  cette  balance  chimérique , aufli 
fouvent  qu’il  peut  efpérer  quelque 
aggrahdiffement  pour  fes  Etats  hé- 
réditaires. Ce  peuple  aveuglé  par  la 
haine  qu’il  a pour  fes  Voifms  , n’ap- 
perçoit  pas  les  refforts  que  l’on  em-  , 
ploie  pour  l’échauffer  & le  faire  agir 
contre  fes  propres  intérêts.  Cepen- 
dant tout  Anglois  attentif  au  bien  de 
fa  Nation,  doit  voir  des  mêmes  yeux, 

& , puifqu’il  y eft  accoutumé  , avec 
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la  même  averfion  que  la  France  , 
tout  autre  Etat , quoique  poffédé  par 
un  Roi  de  cette  Ifle  , dont  l’intérêt 
eil  diftinû  de  celui  de  fon  Pays  , s’il 
n’y  efl:  pas  diamétralement  oppofé. 
Les  Peuples  de  ce  Pays-ci  n’ont-ils 
pas  un  juRe  fujet  de  fe  plaindre,  dans 
toutes  les  occafions  où  le  travail  de 
leurs  mains , les  profits  de  leur  Com- 
merce.&lefangdeieursConcitoyens, 
font  prodigués  follement  à la  défenfe 
-de  caufes  qui  leûr  font  étrangères? 
L’Angleterre  ne  fera  vraiment  grande 
que  lorfque  cette  Ifle  demeurera, com- 
me elle  l’eft  par  fa  nature  , détachée 
des  intérêts  & des  territoires  des  Prin- 
ces d’Allemagne,  & du  refte  du  Conti- 
nent. En  même  temps , nous  devons 
en  convenir , telle  efl  & la  puiflance 
& la  valeur  de  cette  Nation  , que 
toutes  les  fois 'que  leur  haine  pour 
leurs  voifins  les  ont  fait  triompher 
des  divifions  du  dedans , ils  fe  font 
rendus  redoutables  à l’Europe.  Mal- 
heureufement  pour  eux , lorfqu’ils  ne 
font  pas  en  guerre  avec  leurs  Enne- 
mis , il?  le  font  avec  eux-mêmes. 
Depuis  le  tegne  de  Jacques  I.  où  , 
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fous  les  noms  odieux  de  Wigh  & de 
Tory  , deux  Partis  commencèrent  à 
divifer  l’Etat , on  peut  dire  qu’il  y 
a toujours  eu  deux  Nations  dans  une, 
que  les  affaires  du  dehors  ont  quel- 
quefois réduit  à la  Trêve  , mais  qui 
n’ont  jamais  été  en  paix  l’une  avec 
l’autre. 

Toute  Fa&ion  eft  un  nouvel  Etat 
qui  s’élève  dans  le  premier,  & com- 
ment y en  pourroit-il  avoir  d’inno- 
centes , lorsqu’il  ife  s’en  forme  point 
dont  la  première  démarche  ne  foit 
de  fe  l'ouftraire  à l’autorité  établie  ? 
En  effet  , la  plupart  des  tentatives 
des  faftions  , tendent  plus  à boule- 
verfer  un  Gouvernement  qu’à  le  ré- 
former. Elles  font , pour  me  fervir 
des  termes  de  Montaigne , comme  les 
Médecines  foibles  & mal  appliquées.  Les 
humeurs  quelles  veulent  purger , elles 
les  échauffent , exafperent  & aigriffent 
parle  conflit , & fl  nous  demeurent  dans 
le  corps  , elles  ne  favent  nous  purger 
par  leur  foibleffe  , & cependant  nous 
■ affoiblifl'ent. 

.Plus  un  Peyple  eft  aifé  , plus  il 
.devroit  être  uni.  Lp$  Anglais  étant; 

plus 
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plus  riches  6c  plus  défunis  que  leurs 
voiiins  , il  faut  qu’il  y ait  uti  vice 
dans  le  Gouvernement  qui  en  trou» 
ble  l’harmonie  , & que  ces  richefles 
viennent  d’une  caufe  phyfique,  toute 
différente  de  la  caufe  morale  , qui 
produit  leur  défunion  ; comme  la 
fituation  de  leur  Ifle  , leurs  polfef- 
lions  dans  l’Amérique  , & c. 

De  pareilles  diflenfions  domefti- 
ques  , ont  mis  plus  d’une  fois  la  Ré- 
publique Romaine  à deux  doigts  de 
la  perte.  Les  guerres  civiles  , que 
les  faflions  des  Grands  ont  autre- 
fois allumées  en  France , ont  été  plus 
funeftes  à l’Etat  , que  le  Gouverne- 
ment peut-être  trop  abfolu  de  quel- 
ques-uns de  nos  Minières.  Une  Na- 
tion ne  peut  fe  faire  craindre  au 
dehors  qu’autant  qu’elle  ell  unie  au 
dedans.  La  puilfance  d’un  Etat , &C 
celle  d’une  Famille  , font  de  la  mê-* 
me  nature  : un  Etat  ell  une  grande 
Famille.-  L’un  & l’autre  ne  peuvent 
lublifter , li  les  Membres  qui  les 
compofent , ne  fe  foutiennent  entre 
eux  par  les  liens  de  l’union.  Et 
combien  il  e$  rare  que  ceux  qui- 
Tome  III.  X 
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veulent  brifer  ces  liens  lacrés,  n’aient 
en  effet  en  vue  que  le  bien  du  genre 
humain  & l’intérêt  de  leur  Patçie  ! 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 

Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE  LXXIX . 

A Monfieur  De  Buffon/ 

«Swr  Voleurs  de  grands  chemins , 
Vufage  où  font  les  Anglois , d'intro- 
duire de  pareils  caractères  dans  leurs 
Pièces.  Sur  la  négligence  de  la  Police 
d' Angleterre  , a l'égard  des  grands 
chemins  , & la  maniéré  abfurde  dont 
les  Anglois  ont  coutume  de  juflifier 
tous  les  abus  qui  régnent  parmi  eux.. 

De  New-Maikct , &c. 

Monsieur, 

VO  u s avez  entendu  parler  de  la 
mauvaife  Police  d’Angleterre  à 
l’égard  des  grands  chemins  , & vous 
favez  qu’ici , comme  en  Turquie  Ôc 
en  Perte  , <*n  ne  peut  voyager  fans 
courir  les  rifques  d’être  volé.  Votre 
Ami , M.  C**,  qui  arriva  hier  à New- 
Market  , fut  furpris  l’an  paffé  près  de 
Cambridge  par  le  célébré  Turpin  , le 
Cartouche  de  fa  Nation,  Le  Voleur, 
après  lüi  avoir  réitéré  inutilement  le 
commandement  de  s’arrêter , pour  le 
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punir  de  fa  défobéiffance  , lui  tira 
un  coup  de  piftolet  : heureufemenc 
la  balle  ne  l’atteignit  pas.  M.  C**, 
craignant  un  fécond  avertiffement  fe 
vit  forcé  d’obéir.  Le  Voleur  lui  prit 
fon  argent , fa  montre  & fa  tabatière, 
& ne  lui  lai  (Ta  que  deux  Shellings  pour 
continuer  fa  route.  Avant  que  de  le 
quitter , il  exigea  fa  parole  d’honneur 
de  ne  point  faire  courir  après  lui , & 
de  ne  point  le  dénoncer  à la  Juftice  , 
& fur  ce  ils  fe  féparerent , linon  bons 
amis  , du  moins  fort  civilement. 

Ils  fe  retrouvèrent  l’un  & l’autre 
aux  Courfes,  & ils  y renouvelèrent 
connoiffance.  M.  C**  avoit  gardé 
religieufement  fa  promeffe  ; non-feu- 
lement il  ne  voulut  pas  faire  arrêter 
ce  miférable , il  fe  vante  même  d’a- 
voir eu  le  bonheur  de  rattraper  une 
partie  de  fon  argent  par  une  voie 
plus  honnête.  Le  Voleur  lui  propofa 
un  pari,  que  Votre  Ami  accepta  d’auflî 
bonne  grâce  qu’il  l’eût  pu  faire  avec 
le  plus  galant  homme  d’Angleterre , 
& qu’il  gagna.  M.  Turpin  , touché 
de  fes  bonnes  maniérés  , lui  paya 
üdellement  la  gageure  perdue  , & 
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fut  très  - fâché  de  ce  que  la  petite 
affaire  qui  s’étoit  paffée  entr’eux , ne 
leurpermettoit  pasdeboireenfemble. 

Si  quelque  Etranger  , au  lieu  de 
rire  de  ces  tours , oit  l’on  trouve  ici 
tant  de  gentilleffe  , prend  la  liberté 
de  blâmer  une  conduite  fi  ridicule 
dans  les  Particuliers  , & un  défaut 
fi  fenfible  dans  le  Gouvernement  ; 
les  Anglois , prévenus  en  faveur  de 
leur  Nation,  défendent  avec  autant 
de  chaleur  leurs  ufages  les  plus  vi- 
cieux que  leurs  Loix  les  plus  fages  ; 
ils  femblent  tenir  aux  défauts  même 
de  leur  Conftitution , autant  qu’à  fes 
avantages  les  plus  effentiels.  Plutôt 
que  de  convenir  que  c’eft  une  chofe 
honteufe , que  dans  un  Etat  aufli  po- 
licé , à tant  d’autres  égards , que  le 
leur  ; on  ne  foit  pas  en  fureté  fur 
les  grands  chemins  , ils  prennent  le 
parti  d’en  plaifanter.  Quelques-uns 
même  ne  tirent  pas  moins  de  vanité 
de  l’adreffe  de  leurs  Voleurs  , que  tle 
la  bravoure  de  leurs  Troupes.  Un 
d’eux  me  racontoit  un  jour  avec 
plaifir , qu’un  Voleur  de  fa  Provin- 
ce ayant  pris  la  peine  d’arrêter  un 
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Gentilhomme  qu’il  connoiffoit  pour 
un  homme  riche  ; & ne  lui  ayant 
trouvé  que  cinq  ou  fix  guinées  , 
l’avertit  que  la  première  fois  que 
cela  lui  arriveroit , il  lui  donneront 
vingt  coups*  de  bâton. 

Ces  plaifanteries  font  fort  du  goût 
des  Anglois.  Les  Voleurs  célébrés 
font  ici  des  efpeces  de  Héros , dont 
au  fonds  la  populace  fait  cas.  (*) 
Si  le  peuple , qui  eft  le  même  dans 
tous  les  Pays,  c’eft-à-dire,  facile  à 
s’émouvoir  , voit  à regret  des  Cri- 
minels aller  à la  potence  , celui  de 
Londres  aime  à les  y voir  marcher 
avec  confiance.  Il  applaudit  ceux  qui 
font  affez  infenfés  pour  mourir  auffi 
fcélérats  qu’ils  ont  vécu  , bravant  la 
Juflice  de  Dieu  & des  hommes.  On 
permet  à ces  malheureux  de  fe  dé- 
rober en  quelque  forte,  à force  d’eau- 
de-vie,  aufentimentdu  fupplice  qu’ils 
méritent  ; & le  Peuple  charmé  , ad- 
mire fouvent  en  eux  un  courage  qu’ils 

(*)  Goodman  , un  Afteur  célébré  du  Théâtre 
Angiois  , cmpmntoit,  fclon  fon  langage  , du  pre- 
mier patlânt  l'argent  dont  il  avoir  befoin.  Il  tilt 
pris  , & le  Roi  Jacques  II.  fit  une  chofe  agréable 
au  Peuple  en  lui  accordant  la  grâce. 
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ne  doivent  qu’à  leur  ivreffe  , & dont 
on  fe  plaît  à faire  honneur  à fa  Nation. 

Les  Poëtes  chantent  eux  - mêmes 
les  exploits  de  ces  malheureux.  Un 
d’eux  a fait  une  Chanfon  qui  eft  fort 
goûtée  , où  il  dit  , que  le  Grand; 
Alexandre  étoit  en  prifon  au  milieu 
de  l’Univers  ; que  le  Roi  d’Angle- 
terre eft  prifonnier  dans  fon  Ifle , le 
Sultan  dans  fon  Serraii , un  Moine 
dans  fon  Couvent , un  Savant  dans 
fon  Cabinet , & qu’en  un  mot , tous 
les  hommes  font  en  prifon , quelque 
part  qu’ils  foient.  J’ai  entendu  affez 
fou  vent  à table  ce  Vaudeville  An- 
glois , & je  connois  des  gens  qui  le 
chantent  toutes  les  fois  qu’ils  veu- 
lent mettre  la  Compagnie  en  belle 
humeur. 

Je  fuis  fâché  qu’on^it  mis  à Paris 
fur  la  Scene  un  perfonnage  tel  que 
Cartouche , & qu’un  François  ait  pu 
faire,  des  crimes  d’un  fcélérat,  l’objet 
des  plaifanteries  d’un  Poëme  burlef- 
que.  La  Police  ne  devroit  pas  per- 
, mettre  de  femblablps  fcandales.  La 
prudence  du  Magiftrat  doit  metrre 
un  frein  à la  licence  des  Auteurs. 

X iv 
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Mais  c’efl  à la  honte  du  Théâtre  & 
du  goût  des  Anglois , que  leurs  Co- 
médies (ont  remplies  de  rôles  de  Vo- 
leurs , & que  V Opéra  du Gueux  , dont 
les  personnages  font  autant  de  Bri- 
gands &:  de  Coupe-jarrets , a fi  long- 
temps amufé  Ôc  amufe  encore  la  Ville 
de  Londres , & au’il  a trouvé  des  * 
Protecteurs  dans  les  premières  per- 
sonnes du,  Royaume  de  l’un  êc  de 
l’autre  Sexe. 

Quel  attentat  contre  les  bonnes 
moeurs , que  de  prêter  des  couleurs 
favorables  , aux  plaiûrs  aufii  infâmes 
que  criminels  d’une  troupe  de  Brin 
gands  I que  de  représenter  des  Scé- 
lérats , qui,  bravant  les  remords , fe 
livrent  4 une  joie.  brutale  , dont  ils 
font  leur  félicité  1 Comment  fe  peut- 
il  que  des  Vaudevilles  qui  expriment 
des  fentiments'fi  diffolus  & fi  dan- 
gereux , n’aient  ^»as  paru  feandafeux 
lur  le  Theatre  ? Quel  fpe&acle  que 
d’y  voir  des  malheureux  chargés  de 
fers  , danfer,  chanter , boire  & rire 
dans  les  prifons  , & de  la  Juftice 
qui  les  y retient  î & du  fupplice  qui 
les  attend  1 La  potence  devroit-ellc 
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être  un  badinage  pour  des  Ecrivains 
de  quelque  efpece  qu’ils  foient  ! & 

3uel  pkùfir  d’honnêtes  gens  peuvent- 
s prendre  à de  pareilles  repréfenta- 
tions  ! Malheureufcment  Shakefpear 
en  avait  donné  l’exemple.  Il  y a dans 
une  de  fes  Pièces  (*)  une  Scene  de 
plaifanterie  entre  le  Bourreau  & le 
Patient.  C’eft  lui  qui  a accoutumé 
les  Anglois  à voir  le  gibet  & la  roue 
fur  leur  Théâtre. 

Pour  revenir  des  Voleurs  qui  font 
rire  ici  dans  les  Comédies  , à ceux 
qui  arrêtent  fur  les  grands  chemins  , 
lorfque  l’on  paffe  d’une  Province  à 
l’autre , il  eft  d’ufage  de  mettre  à part 
une  douzaine  de  guinées , comme  un 
tribut  que  l’on  doit  au  premier  qui 
le  demandera  ; c’eft  une  forte  de 
droit  de  paffeport  établi  par  la  Cou- 
tume en  faveur  des  Voleurs  : ils  font 
en  quelque  façon  les  fetils  Grands- 
Voyers  d’ Angleterre  ; aufîi  les  An- 
glois les  appellent  Gentlemen  of  the 
Road  y c’eft- à -dire,  Meffieurs  des 
grands  chemins,  comme  nous  difons, 

(*.)  Measure  For.  Measvre.  IV. 
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Meffieurs  de  Ville  ; & l’Etat  les  laifle 
en  effet  exercer  affez  paifiblemeat 
leur  Jurifdi&ion  fur  les  Paflants.  A 
la  vérité , ils  fe  contentent  de  pren- 
dre l’argent  de  ceux  qui  fe  rangent 
à leur  devoir  ; mais  quoiqu’ils  paffent 
ici  pour  être  fort  humains  , la  vie 
d’un  Voyageur  qui  voudra  leur  échap- 
per n’eft  pas  toujours  en  sûreté:  ils 
font  exaéls  & ardents  à lever  leur 
impôt  ; & fi  l’on  n’a  pas  de  quoi  le 
payer  , le  moindre  rifque  que  l’on 
court , eft  d’être  affommé  de  coups. 

Il  y a une  quinzaine  d’années  , que 
pour  maintenir  leurs  droits  , ils  affi- 
chèrent aux  portes  des  gens  riches 
de  Londres , des  défenfes  expreffes 
à tontes  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité & condition  qu’elles  fuffent , de 
fortir  de  la  Ville  fans  avoir  dix  gui- 
nées  & une  montre  fur  foi , fous 
peine  de  la  vie.  Dans  les  temps  mal- 
heureux, & où  les  grands  chemins 
ne  rendent  pas  , ils  s’affemblent  en 
troupes  pour  lever  leurs  impofitions 
jufques  dans  Londres  même  * & la 
Garde  s’avife  rarement  de  les  trou- 
bler dans  leurs  fon&ions. 
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Les  Maréchauflees  fi  fagement  éta- 
blies en  France , pourroient  remédier 
à ces  abus  ; mais  les  Anglois  n’en 
veulent  pas  : ils  craignent  les  Trou- 
pes , & tous  les  Emplois  dont  le  Roi 
peut  difpofer.  Ils  aiment  mieux  être 
volés  fur  les  grands  chemins  que 
dans  leurs  maifons  , & par  des  mal- 
heureux que  par  des  Miniftres.  D’un 
autre  côté , il  ne  feroit  pas  de  l’in- 
térêt d’un  Souverain  de  confier  au 
Parlement  un  corps  d’hommes  armés, 
quelque  petit  qu’il  fut.  Mais  puifque 
les  Anglois  s’appliquent  fi  fort  à con- 
server leur  bien  , pourquoi  ne  pas 
fonger  davantage  à l’aflurer  contre 
les  Voleurs  ? Ne  pourroit-on  pas 
employer  des  moyens  , qui  , fans 
être  dangereux  pour  la  liberté  , fe- 
roient  plus  efficaces  que  ceux  qui 
font  ici  en  ufage  ? Leur  Gouverne- 
ment eft  fuj et  à quelques  inconvé- 
nients auxquels  ils  pourroient  trou- 
ver des  remedes  ; mais  telle  eft  leur 
/ prévention  en  faveur  de  leurs  Loix  : 
s’il  eft  des  abus  qu’elles  entraînent , 
ils  les  croient  inévitables. 

Les  mauvais  chemins  d’Angleterre 
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font  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
j’avance.  Ils  font  pref^ue  par -tout 
impraticables  en  Hyyer;  ce  qui  fait 
que  les  chaifes  de  pofte  font  incon- 
nues ici , & qu’en  bien  des  endroits 
même  on  ne  va  pas  en  carroffe 
fans  danger.  Il  y a à la  vérité  pin- 
ceurs A&es  du  Parlement  pour  les 
réparer , mais  qui  ne  fervent  qu’à 
enrichir  ceux  qui  en  ont  l’entreprife, 
& qu’à  faire  payer  aux  Paffants  des 
droits  pour  des  réparations  qui  ne 
s’y  font  pas.  L’Angleterre  eft  peut- 
être  le  Pays  oii  l’on  parle  le  plus 
du  bien  public , mais  oii  l’on  eft  en 
effet  le  plus  occupé  de  fon  intérêt 
particulier.  Si  on  demande  aux  An- 
glois  la  raifon  de  tous  ces  abus , ils 
répondront  qu’ils  font  inévitables 
dans  un  Pays  de  liberté  comme  le 
leur.  Il  femble  que  ce  foit  la  Liberté 
qui  les  empêche  de  rendre  les  che- 
mins sûrs  & praticables  , de  paver 
la  Ville  de  Londres , & d’y  établir 
une  bonne  Police.  (*)  Avec  ce  grand 

(*)  La  bouc  & l’in  fection  de  quelques  endroits  de 
la  Ville  , les  incommodités  & les  accidents  où  l’on 
•fl  par-tout  expofé par  le  défaut  du  paré  & de  l’en- 
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mot  on  pallie  tout  , & l’on  ne  re- 
médie à rien.  Le  Peuple  ne  connoît 
pas  toujours  fes  véritables  intérêts  ; 
il  faut  quelquefois  le  forcer  d’être 
heureux.  S’il  eft  ici  plus  difficile  de 
le  contraindre  qu'ailleurs  , le  temps 
& de  fages  mefures  peuvent  opérer 
ces  changements , que  l’autorité  fait 
tout  d’un  coup  en  d’autres  Pays.  On 
ne  doit  foüffrir  des  abus  dans  un 
Gouvernement , qu’après  avoir  tenté 
inutilement  toutes  les  voies  poffibles 
de  les  réformer. 

i J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 

iretien  ici  rues  g font  tort  à notre  Notion  aux yeux 
des  Etrangers  ; ils  font  fondés  à nous  croire  un 
Peuple  non-feulement  fans  politejfe  , mais  fans  gou- 
vernement , une  troupes  de  Barbares  , une  Colonie 
de  Hottentots.  DifcOiirs  de  Milord  Tyrconcil  à 1* 
Chambre  des  Communes.  1 
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LETTRE  LXXX. 

A M.  le  Marguis  Du  Tèrrail. 

Sur  les  courfes  de  Chevaux  & particu- 
lièrement fur  celles  de  New-Market. 

De  Ncw-Matketj  Scc. 

Monsieur  , 

IL  eft  difficile  de  bien  connoître 
une  Nation  , fi  l’on  ne  fe  prête 
à la  façon  de  vivre  ; ce  n’eft  qu’en 
époufant  en  quelque  forte  fes  goûts, 
que  l’étude  de  fes  mœurs  peut  deve- 
nir auffi  agréable  qu’utile.  On  par- 
tage fouvent  ces  mêmes  plaifirs  que 
l’on  ne  vouloit  connoître  que  com- 
me des  objets  de  fpéculation.  C’eft 
ce  que  j’éprouve  aujourd’hui  à New-1 
Market , où  j’ai  fuivi  la  nombreufe 
Compagnie  que  les  courfes  de  che- 
vaux y attirent.  Charles  II.  s’y  amu- 
4 foit  tellement  qu’il  avoit  coutume 
d’y  faire  tous  les  ans  deux  voyages 
d’un  mois  chacun.  Il  y a d’autres 
courfes  établies  en  différentes  Pro- 
vinces d’Angleterre  ; mais  celles-ci , 


Digitized  by  Google 


d’un  François;  335 

les  plus  célébrés  de  toutes  , font  un 
Spe&acle  digne  de  la  curiofité  d’un 
Etranger. 

Ce  que  j’y  trouve  de  plus  étonnant, 
ce  font  les  paris  confidérables  que 
l’on  y fait.  La  bonne  opinion  qu’un 
Gentilhomme  a d’un  cheval  , lui 
coûte  fouvent  le  revenu  d’une  année 
de  fes  terres.  Il  en  eft  parmi  nous 
qui  fe  ruinent  en  équipages  ; l’Anglois 
donne  autant  à la  folie  , fans  donner 
autant  à la  vanité.  Il  fe  foucie  peu 
de  porter  des  habits  brillants  ou 
d’avoir  une  table  délicieufe , mais  il 
ne  craint  pas  de  hazarder  cent  gui- 
nées  fur  un  cheval.  Ici  le  More - 
Money  , & les  gageures  inconfidé- 
rées  , c’eft-à-dire  , l’appât  du  gain  , 
font  aufli  funeftes  à la  jeun effe  An- 
gloife , que  l’envie  de  faire  figure  6c 
le  goût  de  la  dépenfe  peuvent  l’être 
à la  nôtre.  Cette  maniéré  de  s’enri- 
chir avec  fi  peu  de  peine  , ou  de 
fe  çuiner  avec  fi  peu  de  plaifir  , eft 
commune  à tous  les  Etats.  En  vingt 
occafions  un  Artifan  rifque  fans  ré- 
pugnance le  fruit  de  deux  ans  de 
travail.  Tel  hoipme  yous  propofe 
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de  parier  dix  guirtées  contre  une , à 
qui  il  ne  refte  rien  s’il  vient  à les 
perdre.  Les  façons  de  parler  particu- 
lières à une  Nation  tirent  leur  origine 
de  fes  mœurs  ; la  manière  ordinaire 
d’affirmer  une  chofe  en  Anglois , eft 
de  dire  : dix  contn  un  que  cela  ejl  vrai* 
Cette  façon  d’argumenter  , ü com- 
mune en  Angleterre,  eft  très -com- 
mode pour  les  riches  gens  ;•  on  n’eft 
pas  toujours  en  état  d’y  répondre  4 
& le  triomphe  de  leur  bourfe  leur 
pdrott  être  celui  de  leur  raifon. 

Une  autre  lingularité  ne  m’a  pa» 
moins  frappé  aux  courfes  , c’eft  la 
joie  folle  & infenfée  du  Peuple.  Il 
la  porte  à un  point  d’ivrefle  dont  il 
feroit  difficile  de  vous  donner  l’idée. 
Lorsqu’un  cheval  eft  vainqueur , s’il 
ne  peut  pas  le  complimenter  lui- 
même  , & décerner  à l’animal  vi&o- 
rieux  les  honneurs  du  triomphe  , il 
accueille  du  moin.s  le  Palefrenier  qui 
l'a  monté  avec  plus  d’acclamations 
6c  de  louanges , qu'il  n'en  donneroit 
peut-être  à l’homme  qui  auroit  le 
mieux  fervi  la  Patrie.  Le  Peuple  . 
réellement  fait  plus  de  cas  de  ceux 
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qui  l’amufent , que  de  ceux  qui  veil- 
lent à Tes  intérêts. 

J’ai  vu  l’an  paffé , aux  courfes  d’une 
petite  Ville , un  Gentilhomme  en  dis- 
puter le  prix  contre  un  Cordonnier 
& le  perdre  : la  canaille  couronna 
de  lauriers  Ton  Héros , & le  conduifit 
ainfi  par-tout  en  triomphe.  Ce  Ma- 
nant eft  un  gaillard  très  - difpos.  II 
paffe  fix  mois  de  l’année  à faire  des 
fouliers , bien  ou  mal , & les  fix  au- 
tres, monté  furfon  Bucéphale,  il  par- 
court le  Pays  , fe  trouve  à toutes  les 
courfes  , y entre  en  lice , & gagne 
tantôt  quarante  guinées  , tantôt  un 
cheval,  tantôt  une  fimple  Telle  ; car 
il  n’eft  point  de  prix  au  deffous  de 
lui.  Son  courfier  favori  l’a  fi  bien 
fervi , qu’il  eft  déjà  en  état  de  fe 
palTer  de  fa  Profefiion  , & il  ne  la 
continue  que  pour  s’affurer  pendant 
l’Hyver  une  reffource  d’amufement. 

En  France  , un  jeune  homme  de 
condition  fe  pique  peut-être  un  peu 
trop  d’avoir  bonne  grâce  à la  danfe. 

y en  a tel  parmi  nous  à qui  il  ne 
manque  qu’une  jupe  & des  cornet- 
tes ‘pour  en  difputer  le  prix  au  Sexe, 
Tome  ///,  y 
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L’Anglois  aime  à briller  à des  exer- 
cices plus  mâles.  Si  de  jeunes  Fran- 
çois ont  été  quelquefois  tentés  de 
montrer  leur  habileté  fur  le  Théâtre 
de  l’Opéra , j’ai  vu  ici  des  Pairs  du 
Royaume  tout  prêts  d’entrer  en  lice 
dans  les  courfes  publiques. 

Quoique  la  jeuneffe  la  plus  brillante 
de  la  Cour  fe  trouve  ici , cependant 
on  n’y  voit  point  de  femmes.  New- 
Market  eft  trop  loin  de  toutes  les 
Villes  ; ainfi  on  y paffe  tout  le  temps, 
excepté  celui  des  courfes , à ce  qu’on 
appelle  des  amufements  innocents  , 
c’elt à-dire,  à. ruiner  fa  fortune  au 
jeu  , & fa  fanté  par  les  débauches. 
Le  gros  jeu  néanmoins  commence  à 
tomber  ici  depuis  quelques  années. 
Il  s’y  trouvoit  auparavant  des  Avan- 
tufiers  , c’eft-à-dire  , de  ces  Marquis 
François  & de  ces  Barons  Allemands, 
dont  la  probité  eft  aufli  fufpe&e  que 
la  qualité  , & des  Anglois  même  de 
la  première  condition , qui  y témoi- 
enoient  un  peu  trop  d’adreffe  , pour 
ne  pas  détruire  jufqu’à  l’égalité  de» 
Jeux  de  hazard. 

Les  femmes  accourent  à toutes  les 
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autres  courtes  avec  autant  d’ardeur, 
& paroiffent  y prendre  le  môme 
plaifir  que  les  hommes.  On  n’y  voit 
pas  moins  de  vilains  équipages  que 
de  beaux  chevaux.  Tant  que  durent 
les  courfes  , il  y a d’ordinaire,  dans 
les  Villes  un  peu  confidérables , une 
raauvaife  troupe  de  Comédiens,  pour 
le  divertilïement  des  Dames.  Les 
hommes  s’amufent  plus  , félon  leur 
goût , à la  Taverne  ou  à l’Auberge. 
On  a dans  les  autres  Villes  : 

Le  Bal  & la  Grand.' Bande  , à favoir  trois 
mufcttcs  , 

Et , par  fois  , Fagotin  & les  Marionnettes. 

On  y a auffi  des  aflemblées , c’eft- 
à-dire,  des  endroits  où  l’on  danfe, 
car  'de  dire  qu’on  s’y  réjouit,  ce  fe-  ’ 
roit  trop  hazarder.  C’eft  là  du  moins 
que  la  fille  d’un  riche  Campagnard^, 
affiche  publiquement  qu’elle  eft  à ma- 
rier , (*)  Ôc  que  par  fois  un  jeune 

(*)  La  môme  ehofc  fe  pratique  au*  Foires  célé- 
br«  de  l’Allemagne.  A Leipzig  YAuerbackshof  eft 
le  rcqdez-vous  de  toutes  les  Demoilclles  4e  la 
Campagne  qui  font  à marier  ; il  y en  vient  même 
de  la  Luface  ôc  de  la  Boheme.A  l’heure  de  midi, on  le» 
y voit  sangée»  fur  differentes  files,  chacune  à cori 
4e  ù mets  , ôc  tpmc*  droite*  ôc  parées-  conuus 
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Colonel  fait  d’un  grave  Juge  de  paix 
l’objet  du  ridicule,  de  fa  petite  Ville. 

Après  vous  avoir  parlé  des  courfes, 
& du  plaifir  que  les  Anglois  y pren- 
nent , il  eft  jufte  de  vous  dire  aufli 
quelque  chofe  des  chevaux  qui  y 
remportent  le  prix.  Les  Anglois  ont 
la  plus  grande  attention  d’en  confer- 
ver  la  race  ; & la  généalogie  d’un 
bon  courfier  eft  prefque  aufli  connue 
que  celle  d’une  Maifon  illuftre.  Ceux 
qui  font  deftinés  à la  courfe  ne  fer- 
vent point  k d’autres  ufages  : ils  font 
chers  & coûtent  beaucoup  à entre- 
tenir ; mais  aufli  on  retire  fouvent 
avec  ufure  l’intérêt  de  fon  argent. 
Ce  Comte  ou  ceJJaron , dont  le  che- 
val remporte  un  prix , eft  par  là  l'uf- 
fifamment  dédommagé  & de  l’argeiît 
& des  foins  qu’il  lui  coûte.  En  France 

nos  poupées  du  Palais.  On  m’cn  a montré  , qui 
payant  pour  dot  qu’un  joli  vifage,'  ayoient  trouvé 
des  Maris  qui  avoient  fait  leur  fortune  dès  le  pre- 
mier jour  qu’elles  y avoient  paru  ; & fans  être  com- 
mune, la  chofe  arrive  allez  ailleurs,  pour  n’eton- 
ner  nulle  part  ; mais  ce  qtrf  cll  plus  difficile  à croire, 
du  moins  parmi  nous , on  m’en  a fait  remarquer 
d’autres  fort  riches  , qui  depuis  dix  ans  s’ctoient 
trouvées  régulièrement  à toutes  les  Poires  , fans 
que  pwfonne  eût  été  tfnté  de  les  époufer. 
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les  Gens  de  condition  paroiffent 
moins  avifés , ce  n’eft  que  par  vanité 
qu’ils  ont  de  beaux  chevaux  dans’ 
leurs  écuries  ; il  leur  feroit  honteux 
d’en  faire  trafic,  l’Anglois  connoît  & 
confulte  un  peu  mieux  fes  intérêts. 

Un  cheval  qui  a une  fois  remporté 
le  prix  à New-Market,  devient  aufli- 
tôt  un  animal  célébré  par  toute  l’An- 
gleterre , (*)  fon  nom  fe  trouve  dans 
tous  les  papiers , & devient  bientôt 
aufli  fameux  que  celui  du  meilleur 
Ecrivain  du  fiecle.  On  grave  le  por- 
trait de  l’Animal  vidorieux.  Tous  les 
Gentilshommes  de  Campagne  en  ta- 
piflent  leurs  cabinets , & je  ne  dis 
pas  à la  honte  de  cette  Nation , qui 
d’ailleurs  eft  fi  fage  & fi  judicieufe  , 
mais  à la  honte  de  ceux  qui  Tachet- 
tent. Le  Graveur  débite  plus  aifé- 
ment  une  eftampe  de  cette  efpece  , 
qu’il  ne  débiteroit  le  portrait  du 
Chevalier  Newton.  La  Bohtmunnt 


(*)  Les  mêmes  folies  fe  retrouvent  pat-tout.  Les 
Fêtes  du  Carnaval  de  Wfcnc  m’ont  offert  depuis  un 
fpeftacle  peu  différent  de  celui  de  New  Market. 
Les  chevaux  qui  y remportent  le  prix  de  la  courfe  * 
n'y  font  pas  moins  honorés  > on  emploie  pour  les 
couronner  jufqu’aux  lauriers  du  Parnaflc.  Les  Poctes 
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<le  M.  -le  Duc  de  Devonshire  & tt 
Cartouche  de  M.  Morgan,  dont  je  vous 
Envoie  les  portraits , font  aujourd’hui 
îes  plus  célébrés  courfiers  qui  foient 
en  Angleterre. 

Enfin  , un  homme  travaille  a£hiel- 
lement  à un  Livre  dont  voici  le  titre  î 
» Histoire  de  tous  les  chevaux  qui 

Italiens  modernes  ne  font  pas  difficiles  : tout  eft 
pour  eux  matière  à Sonnet.  En  voici  un  qui  fut 
imprimé  à ce  fujet  en  iftr. 

S O N E T T O 

Dedicato  #11*  Eccellenza  dell*  llluffriffimo  Principe 
D.  Camillo  Rofpigliofi. 

A volante  faetta  emuli  , e al  vento , 

Di  CamïLL  o gli  alipedi  Defirieri  , 

Atti  aguidar,  ne’  lueidi  fentieri  , 

Il  primo  luminal  del  Firmamento  j 
Colla  vittoria  al  fianco  al  bel  cimento 

Vanno  faftofi , rapidi  e leggieri  : 

E quai  mai  Corridor  vincerli  fperi 
Se  al  paragon  lo  fteffo  fguardo  e lento  ? 

Viva  Camillo  ogn'or  , vira  immortale  f 
Ne  manehi  in.  variar  mille  Jlagioni , 

Il  Magnanimo , il  Prode  , il  Liberale  .* 

Cosi  il  plaufo  comun  par  ehe  rifuoni  ; 

Quai  nell'antica  pompa  trionfale 
Dcgli  Emilj  , de * Bruti , e de'  Scipioni. 

La  coinpar.iifon  de  cts  Courfes  aux  Triomphes 
des  anciens  Romains  cft  trop  remarquable,  pour  me 
permettre  des  réflexions  que  tout  Lctleur  judicieu* 
tli  en  état  de  faire. 
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» ont  remporté  le  prix  aux  courfes  de 
» New-Market  , & autres  courfes 
» célébrés  d’Angleterre  , depuis  leur 
» établiffement  jufqu’à  la  préfente 
» année  1738.  Avec  la  généalogie 
» des  chevaux  & leurs  portraits  en 
» taille  - douce.  On  y a joint  les 
» noms  des  Palefreniers  qui  les  ont 
» montés , & des  Grands  du  Royau- 
» me  à qui  ils  ont  appartenu  ; & 
» pour  l’inftruâion  & la  fatisfaôion 
» du  Letteur , un  compte  auffi  exâtt 
» que  l’on  a pu  de  toutes  les  gageu- 
» res  conftdérablés  qui  ont  été  faites 
» pour  & contre  chaque  cheval.  J. 
» Volumes  in-folio. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  > 
.Votre  très-humble , &c. 


Y iv 
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LETTRE  L.XXXI. 

A Monfieur  Db  Buffon. 

Sur  la  pajjîon  qu'ont  les  Anglois pour 
les  jeux  de  ha%ard  , fur  les  inconvé- 
nients du  jeu  examiné  dans  fon  prin-, 
cipe.  Sur  l'efprit  de  calcul  familier 
aux  Anglois  , & l'habitude  où  ils 
font  de  l'étendre  à tout. 

f)e  New-Market,  Sec. 


Monsieur, 

Quoique  dans  les  commence- 
ments je  me  fois  affez  amufé  à 
INew-Market , la  vie  que  les  Anglois 
y mènent , me  feroit  fort  à charge  , • 

fi  j’étois  toujours  obligé  de  la  fuivre; 
mais  comme  mon  porte  - feuille  me 
fuit  jpar-tout  , je  ne  m’ennuie  nulle 
parF  Tandis  que  les  uns  perdent 
leur  argent  au  jeu  , & que  d’autres 
tâchent  de  noyer  dans  le  vin  le  regret 
des  pertes  qu’ils  ont  déjà  faites  ; que 
quelques-uns  , plus  déraifonnable* 
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encore,  inveâivent  avec  fureur  con- 
tre une  fortune  qui  n’exifte  que  dans 
leur  idée , & fe  plaignent  d’un  mau- 
vais fort  : qui  n’eft  que  l’effet  de 
leur  imprudence  ; dans  le  lieu  le  plus 
retiré  de  cet  Auberge , je  ris  de  la 
folie  des  uns  & des  autres. 

Les  Anglois  fe  ruinent  tous  les 
jours  aux  jeux  de  hazard , dont  ils  font 
leur  principale  étude.  Ils  font  accou- 
tumés à calculer  les  probabilités  dans 
les  événements  dépendants  de  la  Po- 
litique & du  Commerce , parce  qu’ils 
fe  regardent  comme  ayant  part  aux 
affaires  publiques.  Ils  calculent  la 
probabilité  de  la  vie  , & celle  du  re- 
tour des  Vaiffeaux.  Ils  ont  des  An- 
nuités , des  Avions,  des  Rentes  tour- 
nantes & fubflituées,  des  Affurances, 
& une  infinité  d’autres  effets  publics, 
dont  la  valeur  dépend  du  hazard  des 
événements  , & dont  cependant  ils 
favent  faire  une  jufte  eftimation.  Us 
portent  cette  habitude  au  calcul  dans 
les  jeux  , les  paris  & les  hazards 
de  toute  efpece.  Ils  fe  piquent  d’en 
entendre  les  principes  , qui  ne  font 
pas  auffi  fimples  qu’on  pourroit  fe 
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l’imaginer  : ils  nous  ont  donné  des 
réglés  pour  connoître  l’avantage  &C 
le  défavantage  du  Joueur  dans  tous 
les  cas. 

L’efprit  de  combinaifon  , qui  eJ(l 
néceflaire  pour  cette  efpece  de  calcul, 
eft  plus  commun  chez  les  Anglois  que 
chez  leurs  voilins , parce  que  les  pre- 
miers font  plus  portés  à la  réflexion. 
La  vivacité  naturelle  des  François  les 
empêche  louvent  de  réfléchir  aflez 
fur  ce  qui  les  intéreffe  le  plus.  II 
arrive  fouvent  parmi  nous  , que  le 
hazard  feul  décide  de  nos  avions  les 
plus  importantes  ; tes  Anglois  , qui 
penfent  davantage  , veulent  foumet- 
tre  le  fort  même  à la  déciflon  de  leurs 
calculs  : la  liberté  de  penfer  qui  régné 
en  Angleterre , y entretient  le  goût 
pour  les  idées  abftraites  ; auffi  le  jeu 
eft  plutôt  chez  eux  une  étude  , qu’un 
amufement  de  fociété.  Cependant, 
ils  jouent  avec  paflion  ; & ce  qu’il 
y a d’étonnant , c’eft  qu’étant  mieux 
inftruits  que  les  autres  Peuples  des 
principes  mathématiques  du  jeu  , ils 
femblent  en  ignorer  les  conféquences 
morales. 
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J’ai  eu  plufieurs  converfations  fur 
ce  fujet  avecle  fameux  M.De  Moivre, 
le  plus  grand  Calculateur  de  Proba- 
bilités qu’il  y ait  en  Angleterre.  Je 
ne  penfe  pas  qu’il  ait  jamais  calculé 
les  effets  du  jeu  par  rapport  à la  Mo- 
rale , chofe  cependant  plus  effentielle 
que  la  Théorie  des  hazards. 

• Je  me  fouviens  bien,  Monfieur  , 
de  vous  avoir  oui  dire  qu’on  pour- 
roit  aifément  démontrer  , que  le  jeu 
eft  par  lui-même  un  contrat  vicieux 
& nuifible  aux  deux  parties  contrac- 
tantes ; que  la  perte  eft  nécessaire- 
ment plus  grande  que  le  gain  , enfor- 
te  que  deux  Joueurs  qui  hazardent 
chacun  une  partie  de  leur  bien , per- 
dent tous  deux  par  cette  convention. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  cette  vérité, 
qui , au  premier  coup  d’œil , paroît 4 
un  paradoxe , fût  connue  de  tous  les 
hommes.  Vous  rendriez  un  fervice 
confidérable  à la  Société  , fi  vous 
vouliez  la  développer,  & en  donner 
au  Public  la  forte  de  démonftration 
dont  elle  efi  fufceptible. 

Des  recherches  de  cette  nature 
font  infiniment  plus  utiles  que  les 
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fpéculations  abftraites  par  lefqudles 
on  combine  les  conditions  d’un  jeti 
particulier.  On  nous  a appris  par 
des  calculs , quel  eft  l’avantage  du 
Banquier  au  Pharaon  : nous  lavons 
qu’à  moins  de  vouloir  être  dupe  , 
on  ne  doit  pas  jouer  à ce  jeu  ; 
ces  connoiffances  peuvent  nous  fau- 
ver  des  appas  du  jeu  dans  quel- 
ques cas  particuliers.  Mais  il  feroit 
d’une  toute  autre  importance  de  faire 
voir  démonftrativement  , que  dans 
tous  les  jeux,  dans  ceux-même  où 
il  y a égalité  parfaite  de  rifque  & 
d’efpérance  , la  perte  ne  iaiffe  pas 
toujours  d’être  plus  grande  que  le 
gain  , & d’autant  plus  grande , que 
les  Joueurs  hazardent  une  partie  plus 
confidérable  de  leur  bien. 

L’argent,  en  effet  * n’eft  point  une 
quantité  mathématique  ; on  ne  doit 
pas  l’eftimer  par  fa  maffe  : il  faut 
en  chercher  la  valeur  dans  les  avan- 
tages qui  en  réfultent.  Tout  homme 
qui  rifque  de  perdre  la  moitié  de  fon 
bien  au  jeu  , pour  acquérir  une  pa- 
reille moitié  de  celui  d’un  autre  , 
rifque  beaucoup  plus  qu’il  ne  croit. 
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H aura  infiniment  plus  de  défavanta- 
ge  s’il  perd  , qu’il  n’aura  d’avantage 
s’il  gagne  ; enforte  que  fa  fituation  , 
qui  deviendra  peut-être  malheureufé 
par  la  perte  de  la  moitié  de  l'on  bien , 
ne  fera  pas  de  beaucoup  meilleure 
par  le  gain  de  la  pareille  moitié  de 
celui  d’un  autre.  Alors  un  homme 
rifque  fon  nécelTaire  , dont  rien  ne 
peut  être  l’équivalent  , & ne  peut 
acquérir  que  du  fuperflu  , dont  le 
prix  eft  toujours  arbitraire. 

Peu  d’hommes  font  aufli  capables 
que  vous  de  faire  au  julte  toutes  ces 
évaluations  morales , & cependant 
réelles.  Vous  portez  l’évidence  juf- 
ques  dans  les  vérités  métaphyfiques. 

Au  relie , les  grands  Joueurs  de 
ce  Pays-ci , qui  d’ordinaire  ne  font 
pas  grands  Géomètres  , font  dans 
l’habitude  de  confulter  fin*  les  rap- 
ports des  hazards  , ceux  qui  ont  le 
plus  de  réputation  en  ce  genre.  M. 
De  Moivre  donne  tous  les  jours  de 
ces  confultations  au  CafFé  de  Slaugh- 
ter  , comme  quelques  Médecins  ep 
donnent  fur  des  maladies  dans  dif- 
férents Caffés  de  Londres. 
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Les  Joueurs  de  profeflion  ont  de* 
tables  calculées  de  tous  les  coups 
différents  du  More-Money.  Ceux  qui 
fe  défient  de  leur  mémoire , les  por- 
tent dans  leurs  poches.  II  en  eft  de 
même  de  la  plupart  des  autres  jeux 
de  hazard  qui  font  ici  diverfifiés  à 
l’infini.  Les  Dez  , en  Angleterre , 
font  travaillés  avec  un  foin  & une 
exa&itude  , qu’il  feroit  mieux  d’em- 
ployer à quelque  Ouvrage  utile  de 
Méchanique. 

Enfin , les  Mathématiciens  Anglois 
fe  font  beaucoup  occupés  jufqu’ici 
des  matières  de  probabilité  , 6c  du 
calcul  des  jeux  de  hazard  , c?eft-à- 
dire  des  moyens  de  fatisfaire  la  cu- 
pidité des  Particuliers  , fouvent  fi 
funefte  à la  Société.  Une  gloire  plus 
flatteufe  pour  le  Citoyen  , & pour 
le  Savant  même,  vous  eftréfervée  , 
puifqu’il  eft  queftion  du  bien  public  , 
c’eft  de  faire  fentir  par  un  calcul 
d’une  autre  efpece  , 6c  qui  deman- 
de autant  de  finefîe  d’efprit,  que 
d’étendue  de  lumières  , que  le  jeu  , 
dans  fon  principe  même  , pèche  con- 
tre l’égalité  que  fouvent  on  y fuppofe. 
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& que  par  conféqucnt , dans  tous 
les  cas , il  eft  aufli  désavantageux 
pour  les  Particuliers,  que  pernicieux 
à la  Société. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
.Votre  très-humble , &cr 
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LETTRE  L XXX II. 

A Moniteur  De  la  Chaussée  , 

Que  Von  peut  regarder  les  Spectacles 
comme  V Ecole  du  goût  & des  mœurs 
d'une  Nation.  Sur  la  licence  du  Théâ- 
tre Anglois  & l'Acte  du  Parlement 
pour  la  réprimer  , &c. 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

LEs  Spe&acles  font  , à propre- 
ment parler , l’Ecole  des  mœurs 
d’un  Peuple  ; on  y peut  étudier  Tes 
goûts  & fa  façon  de  penfer  , fes 
vertus  & fes  vices.  Les  Théâtres 
d’Italie  refpirent  la  moilefîe  qui  y 
régné  ; ils  ne  font  plus  confacres 
qu’aux  charmes  de  la  Mufique.  (*) 


(*)  Il  le  peut  aulfi  que  les  Poètes  fatigués  des 
entraves  qu'on  leur  impofe  fur  la  Scene  , aient  été 
forcés  d’en  abandonner  les  honneurs  aux  Muficiens. 
Les  Auteurs  Dramatiques  n’y  jouillènt  pas  de  cette 
liberté  honnête  , fans  laquelle  le  génie  le  plus  heu- 
reux demeure  Âérile  , ou  ne  produit  que  des  fruits 
infipides.  On  pourroit  foupçonner  M.  Goldoni , qui 
« tant  travaillé  pour  le  Theacre  Italien,  d’avoir 

On 
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«On  retrouve  dans  le  Cid  &c  dans 
plufieurs  autres  Pièces  Efpagnoles 
le  cara&ere  de  fierté  , particulier 
à cette  Nation.  Nous  ne  pouvons 
nier  que  la  galanterie  Françoife  ne 
foit  Couvent  l’ame  de  nos  Tragédies. 
Celles  que  l’on  joue  fur  les  Théâtres 
de  Londres  , n’autorifent  que  trop 
le  reproche  de  férocité  que  l’on  fait 
au  Peuple  qui  fe  plait  à les  voir 
repréfenter. 

A l’égard  des  Auteurs  Comiques 


eu  des  raifons  pour  s’adonner  à peindre  d’autres 
moeurs  que  celles  de  fon  Pays. Le  fuccès  de  fon  Epoufe 
Perfane  , a fait  faire  à d'autres  Auteurs  plufieurs 
pièces  du  même  genre.  Les  Indiens , les  Chinois , les 
Américains  ont  paru  fucceflîvement  fur  les  Théâ- 
tres d’Italie.  M.  Grifelini,  compatriote  & ami  de 
M-  Goldoni  , connu  par  d'autres  Ouvrages  qui 
prouvent  qu’il  n’eftpas  moins  Philofophe  que  Poëte, 
a donné  en  1756  une  Comédie  Turque  intitulée: 
VEfclave  dans  le  Serrail  de  l'Aga  des  Janiflaires . 
X,’ année  précédente  il  avoit  paru  ae  lui  un  Socrate, 
•Tragi-Comédie  eftimée  à jufte  titre.  Qu’un  Auteur 
eft  à plaindre  ï qu’il  doit  être  humilié  & rebuté  , 
iorfqu’après  avoir  fait  une  Pièce  telle  que  celle-ci , 

3ui  ne  refpire  que  la  Morale  qui  approche  le  plus 
e celle  de  l’Evangile  , pour  ne  pas  donner  prife 
à l’ignorance  & à la  malignité  de  la  fuperftition , 
fl  eft  obligé  de  faire  la  proteftation  qui  le  lit  à la 
tête  d’un  Ouvrage  fi  peu  fufpeû  î 

Tutte  le  voci  Gentilefchc  in  quefi ’ Opéra  fparfe  , 
fi  confiderino  corne  efprejfioni  roetiche , non  mai  di 
buon  Cattolico  , corne  proféra  d’ejjere  l’Autore, 
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Digitized  by  Google 


354  Lettres 

de*  ce  Pays-ci  , on  peut  les  accufef 
d’avoir  plus  cherché  à flatter  leur 
Nation,  qu’à  la  corriger.  Tous  n’ont 
pas  le  courage  de  faire  parler  la  vé- 
rité fous  te  mafque  de  la  plaifanterie. 
Quelques-uns  d’eux  n’ont  pas  rougi 
d’encenfer  certains  vices , plutôt  que 
de  les  cenfurer  dans  leurs  Compa- 
triotes. Autant  vous  & votre  Con- 
frère , M.  Des  Touches  , vous  avez 
d’attention  de  faire  régner  dans  vos 
Pièces  la  politefle  & les  mœurs , au- 
tant quelques  Comédies  nouvelles 
que  j’ai  vu  jouer  ici , font  oppofées 
au  goût  & à la  morale.  ^ 

C’eft  principalement  au  Théâtre 
que  la  Liberté  Angloife  eft  dégénérée 
en  licence.  La  perfonne  du  Mimftre 
y a toujours  été  en  butte  aux  traits 
de  la  Satyre  ; (*)  celle  du  Roi  n’y 
eft  guere  plus  refpe&ée.  J e vois  dans 
plufteurs  Pièces  qui  y font  applau- 
dies , le  refpeft  dû  au  Souverain 
blefle;  l’autorité  du  Parlement,  avilie 
& dégradée  ; les  Loix  les  plus  fages 

W Une  des  Pièces  les  plus  remarquables  en  ce 
genre,  eft  le  célèbre  Opéra  du  Gueux t qui  a C* 
tant  de  fuccès. 
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tournées  en  ridicule  ; & la  fainteté 
de  la  Religion  même , violée  à tout 
moment  avec  impunité.  On  a por- 
té le  fcandale  jufqu’à  introduire  la 
Religion  elle-même  fur  le  Théâtre  , 
pour  l’expofer  à la  rifée  des  impies 
& des  libertins.  (*)  Qui  croiroit  que 
de  pareils  Speôacles  euffent  jamais 
pu  être  foufferts  chez  un  Peuple  civi- 
lifé  & Chrétien  ! 

Il  étoit  temps  de  mettre  un  frein 
à line  licence  qui  pouvoit  avoir  les 
fuites  les  plusfiineûes.  Les  gens  fages 
de  la  Nation  condamnoient  cet  abus 
fans  ofer  le  réprimer  ; ils  le  regar- 
doient  comme  le  trifte , mais  nécef* 
aire  effet  d’une  bonne  caufe.  La  licen- 
ce & la  liberté  font  tellement  liées 
enfemble  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  corri- 
ger l’une,fans  bleffer  dangereufement 
l’autre.  Elles  ne  fontféparées  que  par 
un  point  prefque  imperceptible.  C’eft 
ainü  que  dans  ces  étoffes  de  foie 
changeantes-,  on  apperçoit  aifément 

(*)  Voyez  la  Piece  intitulée  : Pafquin.  Dans  uqç 
autre , un  Auteur  a eu  l'impudence  de  reptéfenter 
le  Clergé,  la  Robe  & la  Médecine  ^comnie  trois 
frofcllions  incompatibles  avec  le  fens  commun- 

Z 1 j 


Digitized  by  Google 


^ 5 $ , £ E T t « E I 

les  deux  différentes  couleurs;  mais! 
il  n’eft  pas  fi  facile  de  découvrir  oii 
l’une  finit  & l’autre  commence.  Il 
n’eft  point  de  bien  dans  cette  vie  qui 
ne  foit  mêlé  de  quelque  mal  : la 
licence  eft  l’alliage  de  la  liberté. 
C’eft  une  ébullition , c’eft  une  a- 
crefcence  , c’eft  une  tare  fur  1 œil 
du  corps  politique , à laquelle  on 
ne  doit  jamais  toucher  fans  trem- 
bler , de  peur  de  détruire  le  corps 
& de  blefler  l’œil  fur  lequel  elle  eft 
fuiette  à paroître.  Nous  ne  devons  , 
difoit-on , la  confervation  de  nos  li- 
bertés, qu’au  droit  qu’a  tout  Anglois 
de  publier  ce  qu’il  penfe , & de  nos 
Loix  & du  Parlement  meme.  Un  Mi- 
niftre  a un  moyen  fur  de  ne  pas  crain- 
dre la  Satyre , c’eft  de  n’y  pas  donner 
lieu:  s’il  la  mérite,  fa  moindre  peine 
doit  être  de  la  fouffrir.  La  Majefte 
Royale  ne  peut  être  bleffée,tant  qu  on 
n’attaque  pas  direaement  la  perfonne 
du  Souverain  ; s’il  ne  refpeae  pas 
l’autorité  des  Loix  , peut-il  fe  plain- 
dre que  la  fienne  ne  foit  pas  refpec- 
tée  ? La  liberté  du  Théâtre  eft  une 
fuijte  de  celle  de  la  Nation,  On  ne 
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peut  toucher  à l’une  , fans  ébran- 
ler l’autre.  Reftreindre  le  droit  que 
nous  avons  de  dire  tout , c’eft  aug- 
menter les  facilités  qu’a  le  Minière 
de  tout  ofer.  Ainfi  ce  privilège  ne 
leur  paroiffoit  pas  moins  effentiel  & 
pas  moins  facré  que  ceux  que  la 
grande  Charte  (*)  accorde  au  Peuple. 

Cependant  les  Auteurs  du  Théâ- 
tre , pour  avoir  trop  abufé  de  cette 
liberté,  viennent  de  la  perdre.  Le 
Parlement , qu’ils  ont  révolté  par  la 
témérité  fcandalenfe  de  leurs  faty- 
res  , n’a  pu  refufer  au  Roi  un  Aôe 
qui  les  réprimât.  11  n’eft  plus  permis 
aujourd’hui  en  Angleterre  de  repré- 
fenter  fur  quelque  Théâtre  que  ce 
ce  foit , aucune  Piece  , qu’elle  n’ait 
été  approuvée  au  tribunal  de  la  Cour. 

Un  zélé  Défenfeur  de  la  Liberté  & le 

/ 

(*)  La  grande  Charte  cft  la  bafe  des  Loi*  te  des 
Libertés  de  l’Angleterre , que  les  Barons  obligèrent 
le  Roi  Jean  de  ligner , après  de  longues  guerres  8c 
en  préfence  des  deux  Armées.  Elle  déclare  quels 
font  les  droits  du  Peuple  Anglois,  conformément 
aux  anciennes  Coutumes  , & particulièrement  à 
celles  d’Edouard  le  Confeflèur , de  qui  le  premier 
Prince  Normand  difoit  tenir  fon  droit  à la  Couronne. 
Cette  Charte  a été  depuis  confirmée  plus  d’une 
fois,  & d’une  maniéré  fort  folemnelle  par  Henri  iU. 
dans  la  neuvième  année  de  fon  règne. 

Z*** 
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Prote&eur  le  plus  éclairé  des  talents  J 
a fait  ce  qu’il  a pu  à la  Chambre  des 
Pairs  pour  empêcher  qu’on  ne  les 
fournît  à de  pareilles  entraves  : mal- 
gré les  efforts  de  Milord  Chefterfield, 
une  des  premières  Charges  de  la 
Cour  , aura  déformais  pour  fonttion 
principale,  l’exercice  de  ce  nouveau 
Contrôle  fur  l’efprit  , & pour  me 
fervir  de  fes  exprefîions  , le  Lord 
Chambellan  aura  L'honneur  d'être  J au- 
geur  & Survoyeur  en  chef , Commif- 
Jionnaire  , Juge  & Juré  de'tout  celui  qui 
fe  débite  au  Théâtre.  Voilà  donc  les 
Anglois  à cet  égard  fur  le  même  pied 
que  nous. 

Cet  Afte  excita  un  murmure  uni- 
verfel  dans  la  Nation.  On  s’en  plai- 
gnit ouvertement  dans  les  papiers 
publics.  Tous  les  Caffés  de  Londres 
en  appelèrent  comme  d’une  Loi  in- 
jufte,  & manifeftement  contraire  aux 
Libertés  du  Peuple  Anglois.  L’Hy  ver 
arrive  , les  Speélacles  ouvrent.  Le 
Théâtre  de  Covent  - Garden  , débute 
par  trois  petites  Pièces  nouvelles , 
approuvées  par  le  Grand  Chambel- 
lan : une  foule  de  peuple  y afîifte  : 
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j’étois  du  nombre  des  Spe&ateurs.  La 
meilleure  Piece  qu’on  auroit  jouée 
ce  jour-là  n’auroit  pas  réuffi.  (*) 
On  étoit  réfolu  de  la  damner , car 
c’eft  ainfi  que  l’on  s’exprime  ici  : le 
mot  de  fiffler  paroît  trop  foible  aux 
Anglois.  Ils  difent  damner  une  Piece, 
damner  un  Auteur , &c.  & il  eft  vrai 
que  leur  mot  n’eft  point  trop  fort 
pour  exprimer  la  maniéré  dont  ils 
reçoivent  un  Ouvrage  qui  leur  dé- 
plaît. (f)  Les  petites  Pièces  en  quef- 
tion  furent  donc  damnées  impitoya- 
blement. On  ne  s’en  tint  pas  là  , on 
chaffa  les  Atteurs  du  Théâtre  , & il 
fut  heureux  pour  l’Auteur  de  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ce  Public 
furieux. 

Comme  vous  ne  connoiflez  pas  les 


(*)  La  première  Repréfentation  de  ces  Pièces  fut 
interrompue  , prefque  aujji-tôt  que  commencée,  en  pré- 
fence  d'une  nombreufe  Affemblée  , par  une  cabale  de 
gens  qui  avoient  réfolu  de  faire  tomber  les  premiers 
fruits  de  cet  Acic  du  Parlement , que  l’on  avait  cru 
nécefaire  pour  la  Police  du  Théâtre.  The  nés  r op 
Plays  , Préface  , London,  17 

(-J-)  They  corne  to  a new  Play , like  hounds  to  a 
Carcafe  , and  are  ail  in  a full  cry  fome  tintes  f or  a 
hour  together  before  the  Curtain  rifes  tothro-w  û 
amonga/l  them. 

The  Life  of  Coeley  Cibber. 
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coutumes  de  ce  Pays-ci, vous  ne  devi- 
neriez pas  aifément  quels  étoient  les 
auteurs  de  tout  ce  vacarme.  Peut-être 
croirez-vous  que  c’étoient  des  éco- 
liers , des  clercs,  ou  des  gens  de  la  lie 
du  peuple.  Point  du  tout,  c’étoient  des 
perfonnes  fort  graves  & fort  honnê- 
tes , des  Avocats  en  un  mot.  C’eft  un 
Corps  ici  peut-être  moins  honoré  , 
mais  fûrement  plus  craint  qu’en  Fran- 
ce. Ils  habitent  la  plupart  des  Colle- 
ges  , (*)  où , vivant  continuellement 
les  uns  avec  les  autres  , ils  s’entre- 
tiennent mutuellement  dans  l’efprit 
d’indépendance,  & forment  plus  aifé- 
ment des  cabales.  Ces  Meilleurs,  dans 
les  Spe&acles  de  Londres , fe  com- 
portent à peu  près  comme  nos  Pages 
à celui  de  la  Foire.  Chaque  Pays  a 
fes  mœurs  : chez  nous  , ce  font  les 
gens  à plumet  qui  font  bruyants  ; 
ici  ce  fontles  gens  de  Loi  ,ii , pour- 
tant, on  doit  donner  ce  nom  à ces 
prétendus  Jurifconfultes  , qui  font 
plutôt  les  organes  de  la  chicane,  que 
les  interprètes  de  la  Juftice.  A Paris , 

(*)  Thf.  two  temples  Lincoln’s  inn.  Gray  ’s 
inn.  Doctor’s  Communs  , Scc. 
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les  cabales  du  Parterre  ne  font  guè- 
re compofées  que  de  ceux  en  qui 
l’âge  peut  excufer  l’étourderie  , ou 
de  quelques  créatures  affer  viles  pour 
fervir  la  baffe  ;jaloufie  des  Auteurs  ; 
ici  elles  font  le  fruit  des  délibérations 
de  tout  un  Corps  fort  grave  , & qui 
n’eft  pas  moins  redoutable  pour  le 
Miniftre  en  place , que  pour  les  Ecri- 
vains du  Théâtre. 

Les  Comédiens  ne  fe  rebutèrent 
point , & peu  de  temps  après  ils  affi- 
chèrent une  fécondé  nouveauté.  Me* 
me  concours  de  peuple  à Covent- 
Gardcn  , même  curiofité  m’y  attire. 
J’étois  au  moins  fûr  fi  l’on  n’y  re- 
préfentoit  pas  la  Piece  affichée , d’y 
voir  jouer  au  Parterre  quelque  Scene 
extraordinaire. 

Une  demi-heure  avant  que  la  Piece 
dût  commencer , les  Spe&ateurs  an- 
noncèrent leurs  difpoütions , par  das 
fifflets  & des  hurlements  épouvanta- 
bles. Jamais  peut-être  aux  Amphitéa- 
tres  de  Rome  , on  n’entendit  des 
mugiffements  plus  terribles.  Ce  n’eft 
que  par  les  yeux  qu’on  pouvoit  s’al* 
furer  que  le  Spe&acle  étoit  compofé 
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d’Etres  qui  fe  croy oient  raisonna- 
bles. L’Auteur  qui  avoit  prévu  cette 
furie  du  Parterre  , avoit  fongé  à 
s’en  garantir.  Il  connoifloit  fes  Spec- 
tateurs , & pour  les  appaifer , il  avoit 
eu  t’adreffe  de  doubler  dans  ion  Pro- 
logue la  dofe  d’encens  qu’on  a cou- 
tume de  leur  donner  pour  repaître 
leur  vanité.  C’eft  ici  un  tribut  établi, 
& dont  il  n’eft  permis  à aucun  Au- 
teur de  fe  difpenfer.  La  fage  précau- 
tion de  l’Auteur  lui  réuffit  ; ces  gens 
fi  redoutables  fe  calmèrent  : le  char- 
me de  la  louange  , plus  fort  que  celui 
de  la  Mufique , leur  fit  perdre  toute 
leur  férocité. 

Vous  voyez  , Monfieur  , que  le 
Parterre  eft  le  même  dans  tous  les 
Pays  ; par-tout  il  aime  qu’on  le  loue, 
c’eft-à-dire  , qu’on  le  flatte.  Pour 
peu  qu’on  ait  l’art  de  préparer  la 
louange  , il  la  faifit  avec  avidité  : 
c’eft  un  breuvage  qui  le  charme  & 
l’enivre  aifément.  Chacun  croit  mé- 
riter en  particulier  les  éloges  que 
l’on  donne  au  général  ; l’illufion  opè- 
re ; on  ne  les  applaudit  que  parce 
qu’on  en  eft  flatté.  Pour  n’avoir 
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point  à rougir  d’y  être  fenfible  , on 
s’autorife  de  l’exemple  de  la  multitu- 
de, & c’eft  peut-être  la  feule  occa- 
fion  où  perfonne  ne  fe  croit  obligé 
d’être  modefte. 

L’Auteur  ayant  commencé  d’appri- 
yoifer  par  la  louange  ce  Public  fi 
féroce  , acheva  de  gagner  fa  bien- 
veillance par  la  première  Scene  de 
fa  Piece.  On  vit  paroître  deux  Ac- 
teurs , dont  l’un  étoit  vêtu  à l’Angloi- 
fe , & d’une  façon  modefte  ; l’autre , 
au  contraire  , avoit  des  fourcils  fort 
noirs  , un  ruban  d’une  aulne  fous  le 
menton  , une  perruque  à bourfe, 
poudrée  outre  mefure,  le  nez  tout 
barbouillé  de  tabac, &c.  QuelAnglois 
à ce  portrait  ridicule  pouvoit  mécon- 
noître  un  François  ! Le  Peuple  grof- 
fierde  Londres,  croit  que  nousl'om- 
mes  tous  ainfi  faits  , & ajoute  volon- 
tiers à nos  ridicules  tous  ceux  qu’il 
plaît  à leurs  Auteurs  de  nous  donner. 
Mais  lorfqu’il  fe  trouva  que  ce  Per- 
fonnage  ainfi  vêtu  , & dont  l’habit 
étoit  galonné  fur  toutes  les  tailles , 
n’étoit  qu’un  Cuifinier , les  Speda- 
teurs  furent  aufîi  charmés  que  furpris 
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Lenteur  avoit  eu  foin  de  mettre  erf 
fa  bouche  toutes  les  impertinences 
qu’il  avoit  pu  imaginer  ; celles  de  fa' 
Piece  lui  furent  pardonnées  à ce  prix, 
& dès  l’inftant  le  fuccès  en  fut  déci*’ 
dé.  II  y fit  une  longue  Critique  de 
nos  mœurs , de  nos  ufages  , & fur- 
tout  de  notre  cuifine.  Il  vanta  l’ex- 
cellence & les  vertus  du  bœuf  d’An- 
gleterre , & foutint  que  c’étoit  aux 
qualités  particulières  de  fon  fuc , que 
les  Anglois  doivent  ce  courage  & 
cette  folidité  d’efprit  , qui  les  élè- 
vent au-deffus  de  toutes  les  autres 
Nations  de  l’Europe.  Il  donna  la  pré- 
férence au  noble  & antique  Pouding, 
fur  les  ragoûts  les  plus  fins  qu’aient 
jamais  inventé  les  plus  grands  génies 
que  la  France  ait  produits.  Tous 
ces  traits  ingénieux  furent  fuivis  de 
battements  de  mains. 

Le  Parterre  , en  faveur  du  mal  qui 
fut  dit  des  François  dans  cette  Piece, 
oublia  qu’il  étoit  venu  pour  la  dam~ 
ncr  y & maintenir  l’ancienne  liberté 
du  Théâtre.  Il  fe  réconcilia  avec 
les  Comédiens  & avec  la  Cour  mê- 
me , & fe  dédommagea  ainfi  d’être 
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privé  du  plaifir  de  rire  , au  Théâtre, 
des  Satyres  contre  le  Miniftere  , par 
celui  d’y  entendre  la  Critique  de 
notre  Nation  qu’on  lui  a voit  laiffé. 
La  liberté  des  Auteurs  ceffa  de  pairoî- 
tre  trop  reftreinte , puifque  la  Cour 
ne  les  empêchoit  pas  de  dire  du  mal 
des  François. 

Tout  intraitable  que  paroît  le  Pu- 
blic ; en  ce  Pays-ci  même  , qui  le 
lait  prendre  par  fon  foible  , en  vient 
aifément  à bout.  Voilà  la  liberté  du 
•Théâtre  réduite  à de  juftes  bornes  , 
fans  que  le  Parterre  Angiois  ait  fait  de- 
puis aucun  effort  pour  s’oppofer  à ce 
nouveau  Réglement. La  Loi  s’exécute 
làns  le  moindre  trouble.  Toutes  les 
Pièces  qui  ont  fuivi , ont  été  écoutées 
tranquillement , & ont  eu  le  fort 
heureux  ou  malheureux  qu’elles  dé- 
voient avoir.  II  n’y  a plus  qu’un  pas 
à faire  à préfent  pour  toucher  à la 
liberté  de  l’impre  filon , que  les  An- 
giois ont  fi  fort  à cœur , & dont  ils 
n’abufent  pas  moins.  Sous  Charles  II. 
elle  fut  reftreinte  par  A&e  du  Par-  • 
lement.  Le  Roi  Guillaume  qui  ne 
pouvoit  monter  au  Trône  qu’en 
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compofant  avec  ceux  qui  n’étoienÉ 
pas  nés  fes  fujets , la  rétablit  dans 
toute  fon  étendue.  Depuis  , il  n’a 
pas  été  poffible  à la  Cour  d’y  porter 
atteinte  ; fi  pourtant  quelque  Minif- 
tre  ofe  un  jour  l’entreprendre  , je 
crois  que  le  moyen  le  plus  fur  d’y 
réuflir , eft  de  commencer  par  décla- 
rer qu’on  ne  prétend  en  aucune  façon 
troubler  les  Auteurs  Anglois  dans  la 
poffeffion  immémoriale  où  ils  font 
de  dire  du  mal  des  François. 

A l’égard  des  Spettacles,  c’eft  peut- 
être  trop  tard  que  le  Gouvernement 
Anglois  s’eft  apperçu  de  l’influence 
néceffaire  qu’ils  ont  fur  les  mœurs 
du  Peuple  , foit  pour  la  Politique  , 
foit  pour  la  Morale , foit  pour  la 
Religion  : il  eft  toujours  difficile  de 
déraciner  des  efprits  les  germes  de 
corruption  dont  ils  ont  été  une  fois 
empoifonnés.  Le  Théâtre  eft  un  amu- 
fement  devenu  néceffaire  dans  tous 
les  Pays  policés.  Il  fert  aux  uns  de 
délaffement,  les  autres  entièrement 
inoccupés  , en  ont  befoin  pour  rem- 
plir les  Vuides  de  leur  vie.  Chacun 
n’y  cherche  que  fon  plaifir  particulier. 
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frais  il  eft  de  la  fagefle  de  tout  Gou- 
vernement, de  faire  que  ce  plaifir 
tourne  à l’avantage  de  la  Société  en 
général.  La  Politique  peut  tirer  plus 
de  parti  des  Speâacles  que  l’on  ne 
penfe  ; celle  des  Grecs  à cet  égard 
eft  remarquable  : la  plûpart  de  leurs 
Tragédies  ont  été  di&ées  par  l’efprifc 
Républicain , & ne  refpirent  que  la 
haine  de  la  Royauté.  En  quelque 
Etat  que  ce  foit , on  devroit  fe  fer- 
vir  du  Théâtre  , comme  d’une  voie 
pour  infpirer  au  Peuple  les  moeurs 
& les  fentiments  dont  il  a befoin 
pour  fon  propre  bonheur.  Il  eft  des 
avantages  dont  il  jouit  fans  en  con- 
noître  le  prix  : fouvent  il  n’en  re- 
grette d’autres  dont  il  eft  privé , que 
faute  d’être  inftruitdes  inconvénients 
qui  y font  attachés. 

Quand  je  quitte  , dit  un  Ancien  ^ 
le  commerce  des  hommes , j’en  re- 
viens plus  avare  , plus  ambitieux  , 
plus  corrompu  ; &c.  Il  m’arrive  tout 
le  contraire  quand  j’ai  affilié  à la 
repréfentation  d’une  Tragédie  de 
Corneille  , j’en  fors  plus  vertueux. 
Puifqu’il  eft  vrai  qu’il  n’y  a point 
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-d’effet  fans  caufe , n’en  doit-on  pa$ 
conclure  qu’il  n’y  a rien  d’indifférent. 
La  fenfation  dont  un  homme  aura 
été  affetté  à un  Spe&acle  , contri- 
buera toujours  pour  quelque  chofe 
à fa  façon  de  penfer.  Nos  aftions  les 
plus  importantes , peuvent  dépendre 
de  certaines  impreffions  que  nous 
avons  reçues  fans  en  prévoir  les 
conféquences  ; celles  du  moment  pré- 
fent  ne  font  quelquefois  fi  vives  , 
que  par  la  relation  qu’elles  ont  avec 
les  premières  qui  nous  ont  frappé. 
Il  eft  dans  notre  vie,  comme  dans 
la  Nature , un  enchaînement  par  le- 
quel tout  fe  tient , tout  eft  effet  ou 
caufe.  Les  gens  du  peuple  font  fage- 
ment,  quand  ils  mènent  de  bonne 
heure  leurs  enfants  voir  un  Scélérat 
expier  la  peine  due  à fes  crimes.  * 
11  n’eft  que  trop  vrai  que  les  hom- 
mes font  enfants  toute  leur  vie  : il 
eft  plus  aifé  de  les  éclairer  fur  leurs 
véritables  intérêts  par  le  fentiment , 
que  par  le  raifonnement  même.  On 
ne  perfuade  que  le  petit  nombre , 
quand  on  parle  à l’efprit  ; quand 
on  parle  au  cœur  , tous  fe  laiffent 
émouvoir.  C’eft 
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C’eftpar  cette  voie  que  le  Théâ- 
tre peut  contribuer  à rendre  un  Peu- 
ple humain  ou  cruel , brave  ou  effé- 
miné. Il  eft  à craindre  que  le  cœur 
ne  fe  laiffe  amollir  par  le  fpeélâcle 
continuel  des  foibleffes  de  l’Amour. 
Il  occupe  trop  fouvent  le  premier 
rang  dans  nos  Tragédies  : la  férocité 
cjui  régné  dans  celle  de  nos  voilins 
a les  inconvénients  de  l’excès  oppo- 
fé , donf  l’influence  n’agit  pas  moins 
fur  les  mœurs.  Sans  adopter  le  pré- 
jugé qui  parle  contre  eux  , on  ne 
peu  nier  que  de  ce  côté  ils  n’aient 
plus  befoin  de  frein  que  d’éperon. 
On  ne  s’habitue  pas,  fans  contraâer 
quelque  teinture  de  cruauté  , à voir 
avec  plaifir  ces  Scenes  affreufes'de 
carnage  fl  communes  dans  les  Tra- 
gédies Angloifes.  Combien  eft  plus 
dangeretife  encore  la  Philofophie  de 
nos  jours  , qui  femble  n’élever  la 
voix  au  Théâtre  que  pour  braver  les 
Loix , prêcher  l’irréligion  & confon- 
dre les  vertus  & les  vices  ! On  de- 
vroit  éclairer  les  Peuples  , on  les 
égare  ; on  leur  préfente  , comme 
dignes  d’admiration , des  fentiments 
Tome  III.  A a 
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pour  lefquels  on  ne  pourfoit  leur 
infpirer  trop  d’horreur.  Le  mépris 
de  la  mort  n’eft  pas  toujours  une 
preuve  d’héroïfme , il  n’eft  malheu- 
reufement  que  trop  compatible  avec 
le  dernier  degré  de  fcélératelTe.  La 
vertu  fouffre  lorfque  l’on  prête  au 
crime  des  couleurs  trop  favorables  , 
& le  Théâtre  devroit  être  à tous 
égards  une  Ecole  de  Citoyens  ver- 
tueux. Quel  fervice  ne  rendroient 
pas  à la  Société , quelle  gloire  n’ac- 
querroient  pas  des  Auteurs  qui  fe- 
roient  toujours  un  ufage  fi  digne 
de  leurs  talents!  LesRomains,  le  Peu- 
ple le  plus  fage  de  la  Terre , a voient 
placé  le  Temple  de  la  Renommée  der- 
rière le  Temple  de  la  Vertu  , pour 
montrer  qu’il  falloit  pafler  par  celui- 
ci  pour  arriver  à l’autre.  L’intérêt  pu- 
blic eft  le  feul  difpenfateur  de  la  véri- 
table gloire.  Du  moins  il  eft  fur  que  la 
réputation  la  plus  flatteufe  eft  celle 
qui  eft  fondée  fur  un  mérite  utile  au 
bonheur  de  fes  Concitoyens. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  > 
.Votre  très-humble  > 
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LETTRE  L XXXI  IL 

A Monfieur  de  Maüpertüis, 
de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces, &c. 

Le  fentiment  des  Anglois  fur  fort  Livre 
de  la  Figure  de  la  Terre. 
Lturx.de  pour  la  gloire  de  N EXT  TON. 
Les  différentes  efpeces  d’enthoujiafmc 
Littéraire  , Tinjujlice  des  goûts  ex- 
tlujîfs  , T enthoujiafme  National. 

De  Londres , &c. 

Monsieur, 

J’Ai  regret  de  ne  pouvoir  donner 
à mes  expreflions  toute  la  viva- 
cité de  mes  fentiments  , pour  vous 
rendre  des  grâces  dignes  du  préfent 
que  vous  m’avez  fait  , pour  vous 
prouver  combien  je  fuis  flatté  d'avoir 
reçu  ce  témoignage  d’amitié  d’un 
homme  qui  jouit  par  toute  l’Europe 
de  la  plus  haute  eftime.  Je  feus  que 
les  remerciments  que  jê  pourrois 
vous  faire  de  votre  Livre  , ne  valent 
pas  ce  que  j’ai  à vous  en  dire  ; ils 
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ne  peuvent  avoir  rien  d’aufli  flatteur 
pour  vous  que  l’approbation  de  toute 
l’Angleterfe  dont  je  puis  vous  rendre 
témoignage. 

Les  Anglois  attendoient  votre  Ou- 
vrage fur  la  Figure  de  la  Terre  avec 
impatience , ils  l’ont  reçu  avec  accla- 
mation : ils  ont  également  loué  ÔC 
le  courage  qui  vous  a fait  entre- 
prendre des  expériences  aufli  péni- 
bles qu’importantes , & le  génie  qui 
vous  a fait  imaginer  les  voies  les 
plus  limples  & les  plus  fûres  pour 
y réuflir.  Quelques  contradiâions 
que  vous  éprouviez  aujourd’hui  eu 
France  , n’en  craignez  rien  , Mon- 
fieur  , elles  ne  peuvent  pas  durer , 
& je  ne  doute  pas  que  toute  l’Eu- 
rope Savante  ne  s’accorde  bientôt  à 
porter  le  même  jugement  que  les 
Anglois  de  la  jufteffe  des  mefures 
que  vous  avez  prifes.  La  queftion 
que  vous  venez  de  décider  fur  la 
Figure  de  la  Terre , eft , félon  eux  , 
tellement  liée  à celle  de  l’Attraâion , 
qu’ils  prétendent  que  vous  les  avez 
par-là  jugées  toutes  deux  en  même 
temps  , & c’eft  peut-être  la  plus 
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grande  gloire  où  un  Philofophe  de 
nos  jours  pouvoir  afpirer  ; ce  n’eft 
pas  comme  Anglois  , mais  comme 
homme  d’un  Ordre  fupérieur , que 
Newton  ne  pouvoit  être  jugé  que 
par  Tes  Pairs. 

Les  Gcometres  de  ce  Pays-ci  re- 
gardent votre  Ouvrage  comme  la 
confirmation  de  l’Evangile  de  leur 
Apôtre  ; & vous , Monfieur , com- 
me l’heureux  mortel  que  le  Ciel  avoit 
deftiné  à démontrer  par  l’expérience, 
les  vérités  que  Newton  a découver- 
tes par  Ton  calcul.  Ils  efperent  qu’on 
11e  pourra  plus  lui  rcfufer  nulle  part 
le  culte  qu’ils  lui  rendent  eux-mêmes. 
Vous  connoiffez  le  zele  qu’ont  les 
Anglois  pour  la  réputation  de  ce 
grand  homme  ; c’eft  Ton  nom  autant 
que  fon  fyftême  qu’ils  aiment  à ré- 
pandre, c’eft-à-dire  , la  gloire  de  leur 
Nation  autant  que  les  lumières  de  fa 
Philofophie. 

On  ne  peut  trop  les  louer  de  placer 
à côté  l’un  de  l’autre  & le  Guerrier 
qui  a verfé  fon  fang  pour  la  Patrie , 
& le  Philofophe  qui  a confacré  fes 
veilles  à l’inftru&ion  du  Genre 
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humain.  A l’Abbaye  de  "Weftminf- 
ter  vous  avez  dû  voir  avec  plaifir 
le  maufolée  du  Chevalier  Newton  à 
côté  de  celui  du  Général  Stanhope  ; 
vous  favez  que  tous  deux  ont  été 
conflruits  aux  frais  de  la  Nation. 
Mais  quelques  Critiques  ont  blâmé 
le  ton  trop  emphatique  de  l’Epitaphe 
de  Newton  : Gratulentur  sibi 
MoRTALES  , TALE  AC  TANTUM 
EXTITISSE  HUMANl  GENERIS 
decus.  Ces  mots  , à ce  qu'ils  pré- 
tendent , font  trop  faftueux , & peut- 
être  qu’en  effet  on  auroit  pu  dire  la 
même  chofe  dans  un  flyle  plus  lim- 
p!e.  Au  refte  l’emphafe  de  cette  inf- 
cription  ne  fait  qu’exprimer  littéra- 
lement ce  que  les  Anglois  penfent 
de  ce  Philofophe.  On  leur  a fouvent 
reproché  d’être  enthotifiaftes  fur  les 
Hommes  illuftres  de  leur  Nation  * 
mais  ils  n’en  ont  aucun  fur  lequel  ils 
le  foient  autant.  Peut-être  même  ne 
font-ils  pas  tout  le  cas  qu’ils  devroient 
faire  du  Chancelier  Bacon  , c’eft-à- 
dire  , du  pere  de  la  Métaphylique  6c 
du  Philofophe  à qui  l’on  doit  en 
partie  les  plus  heureufes  découvertes 
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<de  ceux  qui  lui  ont  fuccédé , en  un 
mot  de  celui  qui  a préparé  les  voies 
à Defcartes  & à Newton. 

Le  Comte  de  Shaftesbury  a donné 
un  excellent  Traité  fur  l’Enthoufiaf- 
me , j’ai  regret  qu’il  n’y  ait  parlé  que 
de  celui  de  Religion  ; la  Philofophie , 
du  moins  celle  de  nos  jours , n’en  eft 
pas  exempte  ; elle  a dans  ce  Pays- 
ci  des  Prédicants  , j’ofe  ainfi  les 
appeller , auffi  ardents  & aufli  fana- 
tiques que  la  fuperftition.  Comment 
des  Enthoufiaftes  peuvent-ils  fe  flat- 
ter de  pafler  pour  Philofophes  ? Ces 
qualités  s’excluent  mutuellement.  Le 
zele  du  bien  public  & l’amour  de  la 
vérité  n’infpirent  pas  cette  paflion 
qui  régné  dans  leurs  Ecrits  , elle 
vient  bien  plutôt  d’un  orgueil  ex- 
ceflif , qui , à quelque  prix  que  ce 
foit  , veut  faire  du  bruit  dans  le 
monde.  La  Seâe  des  Fret-Thinkersa. 
fon  efprit  particulier  comme  toutes 
les  autres, & qui  n’eft  pas  moins  oppo- 
fé  au  bien  général  de  la  Société.  (*) 

(*)  L’Ami  des  Hommes  ne  le  paroît  nulle  part 
plus  eflentiellcmeiit  que  loifqu’il  s’élève  avec  tant 
de  chalcui  contre  ces  Ouvrages,  “qui,  fous l’appic 
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La  vraie  Philofophie  eft  plus  re- 
tenue , elle  ne  parle  qu’aux  Sages  , 
parce  qu’elle  fait  que  le  vulgaire 
abufe  de  tout.  Elle  craint  également 
de  toucher , foit  à des  erreurs  quel- 
ques fois  utiles , foit  à des  vérités 
qui  peuvent  être  dangereufes  , elle 
refpcéle  la  Religion  , les  Loix  , & 
ne  fe  propofe  en  tout  que  le  bien 
de  la  Société.  La  plupart. des  hom- 
.mcs  font  fi  déraifonnables  qu’ils  s’en- 
thoufiafmcnt  fur  tout.  Il  femble  que 
pour  eux  la  raifon  foit  un  état  forcé  ; 
il  y en  a peu  qui  puiflent  s’y  tenir. 
L’oppofition  que  vous  avez  éprou- 
vée ne  vous  a que  trop  appris  que 
l’efprit  de  parti  , qui  eft  fi  diamé- 
tralement oppofé  à celui  de  l’équité, 
ne  régné  pas  moins  en  fait  de  Scien- 
ces qu’en  fait  de  Religion. 

Avec  quelle  fureur  les  Partifans 
d’Ariftote  ne  fe  font-ils  pas  déchaînés 

„ d’une  faulle  liberté  , mettent  en  queftion  tout 
ce  qui  fut  utilement  mis  en  fait  depuis  deux 
„ mille  ans  , qui  détachent  l’efprit  Se  le  cœur  du 
„ culte  de  l’Etre  Souverain  Fz  du  rcfpeft  pour  les 
,,  Tuifianccs  établies  j des  Ouvrages  qui  detruifent 
„ tout  8c  n’édifient  rien  , qui  mettent  enfin  le  poids 
„ & la  mefiire  aux  main-;  de  chaque  individu. 

Seconde  Partie.  Ch.jp.  III.  JuJiice  & Police, 
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contre  ceux  de  Defcartes?  La  dis- 
pute fur  le  mérite  des  Auteurs  an- 
ciens & modernes  n’a-t-elle  pas 
.produit  un  véritable  fchifme  litté- 
raire ? Combien  de  chofes  n’a-t-elle  . 
pas  fait  faire  de  part  & d’autre  contre 
la  bonne  foi  ? Combien  de  haines 
n’a-t-elle  pas  engendrées  ? Cette  for- 
te d’enthoufiafme  eft  la  fîevre  de 
l’efprit  & la  honte  de  la  raifon  : il 
n’eft  pas  même  néceffaire  pour  l’ex- 
citer, que  l’objet  en  foit  important: 
deux  Sonnets  , fujets  aufli  frivoles 
qu’ingénieux  , ont  autrefois  partagé 
tout  Paris.  Ils  furent  critiqués  réci- 
proquement par  des  efprits  échauffés, 
6c  qui  fe  firent  une  guerre  ridicule 
par  le  férieux  qu’ils  y mirent.  La 
difpute  des  Vers  & de  la  Profe  n’a- 
t-elle  pas  été  traitée  depuis  peu  avec 
la  même  animofité  ? Et  pour  venir 
à ce  qui  vous  regarde , aujourd’hui 
même  l’Attraâion  & les  Tourbillons 
ne  font-ils  pas  deux  Partis  à l’Aca- 
mie  des  Sciences  , qui  ne  font  pas 
moins  di vifés  de  cœur  que  d’efprit  ? 
Combien  de  gens  ne  vous  y font 
Qppofés , que  parce  que  vous  avez 
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ladoptë  un  fyftême  que  vous  avez  cni 
le  meilleur  ? Voilà  les  hommes,  & 
aes  Savants  font  hommes  comme  les 
putres.  Si  parmi  les  Anglois  la  plu-, 
dart  ne  foutiennent  la  Philofophie 
de  Nevton  avec  tant  de  chaleur  que 
parce  qu’il  étoit  leur  Compatriote  ; 
il  n’eft  que  trop  vrai  que  beaucoup 
pe  François  ne  la  rejettent , que 
narce  qu’il  étoit  Anglois.  Ceux  qui 
p’entendent  pas  fon  fyftême  ; ne  fe 
fermettent-ils  pas  d’en  faire  des  plai- 
tanteries  qui  font  fou  vent  autant  de 
fort  à leur  efprit  qu’à  leurs  connoif- 
rances  ? Que  l’enthoufiafine  de  Pays 
lend  quelquefois  les  hommes  ridicu- 
es  ! Anglois  , Italien  , François  % 
qu’importe  qui  nous  éclaire  , pour- 
vu qu’on  nous  conduife  au  Sanc- 
tuaire de  la  vérité  ? 

Il  y a , li  je  ne  me  trompe  , deux 
fortes  d’enthoufiafmes , l’un  qui  eft 
caufe  de  toutes  les  belles  choies  qui 
fe  font , & fans  lequel  on  n’acquiert 
pas  une  grande  réputation.  Heureux 
qui  , comme  vous  , Moniteur  , fe 
lent  emporté  par  celui-là  1 l’autre  , 
eft  celui  qui  naît  de  i’eftime  que  nous 
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faifons  de  ces  mêmes  chofes  , & de 
l’admiration  que  nous  avons  pour 
ceux  qui  en  font  les  auteurs.  Les 
hommes  portent  fouvent  cette  fécon- 
dé efpece  d’enthoufiafme  à un  point 
qni  fait  tort  à leur  jugement  ; ou 
plutôt  comme  le  premier  eft  la  mar- 
que du  génie  , celui-ci  eft  communé- 
ment la  preuve  d’un  petit  efprit. 

On  doit  combler  d’éloges  l’heureux 
enthoufiafmequi  a produit  un  Poème 
tel  que  lc  Paradis  perdu  ; mais  peut- 
on  ne  pas  condamner  en  même  temps 
celui  d’un  Lefteur  qui  fe  paflionnera 
pour  cet  Ouvrage  au  point  de  n’en 
pas  voir  les  défauts  } c’eft  ainfi  que 
la  plupart  des  hommes  , en  eftimant 
trop  une  certaine  fcience  ou  un  cer- 
tain art , deviennent  infenfibles  aux 
plus  belles  chofes  des  autres  genres. 
On  a fouvent  reproché  avec  jufticc 
aux  gens  hériffés  de  Grec  & de  Latin, 
de  ne  pas  faire  alfez  de  cas  des  pro- 
duftions  ingénieufes  de  notre  liecle. 
Il  eft  peu  d’Antiquaires  qui  voient 
autre  chofe  dans  une  ftatue  ou  dans 
lin  bas  - relief  que  leur  ancienneté. 
Madame  Dacier  avoit  lu  foixante  &C 
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dix  fois  les  Comédies  d’Ariftophane^ 
&c  ne  croyoit  pas  qu’en  bonne  mo- 
rale il  fût  permis  de  faire  des  Opéra. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  ces  goûts 
cxclufifs  , fi  communs  néanmoins  en 
faveur  d’une  telle  Science  , d’un  tel 
Auteur , d’un  tel  Speftacle  , ou  d’un 
tel  genre  de  curiofité  ? car  non-feu^ 
lement  il  entre  de  l’enthoufiafme  dans 
les  chofes  les  plus  indifférentes , mais 
c’eft  d’ordinaire  fur  les  objets  de  nos 
amufements  que  nous  le  portons  le 
plus  loin.  (*) 


(*)  Nous  venons  d’en  voir  un  exemple  remar- 
quable dans  la  guerre  à toute  outrance  que  fe  font 
tiite  les  Partifans  des  Bouffons  Italiens,  & les  Ama- 
teurs de  notre  Opéra  François.  Le  complot  était 
formé  5 on  n’en  vouloir  pas  feulement  à notre 
ancienne  Mufique , celle  de  Rameau  étoit  com- 
ptife  daus  la  profeription  : des  efprits  plus  hardis 
qu’adroits  avoient  entrepris,  du  moins  à force  d’in- 
jures, de  dégoûter  la  Nation  d’un  Speftade  qui  lui 

Îlait , *c  de  lui  faire  agréer  en  échange  ces  plattes 
ouffonneries , fi  peu  dignes  d'être  rnifes  en  Mufi- 

Ste  en  quelque  Pays  que  ce  foit.  Les  Etrangers  qui 
ondent  dans  la  Capitale  , & que  la  révolution 
intéreflbit  le  plus  , étoient  à la  tête  de  la  Conju- 
ration; la  jeuneflè  y étoit  entrée,  il  n’eft  pas  diffi- 
cile aux  Novateurs  de  toute  efpecc  de  la  fêduirr. 
Ceux-ci  fe  font  érigés  en  Prophètes,  & n’ont  para 
qne  des  Enthoufi^es.  Les  efprits  fe  font  aigris  t 
les  combats  ont  été  opiniâtres  ; des  torrents  d’encre 
oht  coulé  de  part  & d’autre  ; les  exploits  des  Aflâil- 
lants  ont  fait  long-temps  gémir  la  prefiè.  Un  ras 
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L’Amateur  de  Tableaux  rit  du  Fleu- 
rifte  ; & celui  qui  aime  les  Coquilles, 
fe  moque  du  Curieux  en  Porcelai- 
nes. L’efprit  accoutumé  à la  belle 
{implicite  de  la  Mufique  Françoife  , 
trouve  ridicule  l’heureufe  variété  de 
la  Mufique  Italienne  ; le  Partifan  de 
celle-ci  prétend  qu’il  n’y  a pas  même 
de  chant  dans  la  nôtre, &c  ainfi  chacun 
à fon  tour  condamne  , fans  aucun 
ménagement,  le  goût  ou  le  fentiment 
oppofé  au  fien.  Ainfi  tel  qui  va  aifi- 
dument  à la  Comédie  , blâme  celui 
qui  eft  tous  les  jours  à l’Opéra  ; tel 
autre  qui  ne  veut  que  rire  au  Spec- 
tacle , foutient  qu’on  ne  peut  pas 
avoir  du  plaifir  à y pleurer.  Le  Phi- 
lofophe  férieux , & pour  qui  le  rire 
eft  un  befoin , prend  le  parti  du  Co- 
mique , & veut  que  la  Tragédie  ne 
{bit  faite  que  pour  les  femmes  & les 
Ecoliers.  Je  n’ai  vu  aucun  Partifan 
de  la  Le  Couvreur  rendre  juftice  à la 

de  Brochures,  déjà  oubliées,  ont  occupé  l’oifiveté  de* 
uns , fie  nourri  la  malignité  des  autres.  Le  Public 
qui  ne  prend  pas  le  change  fur  fes  plaifirs,  s’eÛ 
enfin  laflé  du  trouble  3c  de  l'ennui,  que  lui  oat 
caufé  les  Bouffons , fie  toutes  les  députes  qu’ils  ont 
occaflonnées. 
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Duclos.  Ceux  de  Mademoifelle  Pe- 
liffier  n’ont  pas  été  plus  équitables  à 
l’égard  de  cette  divine'Le  Maure , qui 
eft  aujourd’hui  le  foutien  de  l’Opéra  , 
& l’objet  de  l’admiration  du  Public. 
Londres  s’eft  vu  de  môme  partagé 
fur  le  mérite  de  la  Fauftina  &c  de  la 
Cuzzoni  , toutes  deux  Chanteufes 
excellentes  r & toutes  deux  récipro- 
quement trouvées  miférables  par  des 
gens  qui , dans  leur  plaifir , portent 
ce  goût  exclusif.  Les  Adorateurs  paf- 
fionnés  des  grâces  de  Mademoifelle 
Salle  , font  abfolument  infenlibles 
aux  charmes  de  la  Danfe  de  Made- 
- moifelle  Gamargo.  Les  vieux  Parti- 
fans  de  Lulli  ne  rendent  pas  juftice 
à Rameau  j ceux  de  Rameau , pour 
le  venger  des  premiers  , abaiflent 
trop  le  mérite  du  pere  de  la  Mufique 
Frânçoife  , & ne  fongent  pas  que 
parmi  ceux  qui  font  venus  après  lui , 
& qui  fans  lui  peut-être  ne  feferoient 
pas  tant  élevés  , peu  l’ont  égalé , & 
aucun  ne  l’a  furpafle.  Enfin  les  Ad- 
mirateurs de  Corneille  ne  peuvent 
fouffrir  qu’on  lui  compare  Racine  ; 
& j’ai  vu  bien  des  gens  idolâtres  de 
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Racine  , n’eftimer  pas  affez  le  génie 
du  feul  de  nos  Poètes  à qui  l’on  ait 
donné  le  nom  de  Grand.  Au  lieu  de 
rendre  juftice  aux  uns  & aux  autres 
dans  la  partie  où  chacun  d’eux  a 
excellé  , on  donne  tout  à l’un , & 
l’on  refufe  tout  à l’autre.  Au  lieu 
d’admettre  tous  les  goûts  , on  n’ad- 
met que  le  lien , & ainfi  chacun  veut 
foumettre  les  autres  à fa  façon  de 
penfer  ou  de  fentir  , & prend  fon 
opinion  ou  fes  caprices  pour  la  rai- 
fon  même. 

De-là  cette  chaleur  de  converfa- 
tion  qui  annonce  plus  d’entêtement 
pour  fon  opinion  que  de  zele  pour 
la  vérité.  Exagération,  mauvaife  foi  ; 
l’on  fe  permet  tout  pour  fo  utenir  fon 
avis.  Deux  perfonnes  qui  difputent 
tranquillement  tète  à tête  fur  une 
matière  , ne  font  plus  les  mêmes  au 
moment  qu’il  fe  trouve  un  tiers  , 
quel  qu’il  foit , pour  les  juger.  Dès- 
lors  , au  lieu  de  fe  contenter  d’ex- 
pofer  & de  foutenir  fon  opinion , 
on  ne  fonge  plus  qu’à  tourner  en 
ridicule  celle  de  fon  Adverfaire  : on 
aime  mieux  fermer  les  yeux  à la 
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vérité , que  de  fouffrir  qu’un  autre 
ait  l’avantage  de  nous  éclairer.  A 
mefure  qu’il  y aura  plus  de  témoins  , 
les  voix  deviendront  plus  aigres , la 
conversation  plus  vive , je  veux  dire 
plus  déraifonnable  ; & il  y aura  dans 
les  reparties  plus  d’animofité,  & dans 
la  difpute  plus  de  mauvaife  foi.  Que 
de  mauvais  tours  notre  vanité  nous 
joue  ! Et  que  nous  aurions  fouvent 
honte  de  nous-mêmes  fi  nous  fon- 
gions  combien  elle  nous  rend  petits 
aux  yeux  des  autres  ! 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui 
s’enthoufiafment  pour  ou  contre  tou- 
te une  Nation  ? Par  exemple  , il  me 
paroît  que  les  Anglois  ont  toujours 
montré  autant  de  prévention  contre 
la  nôtre  , que  depuis  peu  nous  en 
témoignons  en  leur  faveur.  Il  fe  trou- 
ve , à la  vérité  , parmi  eux  quelques 
gens  à la  Cour  accufés  d’être  trop 
François  , comme  il  en  cft  plufieurs 
parmi  nous  convaincus  d’une  antipa- 
thie pour  les  Anglois  , qui  fait  tort  à 
leur  raifon.  Mais,  en  général, ces  fiers 
Infulaires  ne  s’appliquent  pas  moins 
à nous  donner  des  ridicules  , que 

nous 
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nous  nous  empreffons  à faire  leurs 
éloges.  Ils  exagèrent  nos  vices  com- 
me nous  exagérons  lciirs  vertus.  Mo- 
lière & nos  bons  Auteurs  Comiques 
ne  fe  font  appliqués  qu’à  peindre  les 
défauts  de  l’humanité  en  général  > 
ou  de  leur  Nation  en  particulier. 
Ceux  du  Théâtre  Anglois  aiment 
mieux  faire  rire  leurs  Spe&ateurs  à 
nos  dépens  qu’aux  l§urs. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  ces  hai- 
nes & que  ces  préventions  Nationa- 
les , en  un  mot  que  les  enthouliaf- 
mes  de  toute  efpece  ! En  vérité, 
les  hommes  font  bien  déraifonnables. 
Il  y a trop  de  vanité  à voir  d’un 
œil  de  pitié  toutes  leurs  folies  ; mais 
pour  peu  qu’on  foit  Philofophe  , il 
elt  bien  difficile  de  s’empêcher  d’en 
rire. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  J 
Votre  très-humble , &c. 


Tome  III.  B b 
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LETTRE  L XX  XIV. 

A Monfieur  l’Abbé  Hubert. 

Relation  d'une  converfation  entre  un 
François  & le  Chevalier  W.**  où  il 
ejl  parlé  de  plujieurs  chofes  qui  ont 
rapport  à la  Conjlitution  du  Gouver- 
nement d' Ar^leterre  , fpécialement 
de  l'élection  des  Membres  du  Par- 
lement. 

De  Stamford , &c. 

Monsieur, 

LOrsque  l’on  vit  en  Angleterre, 
on  y devient  politique  fans  s’en 
appercevoir , vous  en  avez  fait  l’ex- 
périence , & tout  livré  qu’eft  votre 
ami  M.  D*#  à des  occupations  d’un 
autre  genre , il  connoît  le  Gouver- 
nement Anglois  comme  s’il  n’avoit 
étudié  autre  chofe.  Par-tout  où  l’on 
fe  trouve , vous  le  favez , on  entend 
parler  des  affaires  de  la  Nation  ; fi 
comme  étranger  on  fe  défend  d’y 
prendre  part  ; comme  homme , on 
efl  affetté  de  tout  ce  qui  intéreffe 
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rhumanité.  Le  Philofophe  ne  s’en 
tient  pas  là  : Ton  efprit , ému  par  de 
fi  grands  objets,  fe  fait  un  plaifir  de 
les  confidérer  de  plus  près  ; il  exa- 
mine les  rapports  des  Loix  & des 
Mœurs  , du  naturel  des  Peuples  & 
de  la  forme  du  Gouvernement.  Il 
calcule  par  les  réglés  de  la  Politique 
ce  que  l’on  peut  efperer  des  pallions 
des  différents  particuliers  pour  l’a- 
vantage commun.  Il  pefe  dans  la 
balance  de  la  Morale  ce  que  l’on 
doit  laifler  aux  hommes  de  liberté  , 
ou  leur  impofer  de  contrainte  pour 
les  rendre  plus  vertueux  , c’eft-à- 
dire , plus  heureux.  Dans  les  abus 
d’un  Gouvernement  , il  recherche 
les  vices  de  fa  conftitution  ; dans 
l’inexécution  des  Loix,  ilreconnoît 
leur  infuffifance. 

Votre  ami  M.  D**  eft  un  Philofo- 
phe de  cette  efpece  : il  y a deux  mois 
que  nous  nous  trouvâmes  à Londres, 
chez  un  des  Chefs  les  plus  confidé- 
rables  du  Parti  oppofé  à la  Cour 
dans  la  Chambre  des  Communes  ; 
c’eft  M.  le  Chevalier  W**  , vous 
(avez  que  cet  Angloisn’eft  pas  moins 

Bb  ij 
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jaloux  de  la  gloire  de  fa  Nation  J 
que  zélé  défenfeur  de  fes  libertés. 
La  nouvelle  du  jour  détermina  le 
fujet  de  la  converfation  dont  je  me 
contentai  d’être  le  témoin  : c’eft  le 
rôle  que  joue  le  plus  fouvent  dans  le 
monde  celui  qui  ne  le  voit  que  pour 
s’inftruire. 

La  Ville  de  L**  venoit  de  nommer 
pour  l’un  de  fes  Députés  un  jeune 
homme  à qui  le  moindre  défaut  que 
l’on  eut  à reprocher,  étoit  le  manque 
d’expérience  , que  l’âge  feul  peut 
donner.  L’entretien  roula  tout  entier 
fur  le  peu  d’attention  que  les  Anglois 
apportent  dans  le  choix  de  ceux  qu’ils 
chargent  de  veiller  à leurs  libertés. 
Je  vais  vous  le  rapporter  auffi  fidè- 
lement qu’il  me  fera  poflible  ; je  n’en- 
treprendrai pas  même  de  l’abréger  ; 
indépendamment  de  l’intérêt  que  vous 
prenez  à l’un  des  Interlocuteurs , la 
matière  vous  plaît , & elle  eil  en 
effet  digne  d’exercer  tout  efprit  rai- 
fonnable  : il  s’agit  d’examiner  les 
moyens  que  met  en  ufage  une  Na- 
tion dont  on  vante  la  fageffe  , pour 
affurer  le  dépôt  de  fes  Loix  & veiller 
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àu  bonheur  de  la  Société.  Ceux  qui 
cherchent  à nous  infpirer  une  fi  haute 
admiration  pour  le  Gouvernement 
Anglois,font  attentifs  à ne  le  présenter 
que  par  fes  beaux  côtés , ils  couvrent 
d’un  voile  adroit  tout  ce  qu’il  a 
de  défettueux.  M.  D**  étoit  trop 
inftruit  pour  que  le  Chevalier  W** 
pût  lui  en  impofer.il  réfulte,  du  moins 
de  cette  converfation  , que  le  crédit 
du  Miniftre  n’eft  fi  puiflant  à la  Cham- 
bre des  Communes , que  parce  que 
les  Loix  n’ont  pas  pris  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires  pour  empêcher 
l’influence  qu’il  a fur  les  élevions , 
& lui  ôter  les  moyens  de  corrompre 
les  fuffrages^ 

Monfieur , dit  votre  Ami , au  fui  et 
de  ces  défauts  du  Gouvernement  An- 
glois , à M.  le  Chevalier  \V**  qui 
cherchoit  à les  pallier , il  nous  paroît 
étonnant  que  vous  receviez  dans  un 
Corps  auffi  refpeftable  que  le  vôtre, 
que  vous  fafliez  afleoir  parmi  vos 
Sages  , que  vous  confiiez  les  intérêts 
d’une  Province,  en  un  mot,  que  vous 
éleviez  au  rang  de  Légiflateur  , un 
homme  qui  par  fa  jeunefle  manque 
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d’expérience  dans  les  affaires , & qui 
fou  vent  par  fon  efprit  n’eft  pas  ca- 
pable d’en  acquérir.  Quel  fervice 
peut  rendre  à fa  Patrie  un  Député 
tel  que  celui  que  la  Ville  de  L** 
vient  de  choifir  ? 

Rapportez-vous-en  à nous,  répon- 
dit le  Chevalier  W**  avec  ce  flegme 
particulier  à ceux  de  fa  N ation  : V ous 
ne  pouvez  connoître , comme  nous , 
le  mérite  de  celui  dont  vous  parlez  ; 
mais  fût-il  tel  que  la  jaloufie  de  fes 
Concurrents  a pu  vous  le  peindre , 
il  nous  feroit  encore  auffi  utile  qu’un 
autre  qui  auroit  plus  de  facultés  na- 
turelles ou  plus  de  lumières  acquifes. 
C’eft  un  homme  dont  nous  fommes 
fûrs  ; le  Parti  qui  l’a  choifi  difpofera 
toujours  de  fa  voix.  Il  ne  nous  en 
faut  pas  davantage.  Nous  fommes  le 
Confeil  du  Souverain  & le  Sénat  de 
la  Nation  : pour  donner  à un  A&e  la 
force  de  Loi , les  fuffrages  fe  comp- 
tent & ne  fe  pefent  pas. 

Il  y auroit  de  la  témérité  , reprit 
, M.  D**,  un  Etranger  de  condamner 
ce  que  font  des  Sages  tels  que  vous  , 
mais  il  lui  doit  être  permis  de  chercher 
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à s’inftruire.  Je  fuis  furpris  que  vos 
ufages  autorifcnt  ce  qui  paroît  con- 
traire à la  raifon  ; & ce  que  l’exafte 
probité  ne  permet  pas  peut-être.  Je 
vous  demande  fi  un  honnête  homme 
peut  promettre  de  voir  toujours  par 
les  yeux  d’autrui , & fi  vous  pou- 
vez raifonnablement  faire  choix  d’un 
homme  qui  ne  feroit  pas  en  état  de 
voir  par  les  fiens  , d’un  homme  quel- 
quefois à peine  capable  de  penfer.... 

Il  n’eft  pas  néceflaire  qu’il  penfe  , 
interrompit  le  Chevalier  AV**  , qui 
fentit  toute  la  force  de  l’objeftion  , 
il  y a dans  la  Chambre  une  douzaine 
de  têtes  qui  penfent  pour  toutes  les 
autres  , & les  grandes  Aflemblées  ne 
peuvent  pas  être  compofées  autre- 
ment. Quelques  Chefs  y décident  les 
affaires.  La  multitude  eft  toujours 
moutonnière.  La  néceflité  oblige  le 
plus  grand  nombre  à ce  qu’ils  de- 
vroicnt  faire  par  fageffe.  Faute  de 
lumière  ils  prennent  des  guides  pour 
fe  conduire.  Si  je  ne  craignois  de 
paffcr  pour  vain  à vos  yeux  , je  vous 
dirois  qu’il  y a plus  de  foixante  Mem- 
bres qui  me  font  l’honneur  de  me 
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regarder  comme  leur  Chef,  & de 
fe  régler  uniquement  fur  mon  avis. 

La  réplique  fut  affaifonnée  d’un 
compliment.  On  ne  peut  que  les 
louer , lui  dit  M.  D**,  fi  c’eft  par  dis- 
cernement qu’ils  ont  adopté  votre 
façon  de  penfer  : il  eft  heureux  pour 
la  Nation  que  les  Citoyens  les  plus 
vertueux  & les  plus  capables , don- 
nent le  ton  à ceux  qui  ne  peuvent 
apporter  à la  décifion  des  affaires  que 
de  bonnes  intentions  ; mais  ne  fen- 
tez-vous  pas  l’inconvénient  qui  en 
réfulteroit  dans  le  cas  oit  des  Aveu- 
gles fuivroient  un  guide  moins  éclai- 
ré ? D’ailleurs  celui  qui  a le  bonheur 
d’époufer  par  hazard  le  parti  le  plus 
fage  , n’eft  pas  auffi  utile  à fa  Patrie 
que  celui  qui  , comme  vous , a le 
talent  de  le  faire  connoître  aux  au- 
tres. II  vous  donnera  fa  voix  , à la 
bonne  heure  ; mais  celui  qui  auroit 
plus  de  lumière  & d’expérience , & 
qui  fauroit  défendre  la  caufe.  qu’il 
embraffe  , pourroit , à votre  exem- 
p'e  , entraîner  une  multitude  de  fuf- 
frages  par  le  fien.  Vous  êtes  allarmés 
de  ce  que  les  Partifans  de  la  Cour 
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font  toujours  les  plus  forts  dans  le 
Parlement , & de  ce  que  cette  fupé- 
riorité  y fait  paffer  continuellement 
des  Aftes  que  vous  croyez  contraires 
aux  intérêts  du  Peuple  : c’eft  peut- 
être  , parce  qu’une  douzaine  de  têtes 
y difpofent  de  tout , & que  les  autres 
ne  font  que  fuivre  machinalement 
l’impreflion  qu’on  leur  donne. 

Le  Chevalier  V**  prétendit  que 
dans  l’un  & dans  l’autre  Parti , la 
décifion  ne  dépendant  que  des  Chefs, 
la  compenfation  de  ceux  qui  ne  pou- 
voient  faire  autorité  que  par  leur 
nombre  , établiffoit  à cet  égard  une 
forte  d’égalité. 

Votre  Ami  revint  à la  charge,  & fe 
fervit  avec  avantage  des  armes  que 
pouvoir  lui  fournir  & la  connoiflan- 
ce  des  hommes  en  général , & celle 
des  Anglois  en  particulier.  J’ai , Mon- 
fieur , continua-t-il , un  fi  grand  ref- 
pett  pour  vous  , que  je  ne  combats 
votre  avis  qu’avec  peine  , aufli  n’efi- 
ce  pas  pour  vous  contredire  que  je 
reprends  la  parole , ce  n’eft  que  pour 
vous  prier  d’cclaircir  tous  mes  dou- 
tes. Eft-ii  bien  vrai  que  Iachofefoit 
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au Hl  égale  qu’elle  le  paroît  d’abord  ? 
Ceux  du  Parti  oppofé  au  vôtre  font 
toujours  de  même  avis  ; c’eft-à-dire, 
de  celui  du  Miniftre.  De  votre  côté 
vous  n’êtes  , ni  ne  pouvez  être  aufli 
unanimes , qu’ils  le  font.  Les  diffé- 
rentes opinions  de  vos  Chefs  tour-* 
ncnt  toutes  à fon  avantage.  Les  Mem- 
bres dévoués  à la  Cour , qui  font  à 
peu  prés  du  mérite  de  celui  qui  a 
donné  lieu  à notre  converfation  , ne 
font-ils  pas  d'une  reffource  plus  fûre 
pour  celui  qui  difpofe  de  leurs  fuf- 
frages  ? Si  les  âmes  élevées  font  am- 
bitieufes  , les  âmes  communes  font 
intéreffées.  La  Cour  a , pour  retenir 
dans  fon  parti  ceux  qui  le  foutien- 
nent  , des  dignités  & des  titres  à 
promettre  , des  emplois  & des  pen- 
iîons  à donner  : Vous  ne  le  favez  que 
trop , puifque  vous  vous  en  plaignez 
fi  fouvent.  (*)  Dans  des  temps 

(*)  Lorfquc  l'on  publia  la  Lijle  des  Membres  de 
f la  Chambre  des  Communes  , qui  avaient  voté  pour 
ou  contre  la  fameufe  Convention  avec  les  Espagnols, 
parmi  ceux  qui  choijirer.t  l'affirmative  , il  fe  trouva 
pour  sooooo  /.  fi.  par  an  , de  Places  & d'Emplois , 
tec.  Hiftoire  criticjtic  de  l’Adminiftration  de  M.Wal- 
pole , aujourd’hui  Comte  d’Orford. 

Un  Auteur  Anglois  prétend  que  le  nombre  des 
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d’Ele&ions  , le  Miniftre  n’a-t-il  pas 
fait  plus  d’une  fois  lignifier  à tous  les 
Officiers  de  l’Armée  , depuis  le  Ca- 
poral jufqu’au  Général  , qu’ils  n’a- 
voient  ni  avancements , ni  grâces  à 
eiperer  de  la  Cour  , à moins  qu’ils 
ne  fiffent  ufage , chacun  dans  leur 
pays , de  tout  leur  crédit , pour  faire 
tomber  le  choix  fur  le  Candidat  qui 
leur  étoit  recommandé  } 

Lorfqu’à  la  Chambre  des  Commu- 
nes on  lui  a reproche  d’avoir  privé 
de  leurs  emplois  des  Membres  dont 
le  feul  crime  étoit  de  lui  avoir  déplu, 
en  votant  fuivant  leurs  lumières  & 
leur  confcience  , il  n’a  pas  craint  de 
répondre  qu’il  fe  croiroit  un  pitoya- 
ble Miniftre , s’il  ne  privoit  pas  de 


Charges  ou  Places  Eccléfiaftiqucs,  Civiles  ou  Mili- 
taires , qui  iont  à la  difpofition  de  la  Cour , monte 
à plus  de  vingt  mille. 

Dans  le  temps  de  la  célébré  affaire  de  l 'Excife  , 
on  imprima  auili  la  lifte  des  Membres  de  la  Cham- 
bre Bafïe  qui  votèrent  pour  ou  contre.  Le  Miniftre 
eut  pour  lui  266  voix,  contre  205.  Les  Charges, 
Offices  ou  Emplois,  font  à la  fuite  des  noms  de 
chaque  Membre  du  Parlement.  De  ces  266,  il  n’v 
en  a que  74  qui  n’ont  aucun  titre.  Ce  font  appa- 
remment ceux  qui  avoient  de  ces  penfions  , que 
défavouent  également  Si  celui  qui  les  donne , fie 
celui  qui  les  reçoit. 
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fon  porte  , clans  l’Armée  , tout  Ofïï- 
cier  qui  auroit  tâché  de  diminuer 
l’autorité  de  Ton  Miniftere , en  contre- 
quarrant  fes  mefures  au  Parlement. 
» C’étoit , dit , un  an  après  , le  Due 
» d’Argyle  à la  Chambre  des  Pairs , 
» un  aveu  fi  formel  de  fes  criminelles 
» intentions  , & une  attaque  fi  ma- 
» nifefte  de  notre  Conftitution  , qu’il 
» eft  étonnant  qu’aucun  Membre  n’ait 
y*  eu  fur  le  champ  le  courage  de  re- 
» quérir  qu’on  lui  fît  fon  procès.  « 
De  pareilles  menaces  de  la  part  d’un 
Miniftre  tout-puiflant  ne  font  que 
trop  capables  d’intimider  ceux  qui  , 
en  ouvrant  les  yeux  , pourroient 
éprouver  des  remords , fur-tout  après 
que  , par  des  exemples , îl  a prouvé 
qu’il  fait  tenir  fa  parole.  Des  feize 
Pairs  d’Ecofle  , fept  ou  huit  votèrent 
contre  le  plan  de  YExcife.  Quelle  en 
fut  la  conféquence  ? Ils  furent  tous 
dertitués  des  charges  ou  emplois 
qu’lis  tenoient  de  la  Cour  , & le 
Minirtre , à l’Ele&ion  fuivante  , em- 
pêcha qu’aucun  d’eux  ne  put  être 
choifi  de  nouveau. 

Dans  votre  parti  vous  n’avcz  rien. 
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Monfieur  , qui  puifle  engager  ceux 
qui  l’ont  embraffé  à vous  être  fidel- 
les  : pour  les  en  détacher  , le  Minif- 
tre  leur  préfente  inceffamment  des 
appas  auxquels  l’amour-propre  & la 
cupidité  ne  réfiftent  pas  long-temps  , 
ceux  des  richefles  & des  grandeurs. 

L’honneur  & l’amour  de  la  Patrie  , 
repartit  le  Chevalier  \V** , avec  une 
forte  de  vivacité , font  de  notre  coté 
ce  que  l’ambition  & l’intérêt  font  du 
côte  de  la  Cour. 

Ils  le  devroient  faire  , ils  ne  le 
font  pas  toujours , pourfuivit  fon  An- 
tagonifte  ; ces  jours-ci  , même  dans 
la  Chambre  des  Pairs  , le  Duc  de** 
fur  lequel  vous  aviez  tant  compté  ; 
dans  la  votre,  M.**  qui  a û long  temps 
déclamé  contre  le  Miniftere , ne  vien- 
nent-ils pas  de  changer  de  façon  de 
penfer  , l’un  pour  un  régiment , l'au- 
tre pour  une  penfion  ? De  pareil- 
les défertions  n’arriveroient  pas  à la 
Chambre  des  Communes , li  vous  ne 
choififfiez  pour  Membres  que  des 
Citoyens  qui  euffent , comme  vous, 
le  zele  de  la  liberté  , & qui  préféraf- 
fent  les  intérêts  de  leur  Patrie  aux 
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leurs.  Maïs  je  ne  puis  croire  que  deaf 
hommes  d’une  capacité  médiocre  fe 
conduifent  par  de  fi  grands  motifs  , 
& puiffent  s’élever  à de  pareilles 
vertus.  La  probité , dans  un  homme 
dépourvu  d’entendement , nous  doit 
être  fufpe&e.  Son  zele  eft  toujours 
près  de  l’enthoufiafme , fa  confiance 
n’eft  qu’opiniâtreté , .&  fon  définté- 
reffement  même  n’eft  fouvent  qu’in- 
fenfibilité. 

Si  l’on  voit  quelques  jeunes  gens 
à la  Chambre  des  Pairs , c’eft  un  pri- 
vilège de  leur  naiflance  , les  Loix  ont 
réglé  l’âge  où  ils  ont  droit  d’y  pren- 
dre féance»  Mais  à celles  des  Commu- 
nes , la  plus  importante  des  deux 
& où  vous  êtes  maîtres  de  choifir, 
vous  ne  devriez  confier  les  intérêts 
d’une  Ville  ou  d’une  Province  qu’à 
celui  qui  pafle  pour  le  plus  fage , le 
plus  éclairé  & le  plus  attaché  à fa 
Patrie. 

Vous  reprochez  à vos  Voifins  d’ad- 
mettre parmi  ceux  qui  difpofent  de 
leurs  fortunes,  & quelquefois  de  leurs 
vies  , des  jeunes  gens  qui  étudient  la 
Jurifprudence  à l’Opéra,  qui  donnent 
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plus  de  temps  à leur  toilette  qu’à 
l’examen  des  procès  dont  ils  font 
J uges , & qui  n’ont  rien  de  leur  état , 
pas  même  l’habit  qu’ils  défigurent  le 
plus  qu’il  leur  eft  poflible.  A cela , 
nous  vous  répondons  que  c’eft  un 
malheur  dont  nous  gémiffons , & que 
la  vénalité  des  Charges  a rendu  pref- 
que  inévitable. 

Mais  comment  fe  peut-il  que  dans 
une  Nation  où  le  bon  fens  abonde  , 
où  l’efprit  de  liberté  régné  , & où  le 
zele  du  bien  public  eft  en  honneur  , 
comment  fe  peut  - il , dis  - je , qu’un 
Peuple  aufli  intéreffé  qué  libre  dans 
le  choix  de  ceux  à qui  il  confie  la 
garde  de  fes  privilèges , s’en  repofe 
fi  fouvent  fur  des  hommes  qukn’ont 
aucune  des  qualités  néceffaires  pour 
y veiller  ? Vos  places  de  Députés  au 
Parlement  font  bien  d’une  autre  con- 
séquence que  nos  Charges  de  Juftice.’ 
Nos  Confeillers  , nos  Prélidents  font 
des  Magiftrats  qui  , dépofitaires  de 
l’autorité  que  le  Souverain  leur  a con. 
fiée  , ne  prononcent  communément 
que  fur  les  fortunes  des  particuliers  : 
iis  n’ont  pas  même  la  liberté  de 
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s’écarter  des  Loix  qui  leur  fervent 
de  réglés.  Mais  vous , vous  êtes  les 
Légiflateurs  de  la  Nation , vous  avez 
les  intérêts  de  l’Etat,  le  bonheur  ou  le 
malheur  du  Peuple  entre  vos  mains. 
Un  Sénateur  de  la  Grande  Bretagne  , 
ainfi  que  vous  le  dites  vous-même, 
ejl  revêtu  d'autant  de  dignité  & de  pou- 
voir , qu'aucun  Particulier  en  ait  joui 
dans  la  République  la  plus  libre  & la 
plus  illujlre.  De  fa  voix  qui  peut  déter- 
miner la  pluralité  des  Juffrages  , dépen- 
dent la  vie , la  liberté  & les  biens  de 
fes  Compatriotes.  Vous  penfez  même 
qu'il  peut  difpofer  non-feulement  de  la 
liberté  de  Ja  Patrie  , mais  de  celle  d'une 
grande  partie  de  l'Europe  , dont  vous 
croyez  que  le  fort  dépend  de  vos 
délibérations.  Les  portes  de  la  Cham- 
bre des  Communes  ne  devroient  donc 
s’ouvrir  qu’à  l’amour  du  bien  public 
& au  zele  de  la  liberté  ; cependant 
lorfqu’il  eft  queftion  d’en  remplir  les 
places , ce  n’eft  que  brigue  de  part 
& d’autre  : on  fait  moins  d’attentinn 
au  plus  capable  qu’au  plus  riche.  Le 
Marchand  de  Biere  opulent , & qui 
aura  dequoi  enivrer  le  plus  de  peuple, 

l’emportera 
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üemportera  fur  l’homme  qui  aura  les 
plus  grands  talents  & les  meilleures, 
intentions.  Comment  fe  peut- il  que 
des  gens  choififfent  pour  les  repré- 
fenter  , un  homme  dont  fouvent  ils 
ne  connoiffent  ni  la  fortune , ni  le 
cara&ere , quelquefois  pas  mê«^  fa 
perfonne  ? On  a nommé  publique- 
ment à la  Chambre  Baffe  un  de  fes 
Membres , Magiftrat  de  Londres  , qui 
avoit  avoué  n’avoir  jamais  été  dans 
le  Bourg  qu’il  repréfentoit , n’avoir 
parlé  à aucun  de  ceux  qui  l’avoient 
choifi , & n’en  avoir  pas  même  vu 
un  feul.  N’eft-il  pas  évident  qu’il  ne 
devoit  fon  éleûion  qu’à  l’influence , 
c’eft-à-dire  , à l’argent  du  premier 
Miniftre  qui  lui  avoit  gagné  la  plu- 
ralité des  voix  ? Peut-on  douter  que 
des  Artifans  &c  des  Marchands  n’aient 
vendu  leurs  fuffrages  lorfqu’on  les 
voit  élire  des  perfonnes  qui  fe  trou-, 
vent  à peu  près  dans  les  mêmes  cir-* 
confiances  , par  préférence  à des 
Gentilshommes  de  leurs  voifinage, 
qui/ont  travailler  les  uns,  & achet- 
tent  dans  la  boutique  des  autres  ; à 
des  Gentilshommes , pour  dire  plus , 
Tome  III.  C c 
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4dont  fouvent  les  Ancêtres  ont  rem- 
pli ces  places  honorables  avec  une 
approbation  univerfelle.  Autant  le 
Parlement  eft  libre  par  fa  nature , 
autant  par  la  corruption  de  la  plupart 
de  ceux  gui  le  compofent  ( pardon- 
nez^fitoi  une  expreffion  , peut  être 
dure  dans  la  bouche  d’un  Etranger  , 
mais  qui  eft  ici  dans  celle  de  tout  le 
monde)  autant,  dis -je,  ce  Corps 
qui  prétend  le  difputer  pour  l’indé- 
pendance , aux  Républiques  les  plus 
îages , eft  aujourd’hui  aux  gages  de 
la  Cour.  Vos  places  à la  Chambre 
des  Communes  ne  font-elles"  pas  pref- 
qu’aufli  vénales  que  celles  de  nos 
Cours  de  Juftice  } Car  vous  m’avoue- 
rez que  foit  que  l’on  dépenfe  cent 
mille  francs  en  gros  ou  en  détail , la 
ehofe  revient  au  même  ; la  place  eft 
toujours  le  prix  de  l’argent  que  l’on 
a dépenfé. 

Vous  avez  déjà  , par  une  Loi  ^ 
rendu  tout  Penfîonnaire  de  la  Cour' 
incapable  d’avoir  féance  parmi  vous. 
Mais  je  voudrois  favoirs’il  y a quel- 
que différence  entre  une  penfion  de» 
mille  livres  fterling  par  an  , & une 
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place  avec  mille  livres  fterling  d’ap- 
pointement  annuel.  Je  n’en  connois 
aucune , excepté  que  la  place  eft  plus 
profitable  que  la  peniion  , puil'que  li 
celui  qui  l’occupe  n’ell  pas  fcrupu- 
leux  , elle  peut  lui  fournir  Foccafion 
de  gagner  par  fes  «talverfations,  deux 
fois  , trois  fois  , peut  - être  dix  fois 
plus  que  la  valeur  de  fes  gages.  Ainfi 
celui  qui  en  eâ  pourvu  aura  plus  de 
crainte  de  la  perdre  , & en  donnant 
fa  voix  , de  défobliger  un  Minillre 
qui  peut  la  lui  ôter. 

Sur  cet  article  particulier,  fouf- 
frez.  Moniteur,  que  je  vous  réponde, 
reprit  le  Chevalier  W** , que  quoi- 
que par  les  raifons  que  vous  dites  ; 
je  me  fois  toujours  oppofé  au  grand 
nombre  des  gens  en  place , que  nous 
avons  parmi  nous  , je  ne  laiffe  pas 
de  trouver  entr’eux  & ceux  qui 
reçoivent  en  fecret  des  pendons  de 
la  Cour  , une  différence  elfentielle. 
S’il  elt  difficile  , il  eft  du  moins  pof- 
lible  que  les  premiers  foient  d’hon- 
nêtes gens  : les  autres  ne  peuvent 
l’être.  Ils  violent  les  Loix  de  leur 
Pays  au  moment  oit  ils  s’engagent , 

C*  • ° 
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& dès  qu’ils  commencent  àrecevoîf 
leur  paie  , ils  deviennent  les  ennemis 
du  Public. 

D’ailleurs  la  force  de  la  vérité  le 
fit  convenir  de  tous  ces  abus.  Mais 
que  doit-on  en  conclure  , ajouta-t-il, 
d’un  ton  affez  embfcrrafle  ? que  nous 
fommes  des  hommes.  Et  nous  ne 
nous  donnons  pas  pour  des  Anges. 
N’y  avoit-il  pas  à Rome  des  moyens 
pour  corrompre  les  fuffrages  du  Peu- 
ple ? Si  les  Légiflateurs  font  obligés 
de  tout  prévoir  , les  Loix  ne  peu- 
vent pas  tout  empêcher  ; la  même 
dépravation  qui  les  rend  néceffaires, 
les  rend  auflî  quelquefois  abufives  : 
ce  font  de  ces  maux  qu’il  eft  très- 
aifé  d’appercevoir  , mais  dont  il  eft 
prefque  impoflible  de  trouver  les 
remedes. 

Vous  favez  que  votre  ami,  M.  D**,’ 
accoutumé  à Pexaâitude  de  la  Géo- 
métrie, veut  des  démonftrations  pour 
fe  rendre.  Je  conviens,  dit-il  à fon 
Adverfaire,  & des  défauts  de  l’huma- 
nité & de  la  perfeâion  de  votre  Gou- 
vernement. Je  veux  croire  que  tou- 
tes les  fois  que  le  Parlement  a voulu 
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réprimer  ces  abus  , il  a choifi  les 
voies  les  plus  fages  pour  y réuflir  , 
& que  le  mal  eft  fans  remede  , puif- 
qu’il  n’a  fait  jufqu’ici  que  des  tenta- 
tives inutiles  pour  y en  apporter  ; 
(*)  il  conviendroit  mal  à un  Etranger 
de  cenfurer  la  fageffe  de  vos  Loix  : 
oferois-je  néanmoins  , pour  ffriir  l’en- 
tretien , vous  propofer  quelques  ex- 
pédients qui  obvieroient  peut-être  en 
•partie à des  abus  fi  pernicieux? 

. ' Premièrement,  feroit-il  impoflîble 
de  rétablir  les  Parlements  annuels 
tels  qu’ils  étoient  autrefois  ? c’eft  de 


(*)  En  17  j5  on  {#éfenta  à la  Chambre  des  Conf.. 
.mimes  deux  Bills:  l’un  pour  remédier  par  de  nour 
relies  réglés  aux  abus  <fui  fc  commettent  aux  Elee- 
'tions  : l’antre  , ponr  mieux  affurcr  fa  liberté  des 
■„ Parlements  , en  bornant  te  nombre  des  Officiers  dans 
la  Chambre  Baffe.  Çc»  Bills  fi  néccfiaircs,  & par 
^ette  rdifon  fi  fonvent  propofirs  , eurent  le  lort 
Tju’ont  .toujours  ci»  des  Réglements  qui  peuvent 
diminuer  l’influence  du  Minime  : its  furent  débat- 
tus de  part  & d’autre  avec  beaucoup  de  chaleur  , 
& rejettes.  Quds  font  ceux  qui  furent  comte  ces 
Bills  ? Pes  gens  en  place , des  Miniftres  ou  des 
'Penfionnaircs  de  Minimes  qui , Juges  dans  leur 
propre  caufc  , nioienc  le  fait  dont  leur  conduite 
fournifl'oit  la  preuve  , c’cft-à-dire  , l’influence  de 
leurs  places  ou  de  leurs  penfions  fur  leurs  filtrages. 
Et  devoit-0n  en  être  étonné?  Etoic  il  naturel  qu’ils 
prononçaffent  eux-nu’mcs  l’Arrêt  qui  le»  auroit 
exclus  dit  Parlement  ï 

Ce  iij 


Digitized  by  Google 


406  Lettres. 

votre  ancienne  Conftitution  l’article 
peut  - être  le  plus  effentiel  à la  con- 
servation de  vos  libertés.  Avant  le 
régné  d’Henri  VIII.  vous  n’aviez  pas 
meme  encore  vu  d’exemple  d’une 
prorogation.  Les  Parlements  alors 
n’avoient  qu’une  Seffion  , & commu- 
nément très-courte  ; aucune  n’étoit 
d’un  an. 

Les  Parlements  étant  une  fois  ré- 
tablis, comme  du  temps  d’Edward  III. 
il  feroit  difficile  aux  gens  en  place  , 
ou  qui  tiennent  des  penfions  de  la 
Cour , d’épargner  annuellement  affez 
d’argent  pour  venir  à bout  de  cor- 
rompre la  probité  d«  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  part  aux  élevions , &C 
qui  , en  leur  vendant  leurs  Suffrages 
Se  rendent  coupables  envers  la  Patrie 
dont  ils  trahifîent  les  intérêts.  C’eft 
par  ce  moyen  que  la  Chambre  de£ 
Communes  n’efl  pas  moins  dans  la 
dépendance  de  la  Cour,  que  celle 
des  Pairs  ; & il  eft  certain  que  vos 
libertés  ne  feroient  pas  plus  précai- 
res Sous  un  Monarque  abfolu  , qu’a- 
vec un  Parlement  qui  auroit  le  droit 
de  Se  maintenir  le  même  , pendant 
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plufieurs  années  , ou  fans  aucune 
limitation  de  temps.  Les  fréquentes 
Sefïions  du  même  Parlement  fur  le- 

2uel  la  Cour  conferve  la  même  in- 
uence  ne  travaillent  que  foiblement 
au  foulagement  du  peuple.  De  fré- 
quents renouvellements  de  Parlement 
peuvent  feuls  feuls  arrêter  la  mau- 
vaife  adminiftration , (*)  ou  punir 
la  prévarication  de  certains  Minif- 
tres  toujours  prêts  à facrifier  à leur 

(*)  „ Dans  le  nombre  des  griefs  dont  îa  Nation 
,,  le  plaint  fi  hautement , Sc  avec  tant  de  jufticc  ( 
„ le  defaut  d’une  Rcpréfentation  libre  eft  certaine - 
„ ment  le  plus  eflcnticl,  ou  plutôt  il  ett  l’origine 
„ de  tous  les  autres.  Depuis  que  les  Parlements, 
ff  par  une  extenfion  abufive  d’autorité  , ont  eux- 
» mêmes  fixé  leur  durée  au  terme  de  fept  ans  , 
„ n’avons-nous  pas  été  fatigués  de  leur  joue  ? Doiî- 
„ on  confier  à la  fragilité  de  la  nature  humaine 
„ un  pouvoir  fi  long  éc  fi  peu  limité  J "i 

Lettre  de  Britdnnicus  dans  VEvenjng  - Pojf. 
Novembre  1751$. 

Toutes  les  Brochures  qui  ont  paru  dans  le  cours 
de  cette  année  contre  l’adminifiration  prefente, 
tiennent  le  même  langage.  Les  différents  change- 
ments qui  viennent  d’arriver  dans  le  Miniflerc 
n’ont  point  fatisfait  le  Peuple , qui  prétend  qu’iZ 
n’efl  plus  poffible  de  guérir  les  bleffures  de  la  Nation 
& de  la  rendre  florijfante  , qu’en  rétablirent  fa  pre- 
mière Conftitutïon  , qui  fixoit  le  terme  de  VAjJeml'léf 
du  Parlement  à trois  ans  révolus.  La  fermentation 
des  efpritseft  telle  aujourd'hui  en  Angleterre  , que 
la  crile  peut  devenir  violehte  pour  le  Gourvcr- 
iiement. 

Ce  iv 
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ambition  & à leur  cupidité,  l’hon- 
neur de  leur  Prince  & le  bien  de 
leur  Pays. 

Secondement , le  Parlement , tel 
qu’il  eft,  ne  pourroit-il  pas,  au  lieu 
4e  fe  borner  , comme  il  a fait  , à 
déclarer  nulle  1 ele&ion  de  tout  hom- 
tne  convaincu  d’avoir  donné  de  l’ar- 
gent pour  entrer  dans  le  Chambre 
Baffe  , primer  , par  un  nouveau  ré- 
gleniept , du  droit  d’élire  tout  parti- 
culier qui  en  auroit  reçu  , défendre 
'aux  Payfans  & à ceux*  du  petit  peu- 
ple , qui  font  dans  l’ufage  de  vendre 
leur  voix  pour  un  pot  de  biere  d’en 
bohe  d'autre  que  celle  qu’ils  paie- 
. roient  pendant  les  quinze  jours  qui 
précéderoient  l’éle&ion  ; & interdire 
pour  cette  fois  du  dçoit  de  fuffrage- j 
quiconque  fe  feroit  enivré  durant  cet 
efpace  de  temps  ; déclarer  ceux  qui 
occupent  des  places , auffi  incapables 
d’être  élus  que  ceux  qui  tiennent  des 
penfions  de  la  Cour,  en  n’exceptant 
que  quelques  grands  Officiers  qui 
vous  (ont  néceffaires  pour  vous  inf- 
truire,  & vous  diriger  dans  plufîeurs 
affaires  qui  s’agitent  parmi  vous. 

* * » •» 
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Penferiez-vous  affez  mal  de  l’huma- 
nité pour  croire  qu’il  faudroit  être 
des  Anges  pour  établir  & maintenir 
de  pareils  Réglements  ? Que  n’au- 
riez-vous point  à craindre  d’un  Roi 
ambitieux , s’il  efl:  vrai  que  le  Minif- 
tre  peut  tout  faire  paffer  au  Parle- 
ment avec  de  l’argent  ? 

Alte-là  , Moniteur  , interrompit  le 
Chevalier  W**  avec  plus  de  feu  qu’il 
n’en  avoit  encore  témoigné,  vous 
voilà  , quoique  parmi  nous  , dans 
l’erreur  on  font  tous  les  Etrangers  à 
notre  égard.  Vous  ne  connoiflez  pas 
toute  la  vertu  des  Anglois.  Nous 
entretenons  feize  mille  hommes  de 
Troupes  de  terre  , lorfque  notre 
Marine  fuffit  pour  nous  garder;  nos 
impôts  font  plus  forts  «qu’ils  ne  de- 
vroient  l’être  ; en  un  mot  , nous 
accordons  au  Roi  beaucoup  de  cho- 
fes  que  nous  ferions  mieux  de  lui 
refufer.  Mais  notre  liberté  nous  refte. 
Le  courage  Anglois  eft  toujours  le 
même  , & nous  répandrons  jufqu’à 
la  derniere  goutte  de  notre  fang 
plutôt  que  de  la  laiffer  entamer. 

Ainfi  finit  la  difpute,  que  la  politefie 
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ne  permettoit  pas  de  pouffer  pîujÊ 
loin.  Mais  , Monfieur  , eil-il  bien  fur 
que  les  Anglois  feront  toujours  en 
état  de  eonferver  cettè  liberté  qui 
leur  eft  fi  précieufe  ? A force  de  con- 
cédions ne  peuvent  - ils  pas  rompre 
la  balance  entre  les  droits  du  Roi  & 
ceux  de  fes  Sujets  ; rendre  le  Prince 
trop  puiffant  & le  Peuple  tropfoible* 
Leur  courage  leur  relie.  Mais  quelle 
affreufe  extrémité  que,  d’en  être  ré- 
duit aux  guerres  civiles  1 

. i *• f 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  ^ 
Votre  très-humble , &c. 


d’un  François.  41* 


LETTRE  L XXX  K 


A M.  le  Marquis  de  Lomellini, 
Envoyé  de  Genes. 

Déclaration  de  guerre  contre  l'Efpagne 
par  oppofidon  au  Minifere.  De  l'at- 
tention qua  V Angleterre  à profiter 
de  fes  avantages  , des  principales  J'our- 
ces  de  fes  richeffes.  Ht  foire  de  fon 
Commerce  & de  celui  de  France.  De 
la  décadence  du  Commerce  dans  les 
Républiques  d'Italie.  Du  Commerce 
forijj'ant  de  la  Hollande  ; du  goût 
qu'ont  les  Anglois  pour  les  modes  de 
France.  De  la  maniéré  de  connoître 
la  balam.ee  du  Commerce.  Avantages 
des  Colonies  Angloifes. 

De  Londres  , & ç. 

Monsieur; 

r • • * “ 

LE  Parti  de  YOppoJition  commen- 
ce à triompher , le  Roi  d’Angle- 
terre vient  d’être  forcé  de  déclarer 
la  guerre  à l’Efpagne  : en  vous  écri- 
vant cette  nouvelle , je  ne  comp|e 
pas  vous  étonner;  elt-ce  à nous 
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autres  particuliers  à apprendre  quel- 
que chofe  à ceux  qui  font  faits  pour 
pénétrer  le  fecret  des  Cabinets  ? 

M.  le  Prince  de  Cantemir,  avant 
que  de  partir  d’Angleterre  , a vu 
préparer  & mettre  en  mouvement 
les  reflforts  qui  ont  opéré  ce  grand 
événement.  Ilconnoît  les  refîources 
& la  politique  de  la  faélion  viâo- 
rieufe , il  efl , je  crois  , bien  con- 
vaincu qu’elle  n’en  veut  pas  moins  à 
M.  AValpole  qu’aux  Efpagnols.  On 
efpere  parvenir  par  la  guerre  à ce 
qu’on  ma  pu  obtenir  pendant  fa  paix  ; 
on  plonge  la  Nation  dans  le  trouble 
& la  confufion  pour  embarrafler  ce- 
lui qui  la  gouverne  : il  fenjble  qu’on 
ne  puirtfe  trop  acheter  fa  perte  » & 
cependant  peut-être  feroit-elle  diffi- 
cile à réparer.  Il  parte  pour  confiant 
tpie  ceux  qui  veulent  lui  fuccéder  ne 
font  pas  mieux  intentionnés  que  lui  , 
-&  il  efl  douteux  s’ils  font  auffi  habiles  . 

Quoiqu’il  en  puiflfe  être  ,•  cet  a&e 
de  vigueur  ou' de  foibleflfe  du  Gou- 
-vernementr  Arrglois  , a caufé  dan$  la 
îjfation  une  joie  , qui  né  peut  être 
îullifiée  que  par  les  plus  grands  fuccès. 


« 
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Il  y a long-temps  que  le  Parti  qui  vient 
de  l’emporter  déclamoit  avec  violen- 
ce contre  toutes  les  mefures  pacifi- 
ques. La  démarche  que  les  chefs  de 
la  cabale  ont  fait  faire  à plufieurs 
Négociants  , qu’ils  ont  engagé  à pôr- 
ter  au  Parlement  leurs  plaintes  contre 
les  Efpagnols  , ne  pouvoit  manquer 
d’échauffer  les  efprits.  C’étoit  en 
quelque  façon  fonner  le  tocfin  ; aufîi 
l’allarme  eft  devenue  générale  : le 
bruit  artificieufement  femé  , que*  le 
Commerce  et  oit  en  danger , s’eft  changé 
fur  l’heure  en  clameur  publique.  La 
populace  de  Londres  a ceci  de  par- 
ticulier , c’eft  qu’il  eft  plus  aifé  de 
l’échauffer  que  celle  de  tout  autre 
Pays  ; je  n’entreprendrai' pas  de  dé- 
cider fi  c’eft  l’effet  des  liqueurs  fortes 
dont  elle  fait  trop  d’ufage  , ou  celuî 
d’une  férocité  qui  lui  eft  peut  - être 
naturelle  ; mais  il  eft  certain  qu’il 
n’en  eft  point  dans  l’Europe  ; qu’il 
foit  auffi  facile  de  porter  aux  plus 
grands  excès.  Les  gazettes  & tou- 
tes ces  brochures  politiques  que 
lifent  ici  les  gens  des  profelfions  les 
plus  baffes  , n’en  ont  point  changé 
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l’efpece  ; ils  font  encore  les  mêmes’ 
que  ceux  qui  ont  autrefois  coupé  la 
tête  à un  Miniftre  pour  avoir  intro- 
duit l’Imprimerie  en  Angleterre,  (a) 
Aujourd’hui  que  le  Peuple  eft  dans 
cette  efpece  de  délire  , en  fuivant  les 
impreflions  des  intrigants  qui  le  font 
agir , il  fe  croit  infpiré  par  la  fageffe, 
il  veut  la  guerre  à quelque  prix  que 
ce  foit  : il  ne  prévoit  pas  que  lorf- 
que  fon  ivreffe  fera  finie , il  pourra 
changer  d’avis,  & peut-être  dans  peu 
fe  voir  réduit  à former  des  vœux 
inutiles  pour  la  paix. 

Sans  vouloir  juger  entre  les  Efpa- 
gnols  & les  Anglois , il  eft  fur  que 
ceux-ci  voudroient  eux  feuls  faire 
le  Commerce  de  toute  l’Europe  : Sir 
"William  Petty , dont  les  calculs  font 
affez  fouvent  chimériques,croit  avoir 
démontré  que  l’Angleterre  a des  fonds 
fuffifants  pour  l’entreprendre.  A cet 
égard  les  Anglois  regardent  leurs  pré- 
tentions comme  des  droits  , & les 

(eT)  Le  Lord  Sav , Grand  Tréforier  (bus  Henri  VI. 
Voyez , dans  la  Lettre  LXX.  le  di (cours  que  Sha- 
keipcar  met  dans  la  bouche  de  Çade  , chef  des 
révoltes. 
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droits  de  leurs  Voifins  comme  des 
Ufurpations.  (4) 

L’Angleterre  eft  attentive  à profi- 
ter de  tous  les  avantages  de  fa  iitua- 
tion.  C’eft  une  Ifle  placée  comme  à 
un  centre  dont  le  Commerce  peut 
tirer  des  lignes  , foit  à l’Orient  ',  foit 
à l’Occident , foit  au  Midi , foit  au 
Nord.  Elle  eft  peuplée  d’hommes  éga- 
lement braves , forts  & induftrieux. 
Ses  Havres  font  en  grande  quantité 
& excellents. 

La  Mer  qui  l’environne  , donne  à 
fes  Habitants  des  facilités  pour  trans- 
porter de  toutes  parts  les  marchandi- 
ses de  leur  Pays  & recevoir  celles 
des  autres  , à moins  de  frais.  Ayant 
une  plus  grande  étendue  de  Côtes  , 
elle  a aufli  néceffairement  plus  de 
Matelots.  Les  peuples  du  Continent, 
pour  fe  défendre  les  tins  contre  les 
autres  , font  obligés  de  fortifier  des 
.Villes  & d’entjetenir  des  Troupes. 

(o)  Qu’il  me  foit  permis  de  faire  remarquer  au 
Lefteur,  que  voilà  en  peu  de  mots  l’Hiftoire  de 
nos  démêles  avec  eux  dans  l’Amérique  Septentrio- 
nale , 8c  l’unique  caufe  de  la  guerre  à laquelle , 
heurcufemenc  pour  nous , ils  ont  eu  l’imprudence 
de  nous  forcer. 
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augmentent  continuellement"  celles 
du  leur.  Les  etabliflements  qu’elle  a 
dans  l’Àmcrique  emploient  feuls  plus 
de  quatre  cent  Vaifleaux. 

Les  Nations  Septentrionales  fe  font 
appliquées  affez  tard  au  Commerce  : 
la  marine  des  Anglofs  n’exifloit  pas 
encore  dans  les  temps  que  votre  Ré- 
publique étoit  la  Reine.de  la -Mer. 
Depuis  le  régné  de  Guillaume  I.  juf- 
qu’à  celui  d’Elizabeth,  ils  fe  font 
moins  occupés  à enrichir  leur  Ifle , 
le  moyen  le  plus  fur  d’augmenter 
leur  puiflance  , qu’à  faire  des  con- 
quêtes fur  le  Continent , qui  ne  pou- 
voient  que  flatter  la  vanité  de  leurs 
Souverains. 

Le  Roi  Edward  IIL  eft  Id premier 
des  Succefleurs  de  Guillaume  le  Con- 
quérant , qui  paroifle  avoir  tourné 
les  vues  du  cote  du  Commerce.  Dans 
le  Parlement  tenu  à Weftminfter  en 
1 338-  il  défendit  la  fortie  des  Laines 
d’Angleterre,  & accorda  plufieurs 
privilèges  aux  Ouvriers  étrangers 
pour  les  attirer  dans  fes  Etats.  Il 
ne  fut  pas  moins  attentif  à proté- 
ger la  Navigation  : les  Marchands 

Tome  III.  D d 
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de  Londres  s’étant  plaint  d’avoir  été 
pillés  par  des  Pirates  Efpagnols  , il 
arma  une  Flotte  , & fut  lui-même 
en  perfonne  venger  les  dépradations 
commifes  fur  fes  Sujets.  Il  rétablit 
ainlî  la  liberté  du  Commerce  & ajou- 
ta un  triomphe  naval  à tous  ceux 
qu’il  avoit  déjà  remportés  fur  terre. 

Mais  ce  qui  a occafionné  le  pre- 
mier établiffement  des  Manufactures, 

& l’aggrandiffemeot  du  Commerce 
des  Anglois , c’eft  l’imprudence  des 
Souverains  de  Flandres  r tout  le  mon- 
de fait  que  le  Commerce  de  cette 
Province  étoit  autrefois  l’un  des  plus  ♦ 
floriffants  de  l’Europe  ; des  Princes 
peu  avifés,  pour  ne  rien  dire  de  pins; 
commentèrent  à charger  le  peuple  & 
les  manufactures  , de  taxes  tellement 
onéreufes  , que  les  Marchands,  les 
plus  riches  & les  Ouvriers  les  plus 
habiles  vinrent  s’établir  en  ce  Pays-* 
ci.  Cet  avantage  fut  confidérable- 
ment  augmenté  par  k fage  conduite 
de  Henri  VII.  de  Henri  VIH.  & fur- 
tout  de  la  Reine  Elifabeth.  A la  fia 
les  cruautés  des  Efpagnols  dans  les 
Pays-Bas  açhevereni  d’y  tout  ruiner 
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& de  tranfporter  aux  Anglois  l’in- 
duftrie  , & par  une  fuite  néceffaire , 
les  richeffes  des  Flamands  : dcforte 
que  le  Commerce  des  premiers  doit 
moins  fon  origine  à l’excellence  de 
leur  Conftitution  politique , eu  à la 
fageffe  de  leur  conduite , qu’aux  me- 
sures infenfées  & aux  perfécutions 
cruelles  de  leurs  Voifins.  On  ne  peut 
trop  craindre  un  écueil  où  toute  la 
puiffance  Efpagnole  s’cft  brifée  : ce- 
pendant dans  combien  d’Etats  ofe- 
t-on  encore  s’y  expofer  ? C’eft  tou- 
jours à regret  que  des  Marchands  & 
des  Artifans  quittent  leur  Patrie  ; 
mais  lorsqu’ils  y font  forcés , ils  ne 
manquent  pas  de  fe  retirer  dans  le 
Pays  où  ils  font  le  plus  à l’abri  des 
troubles  & des  perfécutions  qui  les 
font  fuir  de  celui  où  ils  font  nés.  Une 
grande  Reine  occupoit  alors  le.Trône 
d’Angleterre  ; la  fageffe  & la  tran- 
quillité de  fon  gouvernement  y attirè- 
rent les  Flamands.  Auffi  fous  le  régné 
glorieux  de  cette  Princeffe  , le  Com- 
merce & la  Marine  d’Angleterre  firent 
des  progrès  confidérables  ; & quelle 
en  fut  la  fuite  ) Cette  Reine  s’étant 

Dd  ij 
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rendue , par  fes  Flottes , Souveraine 
des  Mers  , devint  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope. En  1 579.  elle  établit  une  Com- 
pagnie de  Turquie  ; elle  ouvrit  à fes 
Sujets  un  nouveau  Commerce  à Ar- 
changcl  , par  un  Traité  qu’elle  fît 
avec  le  grand  Duc  de  Mofcovie.  Les 
Anglois  fondèrent  des  Colonies  en 
Amérique , & y cultivèrent  le  Tabac 
& le  Sucre , qui  par  degrés  les  ont 
mis  en  état  defupplanterlesPortugais. 

Cromwel,  qui  étoit  aufli  grand  hom- 
me qu’on  peut  l’être  fans  la  vertu  , 
après  s’être  emparé , fous  le  titre  de 
Prote&eur  , de  l’autorité  fuprême  , 
fit  goûter  à l’Angleterre  fon  nouveau: 
Gouvernement , en  la  rendant  au 
dedans  plus  floriffante  par  fon  Com- 
merce , & au  dehors  plus  redouta- 
ble par  fes  forces  Maritimes.  Le  Ré- 
glement qu’il  fit  pour  empêcher  les 
différentes  Nations  qui  commercent 
avec  l’Angleterre  , d’apporter  d’au- 
tres marchandées  que  celles  que  leur 
propre  pays  produit,  eft  une  des 
Loix  les  plus  fages  que  la  Politique 
pouvoit  lui  difter  pour  le  bierf  d’un 
Peuple  qui  n’a  jamais  été  moins  libre 
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due  (bus  fa  Protection  , ni  plus  puif- 
fant  que  lorfqu’il  l’a  tenu  fous  le 
joug.  (» 


(a)  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  l’Auteur  dü  • 
Traité  de  la  Population  appelle  tyrannique  un  Afte 
qui  s’accorde  fi  mal  avec  ces  principes  de  bienveil- 
lance & de  bienfaifance  generales  , qu’il  veut 
qu’il  croit  pouvoir  établir  parmi  les  hommes.  C’efi 
dommage  qu’un  plan  fi  admirable  dans  la  Théorie  , 
loit  impoflible  dans  la  Pratique.  Comment  amener 
tant  de  Nations  differentes  àreconnoîrrcenmême 
temps  & la  fupériorité  de  celle  qu’il  choifit  peur 
leur  fervir  de  modèle,  & cette  fraternité  commu- 
ne dont  il  fait  dépendre  le  bonheur  de  l’cipece  hu- 
maine? La  Raifon  conseille,  & l'Evangile  ordonne 
à tous  lc9  hommes  defc  regarder  comme  frères, 
mais  la  Politique  ne  permet  pas  aux  Nations  les 
plus  civilifées  de  le  traiter  autrement  que  comme 
rivales.  Ce  fyflêmc  de  fraternité  univerfelle , bâti 
fur  des  fondements  qu’un  concours  nécefiaire  de 
caufes  phyfiques  & morales  varie  !e  détruit  fans 
celle , rcflcmblé , plus  que  l’Auteur  ne  le  pcnle , 1 
la  République  de  Platon.  Les  plus  habiles  Legifla- 
tenrs  on|  eu  aflez  de  peine  à établir  fur  une  baie 
folide  l’ordre  & la  profpérhé  d’une  Nation  parti- 
cnliere.  C’eft  peut-être  pafler  les  bornes  prclcrites 
à la  fageflb  humaine,  que  d’embraflér  , pour  ainfi 
dire , dans  un  même  plan  d’économie  politique , 
les  Peuples  des  quatre  parties  du  Monde.  On  accu- 
lera, fans  doute  , l’Ami  des  hommes  , de  s’être  laiflé 
emporter  à la  chaleur  de  fon  imagination  , & de 
n’avoir  fait  qu’un  beau  rêve;  mais  ce  n’eft  pas  un 
petit  mérirc  que  de  pouvoir  rêver  comme  Platon. 
D’ailleurs  jamais  Auteur  n’a  mieux  rempli  le  titre 
de  fon  Ouvrage , le  lien  ne  relpirc  en  effet  que  le 
bien  de  l’humanité. 

. Otùd  ft pulchritm  , qirfd  turpe,  quid  utile,  quid  non t 
Plenius  ac  melius  Chryfippo  & Crnntore  dicit.  Horat. 

D d iij 
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La  gloire , la  richefle , le  bonheur 
d’une  Nation , tout  dépend  de  celui  ’ 
qui  la  gouverne  ; Louis  XI.  en  dé- 
livrant Tes  Sujets  de  la  tyrannie  des 
Grands  , leur  fit  éprouver  un  avan- 
tage réel  dans  l’augmentation  de  fa 
puiffance.  Si  les  befoins  de  l’Etat 
l’obligerent  d’établir  de  nouveaux 
Impôts  fur  fes  peuples  , fa  prudence 
lui  fit  imaginer  de  nouvelles  reffour- 
ces  pour  y fubvenir.  Il  tenta  diffé- 
rents moyens  pour  faire  fleurir  le 
Commerce  dans  fon  Royaume.  De 
fon  temps  il  fe  tenoit  à Genevedes 
Foires  très-préjudiciables  à la  Fran- 
ce ; il  en  établit  à Lyon  de  fembla- 
bles  ; & pour  y attirer  les  Marchands 
étrangers , il  leur  accorda  les  ipêmes 
privilèges  qu’à  fes  Sujets.  Les  pre- 
mières étoient  un  gouffre  qù  tout 
l’argent  du  Royaume  alloit  fe  perdre, 
celles-ci  devinrent  une  fource  qui  y 
apporta  l’or  de  nos  Voifins. 

Un  des  plus  grands  Rois  de  la  Mo- 
narchie , Henri  IV.  eft  auffi  l’un  de 
ceux  qui  "ont  le  plus  contribué  à l’ag- 
grandiffement  de  notre  Commerce. 

Il  fît  planter  les  Meuriers  en  France  , 
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Il  y établit  des  Manufaftures  dé  foiè 
& de  toile.  M.  Colbert  a fuivi 
perfe&ionné  les  plans  que  la  fagefle 
de  Henri  IV.  avoit  tracés , & que 
fous  le  Régné  fuivant  on  avoit  trop 
négligés.  Tout  occupé  qu’étoit  cé 
Miniftre  du  bien  public  , .peut  - êtré 
a-t-il  été  expofé  aux  injuftices  po- 
pulaires; mais  quelle  gloire  ne  s’eft-il 
pas  acquife  dans  la  poflcrité  ! II  fera 
toujours  mis  au  rang  des  plus  grands 
Hommes  de  la  Nation.  Nous  n’avons 
profpéré  dans  le  Commerce  , qu’au- 
tant  que  nous  avons  fuivi  fes  maxi- 
mes. En  étendant  les  limites  d’un 
Royaume  , on  ne  fait  fouvent  que 
lui  fufciter  de  nouveaux  ennemis  ; 
en  le  rendant  plus  riche  , fans  allar- 
mer  fes  Voifins , on  le  met  plus  fû- 
rement  en  état  de  leur  donner  la  Loi. 

A l’égard  du  Commerce  a&uel  des 
Anglois  , vous  favez  , Monfi eur  , 
qu’avec  l’Italie  , la  balance  eft  tota- 
lement contr’eux.  La  preuve  en  eft 
dans  les  remifes  confidérables  d’ar- 
gent qu’ils  font  obligés  de  faire , 
foit  à Genes , foit  à Venife. 

Depuis  qu’un  Prince  de  la  Maifon 

Dd  i\r 
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de  Bourbon  eft  monté  fur  le  Trôné 
d’Efpagne,leur  Commerce  avec  cette 
Nation  leur  eft  beaucoup  plus  défa- 
vantageux  qu’il  nel’étoit  auparavant. 
La  balance  eft  encore  contr’eux  dans 
celui  qu’ils  ont  avec  la  Flandre  , l’Al- 
lemagne & les  autres  Royaumes  du 
Nord.  Mais’  la  Hollande , le  Portugal, 
l’Afrique  & les  Indes  Orientales  , les 
dédommagent  avec  ufure,de  ce  qu’ils 
perdent  avec  les'  autres  Nations. 

Malheureufement  pour  les  Anglois, 
nous  fommes  ceux  de  leurs  Voifins 
qu’ils  aiment  le  moins  & dont  ils  ont 
le  plus  de  befoin  ; ils  voient  à regret, 
que  dans  le  Commerce  qu’ils  ont  avec 
nous  , la  balance  eft  prodigieufe  en 
notre  faveur , & il  ne  tiendroit  qu’à 
nous  de  la  rendre  encore  plus  forte. 

Nous  prenons  a&uellement  beau- 
coup de  Tabac  des  Anglois,  & du 
Bled  dans  les  temps  de  difette.  Je  ne 
doute  pas  qu’avec  le  temps  la  fagefîe 
du  Miniftere  ne  remedie  à ces  deux 
inconvénients.  D’un  côté  le  terrein 
de  la  France  eft  fi  fertile  , que  ft  nous 
profitions  de  l’exemple  de  nos  Voi- 
fias , nous  ne  ferions  jamais  expofés 
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à manquer  de  Bled.  De  l’autre  , nous 
favons  par  l’expérience  que  nous 
avons  des  Colonies  dans  l’Amérique, 
auffi  favorables  aux  plantations  de 
Tabac  que  celles  des  Anglois.  Telle 
eft  la  Louifiane.  Nous,  leur  avons 
déjà  enlevé  le  commerce  du  Sucre  , 
il  ne  nous  feroitguereplus  difficile  de 
nous  emparer  de  celui-ci.  Du  moins  , 
pourquoi  acheter  de  nos  Voifins  , ce 
dont  nous  pourrions  nous  fournir 
nous-mêmes  ? 

De  pareils  établiflements  exigent 
peut-être  de  grandes  avances  de  la 
part  du  Gouvernement  ; mais  auffi 
quels  avantages  n’en  retireroit-on  pas 
dans  la  fuite  ? Il  faut  dans  le  Com- 
merce , imiter  la  fage  économie  du 
Laboureur  , qui  ne  plaint  pas  la  dé- 
penfe  pour  engraiffer  & enfemencer 
les  terres  , parce  qu’il  eft  fûr  de 
retirer  fon  argent  avec  ufure. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  pût 
engager  les  Fermiers-Généraux , qui 
ont  la  Régie  du  Tabac  , & qui  le 
prennent  des  Anglois  ou  des  Holian- 
dois  , à acheter  celui  de  nos  Colo- 
nies ; on  pourroit  les  dédommager 
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de  ce  qu’ils  y perdroient  dans  les 
commencements  , car  il  eft  fur  qu’a- 
vec le  temps , ils  trouveroient  dans 
l’intérêt  général , leur  intérêt  parti- 
culier. Par  - là  ils  augmenteroient 
confidérablement  notre  Commerce, 
& par  conféquent  les  droits  de  la 
Douane  , dont  ils  ont  l’adminiftra- 
tion.  Une  pareille  Compagnie  peut 
être  plus  utile  à l’Etat , que  ne  fe  le 
pcrfuadent  ceux  qui  prennent  pour 
efprit  toutes  les  plaifanteries  que 
l’envie  fait  faire  fur  les  gens  riches. 
Leur  crédit  influe  fur  le  Gouverne- 
ment ; c’eft  une  efpece  de  fonds  pu- 
blic dont  il  peut  toujours  s’aider  au 
befoin.  Les  refforts  de  la  Finance 
ne  font  pas  les  moins  néceffaires  & 
les  moins  puiffants  pour  mouvoir  la 
machine  d’un  Etat.  11  n’eft  queftion 
que  d’empêcher,  qu’ils  ne  nuifent  à 
ceux  du  Commerce.  C’eft  t’accord 
parfait  des  uns  & des  autres , qui  y 
fait  circuler  l’argent,  l’unique  moyen 
d’y  entretenir  l’abondance. 

L’attention  des  Anglois  fur  tout 
ce  qui  peut  leur  être  avantageux  , 
devroit  fervir  d’exemple  à leurs 
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Voifins  : il  y a long-temps , Mon- 
iteur, qu’ils  méditent  un  projet  qui 
vous  feroit  grand  tort, s’ils  venoient 
à l’accomplir  ; c’eft  de  planter  des 
Meuriers  dans  leurs  Colonies  , pour  • 
diminuer  la  quantité  de  Soie  qu’ils 
font  obligés  d’acheter  de  l’Italie.  Ils 
ne  négligent  pas  les  plus  petits  objets* 

Si  j’en  crois  ce  que  j’ai  oui  dire  en 
Bretagne , jjs  ont  eu  la  confiance  de 
Venir  pendant  plufieurs  années  char- 
ger des  Barques  d’Huitres  au  rocher 
de  Cancal , près  S.  Malo , & de  les 
Jetter  dans  la  Mer  fur  leurs  Côtes. 
Ces  Huitres  qu’ils  ont  femées  , s’il 
m’efl  permis  de  m’exprimer  ainfi, 
ont  enfin  , dit-on  , produit  le  banc 
de  Colchefler , d’où  l’on  tire  aujour- 
d’hui celles  qui  paffent  pour  les  plus 
délicates  de  l’Europ? , & qui  fe  paient 
fi  cher  à Paris.  Je  ne  prétends  point 
vous  garantir  ce  fait , je  ne  fais  trop 
même  , s’il  s’accorde  avec  la  bonne 
Phyfique.  Ce  que  l’on  en  penfe  par- 
mi nous  , eft  du  moins  une  preuve 
de  l’opinion  que  l’on  y a de  leur 
vigilance. 

Les  Laines  font  la  feule  marchandife 
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«|ue  les  François  devroient  tirer  âe 
l’Angleterre  : elle  a un  befoin  bieit* 
plus  indifpenfable  de  nos  Vins  & de 
nos  Eaux-de-vie.  Indépendamment 
des  avantages  que  dans  notre  Com- 
merce refpeéUf  avec  les  Anglois  nous 
avons  fur  eux  , par  la  nature  de  notre 
climat  ; l’entêtement  qu’ils  ont  pour 
nos  modes , en  eft  encore  un  effen- 
tiel  ; e’eft  une  efpece  d^tribut  que 
leur  folie  paie  à la  nôtre  , & que 
tous  les  efforts  de  leur  politique  n’a 
pu  abolir-  Ils  nous  épargnent  meme 
le  foin  de  leur  tendre  des  piégés  * 
ils  nous  blâment  par  humeur  , & 
nous  imitent  par  goût.  Audi  épris- 
que  nous  de  toutes  les  nouveautés  , 
iis  font  obligés  d’adopter  les  nôtres, 
parce  que  leurs  Ouvriers  exécutent, 
mais  n’imaginent  pas. 

Sous  Charles  II.  oit  la  Cour  d’An- 
gleterre affe&oit  les  mœurs  Françoi- 
fes , les  Ouvriers  Anglois  conrrefai- 
foient  nos  étoffes  mefure  qu’elles 
paroiffoient.  Mais  à peine  y avoient- 
ils  réuffi , que  la  mode  en  introdui- 
foit  de  nouvelles  à Paris  , qui  bien- 
tôt parvenues  à Londres  y faifoient 
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tomber  celles  du  pays  ; de  façon  qu’ils 
furent  obligés  d’y  renoncer , & que 
ces  Manufactures  ne  purent  fe  fou- 
tenir.  Le  Roi  Guillaume  , pendant 
la  guerre  même  , n’a  pu  entièrement 
remedier  à cet  abus.  L’unique  effet 
des  ACtes  dû  Parlement  qui  défendoit 
fi  févérement  l’entrée  des  marchan- 
difes  de  France  en  Angleterre  , étoit 
d’y  faire  vendre  plus  cher  & nos 
rubans,  & nos  galons. 

Votre  République  n’a  - 1 - elle  pas 
befoin  de  toute  fa  fageffe  pour  em- 
pêcher qu’un  pareil  abus  ne  s’intro- 
duife  parmi  vous  ? On  n’a  à Genes 
que  trop  de  penchant  à imiter  nos 
mœurs.  Si  la  févérité  de  vos  Loix 
prouve  l’attention  des  Chefs  à veiller 
au  bien  général , elle  fuppofe  dans 
les  particuliers  un  penchant  violent 
à s’en  écarter. 

Ceux  qui  s’étonnent  & qui  fe  plai- 
gnent de  ce  qu’en  France  depuis  quel- 
ques artnées  , parmi  les  gens  aiies  , 
les  hommes  & les  femmes  s’habillent 
* également  de  foie  en  Hyver  comme 
en  Eté , ne  fongent  pas  que  nos  Pro- 
vinces Méridionales  font  aujourd’hui 
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tellement  peuplées  deMeuriers,qu’eî- 
les  nous  aident  beaucoup  à foutenir 
nos  Manufactures  , & que  nous  ne 
pourrions  trouver  le  débit  du  fuperflu 
de  nos  draps  au  Levant , fi  nous  ne 
recevions  en  échange  le  fuperflu  des 
foies  des  Pays  avec  lefquels  nous  tra- 
fiquons. • D’ailleurs  la  plûpart  des 
étoffes  riches  qui  fe  fabriquent  à 
Lyon , fe  vendent  aux  Etrangers. 
Heureufement  pous  nous , ils  aiment 
nos  modes  ; ils  fembleqt  ne  venir  à 
Paris  que  pour  y étudier  nos  goûts. 
De  retour  chez  eux  ils  ne  trouvent 
de  bien  fait  que  ce  qui  vient  de 
France.  Hebert , la  Duchapt  & 
Marcel , font  peut-être  les  trois  per- 
fonnes  de  Paris  les  plus  connues  en 
Allemagne. 

Il  eft  impoflible  que  le  luxe  ne 
régné  pas  plus  ou  moins  dans  une 
Nation  riche  & commerçante.  Si , 
par  excès  de  frugalité , elle  vouloit 
renoncer  à toutes  les  marchandifes 
étrangères  dont  elle  pourroit  fe  paf- 
fer  , que  feroit-elle  du  fuperflu  des 
% fiennes  ? Que  deviendroient  fes  pro- 
pres Manufaâures?  Ç’eft  à nous  à 
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encourager  toutes  celles  qui  attirent 
chez  nous  l’argent  de  nos  Voilins. 

Les  Manufactures  & les  Arts  font 
les  principaux  foutiens  du  Commer- 
ce. Les  Efpagnols  , malgré  tout  l’or 
des  Indes  , lont  pauvres  pour  les 
avoir  négligés.  Les  meubles  , les 
équipages  & autres  dépenfes  des 
gens  qui  ont  le  goût  du  faite  & les 
moyens  de  le  fatisfaire , ne  peuvent 
appauvrir  une  Nation  , lorsqu’elle 
emploie  fes  propres  matériaux  , & 
que  de  l’excédent  de  la  main-d’œu- 
vre elle  tire  de  l’étranger  dequoi 
nourrir  les  Ouvriers.  Par -là  , elle 
entretien*  les  pauvres  avec  l’argent 
des  riches  ; ce  qui  eft  la  meilleure 
diftribution  de  la  Société. 

Dans  quelque  Nation  que  ce  foit 
ceux  à qui  le  Gouvernement  confie 
le  foin  du  Commerce , doivent  met- 
tre toute  leur  attention  à bien  diitin- 
guer  les  canaux  par  lefqueîs  les  ri- 
cheffes  arrivent , de  ceux  par  lefqueîs 
elles  s’écoulent.  Le  goût  du  luxe  qui 
les  attire  dans  un  Pays , les  épuife 
dans  un  autre.  La  frugalité  eft  une 
vertu  morale  ; mais  aux  yeux  de  I4 
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Politique, elle  eft  fouvent  moins  ava 
tageufe  à la  Société  que  l’induftrie. 

L’argent  eft  non-feulement  la  vé- 
ritable mefure  de  la  richefle  intrin- 
feque  d’un  Etat , il  eft  aufli  celle  de 
l’avantage  ou  du  défavantage  de  fon 
commerce  avec  l’Etranger.  L’unique 
maniéré  de  juger  de  l’augmentation 
ou  de  la  diminution  du  fonds  du  tré- 
for  public  , eft  d’examiner  fi  nos  Voi* 
lins  emportent  notre  argent  ou  nous 
apportent  le  leur. 

La  Conftitution  du  Gouvernement 
d’Angleterre,  en  admettant  les  Né- 
gociants , comme  les  autres  Ordres  . 
de  l’Etat , à la  Chambre  tfes  Com- 
munes , a pourvu  fagement  au  bien 
de  fon  commerce.  Ils  favent  quelle 
en  eft  la  balance  avec  l’Etranger  ; ils 
s’apperçoivent  de  celui  qui  peut  être 
avantageux  à leur  Nation.  Ils  font 
en  état  d’y  veiller  , & de  propofer 
les  réglements  néceffaires.  Ce  font 
eux , qui , fous  le  Roi  Guillaume  III. 
firent  femer  du  chanvre  & du  lin  en 
Irlande  , & établir  des  Manufaâures 
de  toiles , pour  diminuer  la  quantité 
de  celles  qu’ils  étoient  obligés  de  tirer 
de  France.  , On 
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On  a beau  lire  dans  Ton  cabinet 
des  Traites  du  Commerce  , on  ap- 
prend ce  que  c’eft  ; on  n’apprend 
pas.à  le  conduire.  Il  y a dans  chaque 
chofe  une  partie  méchanique  , que 
l’ufage  feul  peut  donner.  La  Science 
eft  en  tout  un  grand  avantage  : peut- 
être  même  ne  peut-on  exceller  dans 
aucun  Art , fi  l’on  n’en  poffede  la 
Théorie  ; mais  celle-ci  fans  la  prati- 
que , doit  toujours  être  fufpefte.  Il 
eft  auffi  difficile  que  les  Livres  feuls 
faflent  un  habile  Négociant  qu’un 
parfait  Médecin. 

L’Efprit  des  Loix  eft  trop  inflexi- 
ble pour  fe  plier  à toute  la  liberté 
que  le  Commerce  exige.  On  traite 
de  gain  illicite  celui  qui  n’eft  fouvent 

2ue  proportionné  aux  rifques  qu’un 
ommerçant  eft  obligé  de  courir.' 
Quelquefois  on  le  trouve  coupable 
lorfqu’il  n’eft  que  malheureux.  C’eft 
1 utilité  générale , que  l’on  doitcon- 
fulter  fur  tout  ce  qui  eft  jufte  ou 
permis  dans  tous  les  cas  particuliers. 
Notre  Jurifdiftion  des  Confuls  , Tri- 
bunal fi  fage  , eft  bien  une  preuve 
Tonu  III . £ e 
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que  le  Commerce  ne  veut  pas  êtr2 
traité  par  les  Loix  ordinaires. 

La  découverte  d’un  nouveau  che- 
min aux  Indes  Orientales  par  l’Océan, 
& celle  de  l’Amérique  qui  nous  a fait 
connoître  de  nouvelles  richeffes  &. 
de  nouveaux  befoins  , ont  entière- 
ment changé  la  face  de  l’Europe  par 
rapport  au  Commerce  ; celui  de  vo- 
tre République  & celui  de  Venife 
ont  beaucoup  diminué.  La  Hollan- 
de , un  petit  pays  , eft  aujourd’hui 
une  Puiffance  formidable  : l’Efpagne, 
une  immenfe  contrée , eft  devenue 
un  Etat  foiWe  ; elle  s’eft  dépeuplée 
à mefure  quelle  s’eft  enrichie.  La 
véritable  richefle  d’un  pays  , font 
les  hommes  & leur  travail. 

Les  Efpagnols  ont , fur-tout  dans 
l’Arragon  & dans  la  Caftille  des  pays 
couverts  de  chênes  extraordinaires  , 
& de  pins  propres  pour  faire  des 
mâts  ; mais  l’indolence  à laquelle 
l’or  de  l’Amérique  les  a accoutumés, 
eft  caufe  qu’ils  aiment  mieux  le  laifler 
aller  à l’Etranger  , que  de  fe  donner 
la  moindre  peine. 
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Dans  les  Provinces  qui  confinent 
avec  la  Ftance  , les  Payfans  qui  ne 
font  ni  moins  glorieux  , ni  moins 
parefîeux  que  les  hommes  des  autres 
états  , trouvent  que  c’eft  bien  aflez 
que  de  femer  eux-mêmey  leur  bled  ; 
ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à la  fati- 
gue de  fe  courber  pour  le  moi  (Ton- 
ner ; ils  attendent  tranquillement  que 
leurs  Voifins  , plus  laborieux,  vien^ 
nent  chez  eux  faire  leur  récolte. 

% De  combien  les  Anglois  font -ils 
plus  vigilants  & plus  aélif's  ? Ils  ont 
établi  entre  leurs  Colonies  & le  Por- 
tugal, ,un  commerce  de  bois  qui  eft 
très-avantageux  à l’Angleterre. 

On  remarque  que  les  Portugais 
eux-mêmes  font  devenus  beaucoup 
moins  induftrieux  depuis  la  décou- 
verte des  mines  d’or  & d’argent  dans 
le  Brefil.  Ils  ont  laifte  les  Anglois 
s’emparer  des  Ifles  Caraïbes  , d’oii 
ceux-ci  tirent  aflfez  de  fucre  & d’in- 
digo , non-feulement  pour  leur  con- 
fommation  , mais  pour  en  fournir  à 
leurs  Voifins. 

Quelle  riche  conquête  eft- ce  pour 
les  Anglois  que  la  Jamaïque  , qui  eft 

Ee  ij 
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feule  plus  grande  que  toutes  les  au- 
tres Mes  qu’ils  ont  dans  l’Amérique  , 
dont  le  terrein  eft  extrêmement  fer- 
tile , & qui  par  fa  fituation  eft  fi 
favorable  au  commerce  de  contre- 
bande , qit’ils  font  au  préjudice  des 
Efpagnols  ; commerce  que  bien  des 
gens  regardent  comme  la  première 
caufe  de  la  guerre  qui  vient  d’être 
déclarée,  & dont  nous  ne  verrons 
peut-être  pas  fi-tôt  la  fin. 

C’eft  aux  troubles  de  Religion  (*)  & 
aux  guerres  civiles  qui  ont  fi  long- 
temps déchiré  l’Angleterre  , qu’elle 
doit  en  partie  l’état  floriflant  où  font 
aujourd'hui  fes  Colonies  dans  l’Amé- 
rique : il  eft  tel , quespeut-être  le  Gou- 
vernement auroit-il  fujet  d’en  prendre 
quelque  ombrage.  Elles  font  fi  puif- 

, (*)  En  1637.  Cromwell  eut  le  deffein , avec 
quelques  Gentilshommes,  de  pafler  dans  la  Nouvelle 
Angleterre,  pour  fe  mettre  à l'abri  des  violentes 
pcrfecutions  c^ue  l’Archevêque  Laud  exeeçoit  contre 
les  Puritains:  h Charles  1.  par  fa  proclamation  Roya- 
le n’eût  pas  empêché  l’exécution  de  ce  projet,  Crom- 
well , qui  a rempli  l’Univers  du  bruit  de  Ton  nom  , 
feroit  mort  ignoré  dans  l’Amérique  ; & l’Hiftoire 
de  ces  derniers  temps  n’auroit  point  à reproche 
à la  Majeflé  du  Peuple  Anglois,  un  crime  qui  n’avoif 
point  encore  eu  d’exemple  , ni  dans  les  ficelés  lef 
plus  batbarcs,  ni  chez  les  Nations  les  plus  féroces 
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fantes , qu’il  feroit  dangereux  de  met- 
_ tre  leur  obéiffance  à une  trop  forte 
épreuve.  Les  Aâes  du  Parlement 
n’ont  force  de  Loi  dans  chaque  Co- 
lonie , qu’après  avoir  été  revus  par 
ceux  qui  en  font  les  principaux  Chefs. 
D’habiles  Politiques  ont  déjà  prédit 
que  quelque  jour  le  nouveau  Monde 
fecouera  le  joug  de  l’ancien  , & que 
ce  feront  les  Colonies  Angloifes  , 
les  plus  floriffantes , qui  donneront 
l’exemple  à celles  des  autres  Nations. 
Riches  , comme  elles  le  font , il  eft 
difficile  en  effet  qu’elles  reconnoif- 
fent  encore  long-temps  fur  Mer  les 
conditions  onéreufes  auxquelles  le 
Gouvernement  les  tient  affujetties. 

Avant  que  les  Anglois  euffent  des 
établiffements  dans  l’Amérique,  ceux 
d’entr’eux  qui  fe  trouvoient  inquié- 
tés , alloient  fe  réfugier  en  Suifi'e  , 
en  Dannemarck,  & dans  les  Villes 
Anféatiques  ; & ainfi  leur  Patrie  les 
perdoit  pour  jamais.  Des  Pays  nou- 
vellement découverts  ont  offert  de- 
puis , à ceux  qui  étoient  perfécutés  , 
des  aziles  , où  ils  ont  été  plus  utiles 
à leur  Pays , que  s’ils  euffent  conti- 
nué à vivre  en  Angleterre. 
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Qu’il  feroit  heureux  pour  nous  ï 
fi  les  Proteflants  , que  la  révocation 
de  l’Edit  de  Nantes  a contraints  de 
fortir  du  Royaume  , fe  fuflent  de 
même  réfugiés  dans  nos  Colonies  ! 
Ils  n’euffent  point  porté  à nos  Voi- 
fins  nos  principales  richefles  , c’eft- 
à-dire,nosmanufa£lures.Lesrelations 
qu’ils  eurent  confervées  avec  la  Fran- 
ce les  euffent  entretenus  dans  l’ha- 
bitude de  la  regarder  toujours  com- 
me leur  Patrie.  Séparés  de  nous  par 
la  Religion  , ils  nous  feroient  reilés 
unis  par  les  liens  de  la  Politique. 
Intérefles  à la  gloire  de  leur  Nation, 
dont  ils  auroient  encore  fait  partie  , 
ils  auroient  continué  à travailler  à 
fon  avantage.  Au  fond  de  l’Améri- 
que ils  auroient  le  cœur  François  ; 
à nos  portes  , ils  font  nos  plus  cruels 
ennemis. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur  y 
t Votre  très-humble , &c. 
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LÉTTRE  LXXXVL 

À Moniteur  de  Montcrif  , de 
l’Académie  Françoife. 

Sur  Vart  & les  moyens  de  plaire.  Diffé- 
rence des  fentiments  & des  ufages  des 
François  & des  Anglois  à cet  égard. 

DeStamfoid,  &c. 

Monsieur, 

AU  milieu  du  grand  monde  où 
vous  vivez , & parmi  les  difli- 
pations  de  toute  efpece  , il  eft  heu- 
teux  pour  vous  de  pouvoir  encore 
converfer  avec  les  Mufes.  Qu’il  vous 
eft  beau  fur-tout  de  ne  point  oublier 
vos  anciens  amis  ! Pour  moi , je  pafle 
ici  une  vie  ftmple  , unie,  & détachée 
de  toutes  les  vanités  humaines.  Il 
eft  des  temps  où  la  folitude  m’eft 
néceffaire  ; j’aime  à vivre  tantôt  à la 
Ville , tantôt  à la  Campagne  : la  foule 
du  monde  & le  filence  de  la  retraite 
me  plaifent  alternativement  : ces 
changements  de  fituation  , qui  va- 
rient ou  renouvellent  les  àffeâiôns 

Ee  iv 


Digitized  by  Google 


'44©  Lettres 

de  l’ame , lui  font  toujours  agréa- 
bles ; elle  a befoin  quelquefois  des 
amufements  les  plus  (impies  pour  fe 
délaffer.  La  gravité  de  la  Philofophie 
n’empêchoit  pas  Socrate  de  jouer 
avec  des  enfants. 

Comme  je  ne  vais  à la  Campagne 
que  pour  y jouir  des  charmes  de  la 
retraite  , je  fais  peu  de  cas  de  ces 
fomptueux  édifices  , qui  font  autant 
de  temples  confacrés  à l’ennui.  J’évite 
le  plus  que  je  puis  ces  vaftes  appar- 
tements , où  l’on  s’alfemble  en  corps 
pour  lui  facrifier  : cette  foule  de  Va- 
lets qu’on  rencontre  à chaque  pas 
dans  les  grandes  Maifons , me  cho- 
que ; tout  ce  fade  fent  encore  trop 
la  Ville.  J’habite  au  fond  d’un  Bois, 
& fur  le  bord  d’une  fontaine  , un 
petit  Hermitage  : autour  de  cet  hum- 
ble toit , tout  refpire  le  plaifir  & 
l’innocçnce.  C’eft-ià  que  feul  je  phi- 
lofophe  ôc  que  je  jouis  de  moi-même. 
Je  m’occupe  à contempler  les  mer- 
veilles de  la  Nature  ; en  un  mot,  je 
fuis  heureux  , tandis  que  fous  des 
lambris  dorés  , au  milieu  de  la  bonne 
chere  & du  jeu, les  autres  font  accablés 
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de  vapeurs.  Si  j’aime  fi  fort  la  retrai- 
te , c’eft  qu’elle  >a  fur  moi  le  même 
effet  que  fur  Montaigne  ; & trouvez 
bon  que  je  me  ferve  de  fes  propres 
expreflions  ; j’y  trouve  une  force  à 
laquelle  on  ne  peut  efpérer  d’attein- 
dre. La  folitude  locale  , dit-il , m'étend 
plutôt  & m'enlargit  au  dehors  : je  me 
jette  aux  affaires  d'Etat  & a l'Univers 
Pi/**  volontiers  quand  je  fuis  feul.  Ait 
Louvre  & en  la  preffe  je  me  reffern r, 
& contrains  en  ma  peau.  La  foule  me 
repouffe  à moi  ; & ne  m' entretiens  ja- 
mais fi  follement , fi  licentieuftment  & 
particulièrement  qu'aux  lieux  de  refpecl 
» & de  prudence  cérémonieufe.  Nos  foi - 

blés  ne  me  font  pas  rire  , ce  font  nos 
fapiences. 

J’avoue  , malgré  le  goût  que  j’ai 
pour  la  vie  champêtre , qu’elle  don- 
ne aux  moeurs  quelque  chofe  de  rude. 
Les  hommes  font  d’autant  plus  grof- 
fiers  , qu’ils  vivent  plus  loin  des  Vil- 
les , & qu’ils  font  moins  enfemble. 
L’habitude  de  la  politefle  fe  perd  ai- 
fément  dans  la  folitude.  Ainfi,  je  vous 
ai  une  véritable  obligation  du  préfent 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
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de  votre  Ejfai  far  la  nlçtjjît-i  5*  tes 
moyens  de  plaire.  Après  l’avoir  lu  avec 
plaifir  , je  le  relirai  avec  profit.  Je 
m’en  fervirai  comme  d’un  préfervatif 
contre  la  rouille  , que  je  puis  con- 
tracter , foit  au  fond  de  ma  retraite  , 
foit  parmi  les  chafleurs  du  renard  , 
avec  lefquels  je  vis  quelquefois. 

Comme  vous  avez  paffé  quelque 
temps  en  ce  Pays-ci , vous  avez 
vous  appercevoir  qu’une  des  vertus 
cara&érifiiques  des  Anglois , eft  cette 
probité  fi  eflentielie  dans  le  commer- 
ce de  la  vie  : leur  abord  n’eft  pas 
prévenant  : mais  quand  une  fois  on 
les  connoît , on  trouve  chez  eux  de  * 
l’amitié  & des  fentiments  autant  que 
dans  aucune  autre  Nation.  On  ne 
peut  fur  ce  fujet  leur  donner  trop 
d’éloges  ; les  fentiments  font  le  plus 
bel  appanage  de  l’humanité. Mais  mal- 
heureufement  les  Anglois  ne  comp- 
tent pas  les  attentions  & les  égards 
mutuels  au  rang  des  devoirs  , ils  dé- 
daignent d’acquérir  ces  maniérés  po- 
lies & infinuantes  , qui  nous  conci- 
lient la  bienveillance  des  autres  , 
que  par  un  excès  tout  oppofé , nous 
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mettons  fouvent  à la  place  des  fenti- 
ments  meme.  Le  defir  de  plaire  qui 
ne  fe  trouve  ici  que  rarement  chez 
les  Grands,  eft  abfolument  ignoré 
des  petits.  La  plupart  des  Anglois  ne 
regardent  les  réglés  du  favoir-vivre 
que  comme  un  joug  qui  rend  la  vie 
incommode. 

C’eft  ici  un  Pays  de  liberté , & oii 
chacun  fe  pique  de  ne  fe  gêner  en 
rien  : loin  de  cacher  un  naturel  qui 
déplaît , on  ajoute  à fes  autres  dé- 
fauts celui  de  vouloir  paroître  fm- 
gulier.  On  n’entre  dans  aucune  fo- 
ciété  , qu’aux  conditions  d’y  être 
libre , c’eft-à-dire , de  n’y  avoir  au- 
cun égard  les  uns  pour  les  autres. 
Celui  dont  on  dit  qu’il  ne  fe  gêne 
pas  , eft  fîirement  un  homme  qui  fait 
parade  de  fa  grofliereté.  La  plupart 
des  vices  s’introduifent  dans  le  mon- 
de fous  des  noms  de  vertu.  En  de 
certains  pays  , l’infolence  de  la  bru- 
talité pafle  pour  franchife  ; ailleurs 
la  baflefle  de  la  flatterie  s’appelle 
politefle. 

Parmi  nous  , il  faut  qu’un  homme 
qui  veut  faire  fa  fortune  , s’étudie  à 
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plaire  ; ici , celui  qui  cherche  à plaire^ 
doit  commencer  par  faire  fa  fortune. 
En  France  , un  homme  riche  tache 
«le  s’avancer  à la  Cour  ; en  Angleter- 
re on  fait  plus  , on  le  prévient.  Qui- 
conque a de  grands  biens  , eft  ici 
beaucoup  plus  important  qu’il  ne  le 
feroit  par-tout  ailleurs.  C’eft  par-là 
qu’un  Pair  du  Royaume  fe  trouve 
en  état  de  faire  tête  à un  Miniftre  , 
& qu’un  Négociant  devient  Membre 
du  Parlement  : aufli  dans  toutes  for- 
tes d’états  , au  lieu  de  s’étudier  à 
plaire  , on  ne  fonge  qu’à  devenir 
riche  , & alors  on  plaît  toujours 
affez.  L’Intérêt  eft  un  Dieu  qu’on 
adore  dans  tous  les  pays  ; mais  il 
eft  , je  penfe,  fervi  nulle  part  avec 
plus  de  dévotion  qu’en  Angleterre  : 
il  y a un  temple  aufli  folidement 
bâti , pour  le  moins  , que  celui  de  la 
Liberté , & ftirement  beaucoup  plus 
fréquenté. 

Selon  la  diverfité  des  mœurs  des 
pays , on  y a de  différentes  notions 
des  mêmes  chofes.  Ce  que  l’on  ap^ 
pelle  à Paris  un  homme  aimable  , 
ne  s’appelle  à Londres  qu’un  homtpe 
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frivole  ; ce  que  nous  nommons  efprir, 
les  Anglois  le  nomment  déraifon  ; (*) 
& ce  qui  nous  paroît  agrément , n’eft 
à leurs  yeux  que  de  la  folie.  On  ne 
connoît  point  ici  cette  efpece  d’hom- 
mes fi  commune  parmi  nous , qui  , 
au  lieu  d’afpirer  à la  fortune  , bor- 
nent leur  ambition  à être  bien  venus 
dans  le  monde  , & qui  fe  font  du 
plaifir  d’être  fouhaités  & recherchés 
dans  la  Société  , le  plus  grand  bon- 
heur de  leur  vie.  Un  tel  Etre  paroî- 
troit  ridicule  aux  Anglois.  Ils  s’atta- 
chent au  folide  ; & parmi  eux  , rien 
ne  donne  du  crédit  à un  homme  que 
fes  richefles.  C’eft  la  forte  de  mérite 
qui  éclipfe  tous  les  autres.  Quelqu’un 
contoit  un  jour  un  fait  qui  ne  paroif- 
foit  pas  vraifemblable  ; un  homme 
de  la  compagnie  prit  la  liberté  de  lui 
laiffer  voir  qu’il  ofoit  en  douter. 
Monfieur , répondit  cet  Anglois  , )è 
tiens  la  chofe  d’un  Gentilhomme  de 
la  Province  de  Kent , qui  a quatre 
mille  livres  fterling  de  rente.  Il  fallut 
fe  rendre  à cette  raifon. 

Les  femmes  participent  beaucoup 

- {*)  Non  fienft. 
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ici  de  la  façon  de  penfcr  des  hom-, 
mes.  Auprès  de  celles  qui  donnent 
dans  la  galanterie  , l’art  de  plaire  ne 
fe  borne  pas  à des  maniérés  agréa- 
bles , à des  complaifances , des  foins 
& des  flatteries  ; toutes  ces  chofes 
ne  leur  paroiffent  que  ce  qu’elles 
font , que  des  bagatelles.  La  plupart 
de  ceux  qui  parmi  nous  paffent  pour 
hommes  à bonnes  fortunes,  auroient 
de  la  peine  à réuffir  auprès  d’une 
Angloife  , elle  ne  fe  rendroit  non 
plus  aux  douceurs  de  leur  jargon  , 
qu’à  l’ambre  dont  ils  font  parfu- 
més. Ces  Officiers  Irlandois  , ces 
heureux  mortels, qu’une  riche  Douai- 
rière va  chercher  quelquefois  jufques 
dans  la  lie  du  peuple  pour  les  épou- 
fer , ne  doivent  que  rarement  le  don 
de  plaire  aux  charmes  de  leur  efprit  . 
& de  leurs  maniérés. 

\ D’ailleurs  les  Anglois , qui  la  plu- 
part fe  donnent  pour  Philofophes  , 
trouvent  ces  foins  & cette  complai- 
fance , que  le  Sexe  exige  , au  def- 
fous  d’eux.  Cela  étoit  bon  pour  les 
liécles  d'ignorance  , oii  en  effet  on 
trouvoit  parmi  eux  de  preux  & 
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galants  Chevaliers  autant  qu’ailleurs. 
Depuis  ce  temps  , les  hommes  font 
devenus  moins  complaifanrs  , & les 
femmes  Te  font  faites,  petit-à-petit,  à 
être  moins  difficiles  : aujourd’hui  elles 
font  contraintes  à les  prendre  tels 
qu’ils  font.  Les  François  font  fouvent 
galants  fans  être  amoureux  ; les  An- 
glois  font  toujours  amoureux  fans 
être  galants. 

Quoique  dans  cette  Nation  on 
étudie  affez  peu  l’art  de  plaire , on 
y diftingue  cependant  une  claffe  par- 
ticulière d’hommes  , que  la  néceffité 
oblige  d’en  chercher  les  moyens  ; ce 
font  les  gens  d’Eglife.  Ceux  qui  vi- 
fent  à l’Evêché  , font  tous  Courti- 
fans  de  profeffion  : ils  fe  piquent  de 
la  politefle  la  plus  recherchée  , quoi- 
que la  leur  foit  fi  affeftée  & fi  ridicu- 
le, qu’elle  eft  communément  un  objet 
de  plaifanterie  à la  Cour.  Ici,  comme 
vous  favez  , il  eft  rare  qu’un  homme 
de  condition  entre  dans  l’état  Ecclé- 
fiaftique.  On  eft  obligé  de  donner  les 
plus  grands  Bénéfices  à des  gens  de 
College  , qui  n’en  perdent  jamais  les 
maniérés,  &qui,  quoique  toujours 


‘448  Lettres 

attentifs  à copier  celle  du  monde  J 
font  néanmoins  mal -adroits  à les 
imiter.  Il  femble  que  la  pédanterie 
leur  imprime  un  carattere  indélébile. 
Le  ton  de  leurs  Ecrits  , comme  celui 
de  leurs  difcours  , tout  annonce  chez 
eux  le  deffein  de  plaire  ; mais  ils  font 
bien  loin  d’en  connoître  l’art.  Un 
d’entr’eux  prêchant  un  jour  à la 
Cour  , dit  en  fïniflant  fon  Sermon  , 
que  ceux  qui  n en  profiteraient  pas  , 
iroient  habiter  pendant  toute  V Eternité 
un  Lieu  que  la  poLitefie  ne  lui  permettoit 
pas  de  nommer  devant  une  Ajficmblè» 
fi  refpectable. 

Én  Angleterre , comme  en  France,’ 
il  me  paroît  que  de  tous  les  hommes  , 
ceux  qui  plaifent  le  plus  générale- 
ment , font  ceux  qui  ont  de  la  gaieté 
& de  la  douceur  , fans  aucun  mélan- 
ge de  vanité.  Un  homme  de  ce  ca- 
ra&erc  n’a  pas  même  befoin  d’efprit 
pour  être  du  goût  de  tout  le  monde  ; 
au  contraire  , un  cfprit  mélancoli- 
que peut  fe  faire  cftimer , mais  rare- 
ment fe  faire  aimer.  Combien  con- 
noiffons-nous  de  gens  eftimables  avec 
lefquels  nous  ne  voudrions  pas  vivre? 

11 
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U Faut  qu'un  homme  né  fans  gaieté 
ait  beaucoup  de  mérite  pour  réuilif. 
dans  la  Société;  : Heureux  f&nt  ceux, 
qui  plaifent  fans  qu’il  leur  en  coûte 
rien  ! Mais  je  m’appèrçois  que  j? entre 
dans  une  matière  qu'il  ne  convient 
* qu’à  vous  detraiter;  Il  faut  pdiféder 
les  moyens  de  plaire,  pour  pouvoir,; 
les  enfeigner  aux  autres. 

Cette  réflexion , Monûeur , me  ta- 
mene  à votre  Ouvrage.  Je  l'ai  fait 
voir  à plufieurs  Anglois , faits  pour 
en  juger , ils  l’ont  trouvé  comme 
moi  également  louable,  & par  fon 
objet  & par  la  manière  dont  vous 
l’avez  rempli»  Quoique  Montaigne 
ait  dit  qu'il  fe  floit  plus  à la  vertu  de 
tempérament , qu'à  là  vertu  acquife 
par  le  fecours' des  réflexions  ; il  n’en 
eft  pas  moins  .vrai  q.ue  la  Société 
doit  beaucoup  à «ceux  qui  dans  leurs 
Ouvrages  fe  propofent  de  faire  des 
Citoyens  vertueux.  Tel  eftkle  Ôut  du 
vôtre.  Ce  defir  de  fe  faire  aimer  que 
vous  voulez  que  l’on  imprime  en  nous 
dès  l’enfance , ces  qualités  propres 
à plaire  dont  vous  nous  faites  fentir 
la  néceflité , font  puifées  dans  les 
Tome  III.  F £ 
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fources  les  plus  pures  de  la  Morale 
& vous  ne  permettez  de  les  employé 
que  dans  la  feule  vue  de  fe  concilier 
la  bienveillance  des  autres  en  pro- 
curant le  bien  de  la  Société.  Vous 
faites  fentir  enfin  qu’on  ne  peut  être 
véritablement  aimable  fans  être  efifen- 
tiellement  vertueux. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  LXXXVII. 

A Moniteur  I’Abbé*HuBERT. 

Sur  ce  quen  Angleterre  on  s'adonne 
trop  à la  Politique.  Sur  la  véritable 
liberté  & quelques  autres  points  tou- 
chant la  conjlitution  du  Gouverne- 
ment Anglois. 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

S’iLeft  vrai  qu’en  France  les  efprits 
raifonnables  ne  s’appliquent  pas 
„ affez  à la  Politique  , il  eft  l'ûr  qu’en 
Angleterre  les  efprits  communs  s’en 
. occupent  trop  ; elle  dérange  plus  de 
- têtes  qu’elle  n’en  réglé  , parce  qu’el- 
le demande  une  application  que  la 
- plupart  ne  comportent  pas , ôc  des 
lumières  que  peu  d’hommes  font  en 
état  d’acquérir.  < 

Les  principes  qui  font  la  bafe  de 
la  Morale  font  limples,  & la  Nature 
les  a gravés  dans  tous  les  cœurs  : 
ceux  qui  font  le  fondement  de  la 
Politique , font  tellement  compofés. 

Ff  ij 
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q u’après  l’expérience  de  tant  de  Na- 
tions &:  de  tant  de  fiecles,  on  ne  les 
a pas  encore  bien  confiâtes.  Lorfque 
l’une  apprend  inutilement  aux  hom- 
mes à ne  point  faire  aux  autres  ce 
qu’ils  ne  voudroient  pas  qu’il  leur 
fût  fait , & qu’ils  font  affez  aveugles, 
pour  ne  pas  reconnoître  que  c’eft  en 
cela  que  confifle  leur  véritable  inté- 
rêt , c’eft  à l’autre  à trouver  les 
moyens  les  plus  fages  de  les  y rame- 
ner malgré  eux  , & de  les  contenir 
dans  les  bornes  de  la  Juftice.  Mais 
autant  il  eft  aifé  de  prefcrire  ce  que 
les  particuliers  doivent  à la  Société, 
pour  les  avantages  dont  elle  les  fait 
jouir,  autant  il  eft  difficile  de  régler  ce 
que  la  Société  doit  à chacun  d’eux, 
pour  ceux  qu’elle  retire  de  leur 
concours  mutuel  à l'utilité  commune, 
puifque  félon  les  temps  & les  cir- 
conftances,  on  eft  nécdffité  de  fa- 
crifier  l’intérêt  particulier  à l’intérêt 
général , & que  dans  tous  les  cas  le 
falut  du  Peuple  eft  la  Loi  fuprême. 

Vous  êtes  , Monfieur,  de  ce  petit 
nombre  d’hommes  choifîs , qui  font 
&its  pour  examiner  utilement  pour 
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eux  - mêmes  & pour  leurs  Conci- 
toyens , une  matière  lî  délicate  & fi 
importante.  La  finefle  & la  fagacité 
de  votre  efprit , l’étendue  de  vos  con- 
noiflances  , & les  liaifons  que  vous 
avez  eues  avec  les  plus  grands  Politi- 
ques d’Angleterre,  vous  mettent  plus 
à portée  qu’un  autre  d’approfondir 
un  Art,  que  l’on  QMit  appeller  le  com- 
plément de  la  fajPfTe  humaine. 

Si  l’on  en  croit  quelques  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  le  Gouvernement 
Anglois  , le  mot  de  Liberté  qui  a 
caufé  tant  de  difputes  , & fait  répan- 
dre tant  de  fang  dans  ce  Pays-ci , n’y 
eft  pas  encore  bien  entendu.  En  géné- 
ral il  eft  vrai , comme  l’a  remarqué 
Hobbes , que  quand  les  Particuliers 
ou  les  Sujets  demandent  la  liberté  , 
ils  entendent  par  ce  mot  la  domina- 
tion , ou  la  fouveraine  puiflance , à 
quoi  pourtant  leur  ignorance  fait 
qu’ils  ne  prennent  pas  garde.  Vous 
favez  que  tandis  que  les  Ecrivains 
du  Parti  mécontent  fe  plaignent  qu’il 
n’y  a plus  de  liberté  en  Angleterre , 
d’autres  exagèrent  celle  qui  y régne, 
& en  font  deü grands  éloges , qu’on 
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croiroit  que  la  forme  du  Gouverne- 
ment Anglois  n’a  rien  à craindre  des 
viciffitudes  & des  révolutions  aux- 
quelles toutes  les  inftitutions  humai- 
nes font  fujettes. 

La  véritable  Liberté  eft  ce  qui 
' exempte  un  homme  de  la  fujétion 
d’un  autre  , autant  que  l’ordre  de  la 
Société  le  permet  Elle  ne  donne 
pas  à chaque  Particulier  le  privilège 
de  ne  faire  que  ce  qui  lui  plaît,  mais 
feulement  de  faire  tout  ce  qui  n’eft 
pas  contraire  au  bien  général.  Com- 
me elle  tire  toute  fa  force  des  Loix  , 
où  l’on  peut  les  violer  avec  impunité, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  ait  des 
fondements  bien  affurés.Il  n’eft  point 
d’atteintes  qui  ne  les  ébranlent.  On 
ne  s’apperçoit  pas  toujours  de  celles 
qui  portent  le  coup  fatal  : amfi  cet 
édifice  conftruit  avec  tant  d’art  ÔC 
de  foins  , s’écroule  quelquefois  au 
moment  où  l’on  y penfe  le  moins. 

Si  la  Liberté  confiftoit  dans  la  va- 
riété des  cultes  religieux  , & dans 
une  licence  effrenée  de  parler  & 
d’écrire  , on  pourroiÉklire  que  les 
Anglois  en  jouiflent  aufli  pleinement 
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qu’aucun  Peuple  de  la  Terre  en  ait 
jamais  joui.  Mais  peut-être  que  pour 
conftituerla  vraie  & parfaite  liberté, 
il  faut  quelque  chofe  de  plus  qu’un 
fon  vuiae , & que  la  licence  de 
la  langue  & de  la  plume. 

En  effet , ceux  qui  feroient  efcla- 
ves  & de  l’ambition  & de  l’intérêt , 
pourroient-ils  fe  dire  libres  } pès 
qu’on  a échangé  fa  liberté  pour  des 
richeffes  ou  des  honneurs  , ne  l’a- 
t-on  pas  véritablement  aliénée  , & 
n’eft-ce  pas  ainii  que  tous  les  Etats 
libres  ont  été  affujettis  ? 

Ceux  à cjui  une  Nation  confie  le 
précieux  depot  de  fa  Liberté  , peu- 
vent facrifier  l’intérêt  public  à leur 
intérêt  particulier , & comme  ils  ont 
le  droit  de  faife  des  Loix  , toutes 
celles  qu’il  leur  plaît  d’établir  , font 
autant  de  chaînes  qui  lient  les  mains 
de  ceux  qui  leur  ont  confié  lafuprê- 
me  Puiffance.  11  ne  faut  pas  moins 
qu’ui*  effort  général  pour  les  rompfe , 
6c  le  Peuple  peut  fe  trouver  tellement 
embarraffé-,  qu’il  n’eft  plus  en  état 
de  le  tenter. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  par  là 

Ff  iv 
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que  les  Anglois  aient  rien  perdu  de 
cette  même  liberté  pour  laquelle  leurs 
Ancêtres  ont  tant  combattu:  je  ne 
veux  que  vous  faire  fentir  combien 
il  eft  probable  qu’ils  ne  la  conser- 
veront pas  toujours.  Le  changement 
des  mœurs  entraîne  néceffai  rement 
celui  du  Gouvernement.  L’opération 
de^  corruption  eft  imperceptible  , 
mais  l’effet  n’en  devient  par-là  que 
plus  à craindre. 

Les  Anglois  qui  aiment  à fe  com- 
parer aux  Romains  , doivent  Songer 
qu’aufîitôt  que  ces  fiers  Vainqueurs 
du  Monde  connurent  la  Soif  des  ri- 
cheffes  , ils  perdirent  l’efprit  Répu- 
blicain , l’unique  fondement  de  leur 
puiffancc  & de  leur  liberté.  Rien 
n’eft  fi  oppofé  à l’artlour  de  la  Patrie 
que  l’intérêt  particulier,  & vous  avez 
dû  vous  appercevoir  que  l’efprit  qui 
anime  ici  les  différents  Partis  , eft 
tout  au  moins  fufpeft. 

#La  Liberté  ne  peut  fubfifter  fans 
l’amour  de  la  Patrie,  & peut-être  fans 
• une  efpece  de  fanatifme  qu’un  con- 
cours de  caufes  phyfiques  & morales 
rendroit  auffi  difficiles  à déraciner 
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chez  de  certains  Peuples  , qu’il  le 
feroit  de  l’infpirer  à d’autres.  Les 
Romains  , toujours  occupés  de  la 
grandeur  de  leur  Nation , fe  faifoient 
un  devoir  de  facrifier  leurs  intérêts 
perfonnels  à celui  de  la  République. 
Chez  eux , l’avantage  particulier  r£- 
lultoit  de  l’attachement  de  chacun  à 
la  caufe  commune.  Un  Bourgeois  de 
Rome  fe  croyoit  fait  pour  comman- 
der aux  Rois.  Les  Anglois  font  un 
Peuple  raifonnable  & commerçant , 
qui  ne  cherche  qu’à  s’enrichir  : ils 
n’ont  pas  , pour  préférer  le  bien 
public  à leur  bien  particulier  , ce 
puiffant  motif  qui  faifoit  agir  les 
Romains  / ce  defir  de  la  gloire  8c 
cette  ardeur  héroïque  qui  ont  rendu 
ceux-ci  les  maîtres  du  Monde.  Les 
Romains  ne  font  devenus  commer- 
çants que  pour  s’en  affurer  la  con- 
quête ; les  Anglois  n’arment  dans 
l’Europe  que  pour  y étendre  leur 
commerce.  Si  l’intérêt  public  leur 
fait  prendre  les  armes  contre  leurs 
Voifins  , les  plus  éclairés  d’entr’eux 
avouent  qu’il  eft  plus  fouvent  le 
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prétexte  , que  la  caufe  de  leurs  dm* 
fions  domeftiques. 

Voici  la  peinture  que  fait  des  prin- 
cipaux chefs  du  Parti  oppofé  à la 
Cour , un  des  Auteurs  qui  pafle  pour 
connoître  le  mieux  l’état  préfent  de 
l’Angleterre  ; Malheureufement  , dit 
cèt  habile  Politique,  il  n'ejl  que  trop 
vrai  que  V oppojition  au  Minijlere  ejl 
fondée  principalement  , Jinon  unique- 
ment, fur  lé  avarice  (*).  Ceux  qui  la fou- 
tiennent-  font  exclus  des  avantages  qui 
réfultent  du  pouvoir  & des  charges  ; & 
en  cela  conffle  tout  le  myjlere  de  Vop- 
pofîtion  , quelque  art  que  Von  emploie  à 
le  déguifer.  Si  le  Minijlre  pouvoit  trou- 
ver les  moyens  de  fatisfaire  les  pafjîons 
dominantes  de  ceux  qui  lui  font  con- 
traires , s'il  pouvoit  les  raffafier  d'em- 
plois & de  penflons  , il  lui  feroit  aifè 
de  gouverner  fans  trouble  , jufqu'à  ce 
qu  'il  eût  porté  le  pouvoir  de  fon  Maître 
au-deffus  de  celui  de  fon  Parti. 

Quelle  idée  nous  donne-t-on  là 

(*)  Multorum  crudelitas  & amVulo  & luxuria  ut 
paria  pejjimi)  audeat , fortunée  favore  deficitur.  Ea- 
dem  vtlle  eos  cognofces , da  pojfe  quantum  volant.  $ e*. 
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Monfieur  , de  tant  de  Perfonnages 
illuftres  & qui  paroifloient  fi  animés 
du  zele  du  bien  public  ? Il  y a toute 
apparence  qu’elle  eft  exagérée  par  la 
chaleur  du  mécontentement  ; mais 
on  ne  peut  nier  que  tel  qui  a décla- 
mé à la  Chambre  des  Communes  con- 
tre le  Gouvernement , n’en  ait  fait 
l’apologie  à celle  des  Pairs , dès  qu’il 
a plu  ?u  Roi  de  l’y  admettre.  Ne 
foyons  pas  furpris  de  toutes  ces  va- 
riations & de  toutes  ces  contradic- 
tions ; félon  les  circonftances,  les 
hommes  changent  de  fentiments  & 
de  langage.  Il  ne  faut  pas  même  les 
foupçonner  toujours  de  mauvaife 
foi.  L’amour-propre  fafcine  les  yeux 
de  la  plûpart.  Ils  ne  voient  réelle- 
ment les  objets  , que  comme  ils  font 
intéreffés  à les  voir.  Il  y a plus  de 
fottife  que  de  malice  dans,  les  hom- 
mes ; ce  n’eft  point  la  méchanceté  , 
c’eft  la  vanité  qui  eft  le  principe  de 
toutes  leurs  avions. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur  , 
Votre  très-humble , ôte. 


4^0  L E?  y T R B S ’’ 


LETTRE  LXXXVIII.-n 


A Monfieur  de  Crébillon , fils. 

4 * A'.  » ’ .*  •'  J 

Sur  les  eaux  de  Bath  , la  Compagnie . 
qu'on  y trouve  , 6*  la  manure  d'y 
vivre . « ».'•*:  r-'*v 

De  Bâtir,  etc.  | 


Monsieur,  4 

l . . V 

ENfin  j’ai  fatisfait  une  de  me? 

grandes  curiofités  ,&  j’ai  vu  le£ 
eaux  de  Bath.  Je  n’ai  point  été  & 
celles  de  Scarborough  , de  Tumbrid- 
ge , ou  d’Epfom  , parce  qu’elles  nef 
font  plus  à la  mode , & que  fi  d’onf' 
veut  aller  aux  eaux  fans  être  malade,* 
il  faut  du  moins  aller  où  l’on  eft  fur 
de  trouver  la  meilleure  Compagnie. 

Bath , à mon  avis  , ne  mérite  pas 
moins  l’attention  d’un  Etranger  que 
les  Villes  d’Oxford  & de  Cambridge, 
qui  en  font  plus  communément  l’ob-5 
jet.  Dans  celles-ci,  que  leurs  Univer- 
sités ont  rendu  fi  célébrés  , on  péut 
faire  connoi fiance  avec  des  Savants 
du  premier  ordre  ; dans  celle  où  je 
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fuis,  à,  ptéfejit  ,„.on  ne  prouve  paç 
lin  monde  qui  fâche  fi  bien  le  Latin 
qu  le  Grec  ; mais  on  n’en  trouve  un 
autre  .avec  lequel  il  eft  plus  doux 
de  vivre.  Je  veux  parler  de  cette 
pioitié  de  la  Nation  , qui , dans  tous 
les  Pays , eft  la  plus  aimable.  Bath 
eft  le  lieu  de  l’Angleterre  où  le  Sexe 
aujourd’hui  fe  plaît  le  plus  , & où 
par  conféquent  il  fonge  le  plus  â 
plaire.  Ceux  qui  croient  qu’il  en  eft 
des  eaux  de  Bath  comme  de  celles 
de  Bourbon  , où  l’on  ne  trouve  que 
des  gens  infirmes , paralytiques  ou 
valétudinaires  , fe  trompent  ; au  con- 
traire , c’eft  ici  le  lieu  de  l’Angleterre 
où  l’on  fe  porte  le  mieux  , & où 
l’on  tire  le  meilleur  parti  de  fa  fante. 

Je  puis  vous  i’aflùrer,  Monfieur, 

ies  eaux  de  çe  lieu  fi  riant , méritent 
»ieq  leur,  réputation.  t)ii  Mari  fé 
plaint-il  de  ce  que  fâ  femme  lui  refu- 
fe  depuis  long-temps  un  héritier , les 
Médecins  lui  conseillent  de  l’envoyei* 
à Bath  , & bientôt  elle  éprouve  l’ef- 
ficacité des  eaux.  Elles  font  encore 
un  remede  fur  pour  les  vapeurs  des 
Belles  ; & ce  qui  furprendroit  tout 
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autre  que  vous , que  rien  ne  peut 
étonner  de  leur  part  , c’eft  que  la 
vertu  de  ces  eaux  n’agit  que  fur  le 
Sexe.  Je  connois  plufieurs  fortes  de 
maladies  qu’elles  guériffent  chez  les 
femmes  , fans  que  les  hommes  en 
reçoivent  le  même  foulagement,  com- 
me la  mélancholie  , la  jaunifle  , la 
confomptiôn  même,  quand  le  mal 
n’eft  pas  invétéré. 

La  Compagnie  que  l’on  trouve  à 
ces  eaux  eft  toujours  de  bonne  hu- 
meur , & l’on  demeure  d’accord 
qu’elles  tirent  leur  principale  vertu 
de  la  gaieté  qui  y régné.  Si  un  Etran- 
ger veut  apprendre  la  Langue  du  Pays 
& connoître  les  Dames  d’Angleterre, 
il  doit  venir  paffer  ici  quelque  temps. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  les  voir  à Lon- 
dres. Ce  n’eft  pas  que  les  hommes  ' 
y foient  jaloux , c’eft  que  les  femmes 
y font  farouches  & inacceffibles  ; ici 
au  contraire  elles  font  du  commerce 
le  plus  doux  & le  plus  facile.  Elles 
y mettent  à profit  toute  la  liberté 
de  la  Campagne , & toute  la  familia- 
rité des  eaux.  Vous,  Monfieur,qui 
fans  avoir  pris  parmi  nous  le  titre 
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de  Speôateur , en  faites  quelquefois 
les  fondions  dans  vos  Ouvrages  in* 
génieux , vous  qui  démêlez  avec  tant 
de  fmefle  les  plus  petits  ridicules  de 
ce  Sexe , en  qui  tout , jufqu’aux  dé* 
fauts  , prend  la  forme  des  grâces  ; 
je  crois  que  vous  vous  amuferiez 
beaucoup  de  toutes  les  Scenes  qui  fe 
paflent  aux  eaux  de  Bath  , & que 
votre  heureufe  imagination  enfauroit 
bien  tirer  parti. 

Lorfqu’une  jeune  Veuve  ou  une 
Douairière  furannée , veulent  encen- 
fer  de  nouveau  les  Autels  de  l’Hy- 
men , c’eft  ici  qu’elles  viennent  facri- 
fier  à ce  Dieu  ; c’eft  ici  que  les 
hommes  à bonnes  fortunes  le  ren- 
dent de  tous  côtés  pour  établir  leur 
réputation.  Enfin , c’eft  ici  le  lieu  de 
la  Grande-Bretagne  où  les  Irlandois 
font  le  mieux  reçus.  Celui  qui  a 
fait  parler  de  lui  l’Automne  aux  eaux 
de  Bath  , fait  infailliblement  du  bruit 
l’Hyver  fuivant  à Londres.  Il  excite 
la  curioûté  des  Ducheftes  , & attire 
fur  lui  les  regards  de  toutes  les  fem- 
mes de  la  Cour. 

11  femble  que  l’air  de  cette  Ville 
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infpire  le  goût  du  plaifir , orilui  /ÿ- 
crifie  jufqu’aux  heures  de  folitude. 
On  y lit  nos  Ouvrages  nouveaux  , 
& fans  vous  faire  de  compliment , 
je  n’en  connois  point  que  l’on  y ait 
autant  goûtés  que  les  vôtres.  Ils  font 
déformais  au  rang  de  ceux  dont  la 
leôure  fait  partie  du  régime  que  l’on 
y obferve.  iî  • » " 

h A Londres  , c’eft  communément 
quelque  chofe  d’affez  trille  qu’un 
cercle  d’Angloifes  qui  prennent  leur 
théj  Les  hommes  les  plus  galants 
craignent  de  s’y  préfenter.  'Elles'  y 
parlent  peu  , à moins  que  Ta  médi- 
fance  ne  leur  délie  la 'langue.  A Bath, 
au  contraire  v ies  tables  dé  thé  font 
extrêmernent  gaies  ; auffi  celui  qu’on 
y prend  eft-il  différent  de  celui  dont 
on  ufe  en  Angleterre  & dans  le  Pays 
de  Galles.  JLe  thé  ordinaire  n’a  au- 
cune vertu  fur  les  efprits  3 celui  de 
Bath  les  éveille  & donne  de  l’énjoue- 
ment  aux. plus  trilles.  Il  élï  fait  avec 
de  l’eau-de-vie  d’Arac , «du  citron  8>£ 
du  fucre.i  Le  même  vin  ne  communi- 
que pas  plus  de  chaleur,  ôc'n’infpire 
pas  plus  de  gaieté/ i Auffi  les  Dames  à 

Bath 
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Bath  en  font  grand  ufage,  Ç’eft  ce 
qu’elles  appellent  du  thé  d’Arac  , Sc 
que  par-tout  ailleurs  on  nomme  de 
la  Ponche.  A Londres , les  femmes  , 
du  moins  celles  qui  veulent  péuTer 
pour  raifonnables«,  font  obligées  de 
fe  contraindre,  &C  ne  peuvent  guere 
boire  de  liqueurs  qu’en  fecret  ; ici 
les  eaux  d’anis  , de  citron  , des  Bar- 
bades , &c.  font  partie  de  l’équipage 
de  la  table  de  thé  (*). 

Enfin  autant  les  hommes  s’amufent 
aux  courfes  de  New-Market , autant 
les  femmes  de  leur  côté  fe  plaifcnt 
aux  eaux  de  Bath.  Elles  font  en  effet 
ici  , tout  autres  qu’elles  ne  font  à 
Londres;  & ce  qui  produir'en  elles 
une  différence  fi  remarquable , c’eft 
la  gênante  uniformité  de  leur  vie 
ordinaire.  . Premièrement  , comme 
fqmmes  , elles  fe  vengent  ici  par  un 
mois  de  liberté  & de  divertiffement , 

(*)  Dans  U Comédie  de  Congreve  qui  pafle  pour 
Ion  chef-d’œuvre  , & qui  peint  le  mieux  les  mœurs 
de  fon  temps , The  waï  of  the  Worid  , Mira- 
belt  déclare  à Mademoilellc  Milleamanc  comme  un 
des  articles  à ligner  avant  le  contrat  de  mariage , 
qu’il  faut  quelle  banniüé  de  fa  table  de  the  toute 
eau  d’anis,  de  citron,  de  cinnamomon  , des  Bar. 
kades , Sic. 
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de  la  contrainte  & de  la  triftefle  oîi 
le  joug  de  l’habitude  les  retient  dans 
la  Capitale  le  refte  de  l’année.  Les 
mœurs  peuvent  être  différentes,  mais 
le  Sexe  eft  par- tout  le  même  ; il 
aime  à jouir  de  fes  droits  , &.  s’il 
en  eft  dépouillé  par  l’injuftice  ou  par 
le  caprice  des  hommes  , par  la  mode 
ou  par  les  préjugés  , il  emploie  tout 
ce  qu’il  a de  reffources  pour  y rentrer 
dès  qu’il  en  trouve  les  occafions  : 
dans  les  Pays  même  où  on  les  traite 
en  efclaves, elles  trouvent  les  moyens 
de  commander  à leurs  Maîtres.  Se- 
condement , celles  de  ce  Pays-ci  ont 
une  raifon  de  plus  pour  aimer  à faire 
ufage  de  leur  liberté  ; c’eft  d’être 
nées  fous  un  Gouvernement  qui  en 
infpire  l’efprit.  D’ailleurs  leur  tem- 
pérament mélancolique  , qui  fou- 
vent  les  éloigne  du  plailir,  doit  le 
leur  rendre  plus  fenfible  quand  elles 
veulent  s’y  livrer.  Une  coquette  s’y 
abandonne  fans  réflexion  toutes  les 
fois  qu’il  fe  préfente  , ce  qui  fait 
peut-être  qu’elle  le  goûte  moins. 
Pour  une  Angloife  , c’eft  une  affaire 
capitale  & raifonnée.  Une  partie  de 
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Bath  eft  peut-être  le  fruit  de  fix  moi* 
de  méditation  & d’intrigues  : il  a 
fallu  faire  la  malade,  gagner  les  Do- 
meftiques  , corrompre  le  Médecin  , 
preffer  une  Tante , tromper  un  Mari, 
en  un  mot , recourir  à toutes  fortes 
d’artifices  pour  y réuftir.  On  cher- 
che à fe  payer  de  toutes  les  peines 
qu’on  a prifes.  Le  plaifir  eft  d’autant 
plus  attrayant  pour  les  Angîoifes , 
qu’il  leur  eft  moins  familier  & leur 
coûte  davantage.  Les  Mélancolique* 
fentent  plus  vivement  la  joie  que  ceutf 
en  qui  elle  eft  habituelle. 

Au  refte  les  eaux  de  Bath  joignent 
à toutes  les  vertus  dont  je  vous  ai 
parlé  , celles  des  eaux  du  Léthé. 
Pour  peu  qu’une  femme  en  boive  , 
elle  perd  le  fouvenir  de  tout  ce  qui 
lui  eft  arrivé  dans  ce  féjour  d’enchan- 
tements. Vainement , à Londres , un 
jeune  Renaud  croît  reconnoître  l’a- 
moureufe  Armide  dont  il  a adoré  les 
charmes  , il  n’y  retrouve  plus  qu’un 
Dragon  de  vertu  dont  le  feul  regard 
fait  trembler  le  Chevalier  le  plus  au- 
dacieux. J’ai  oui  dire  que  les  eauv 
«l’Aix-la-Chapelle  avoient  à peu  près 
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toutes  les  mêmes  vçrtus  (*)  : je  laifle 
aux  Naturaliftes  à examiner  ce  fait , 
& à nous  en  apprendre  la  véritable 

caufe. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 

(*)  Nous  apprenons  de  , Cicéron,  cjue  chez  les 
Romains  les  eaux  de  Touzzol  avoient  la  même 
réputacion  , & probablement  la  même  etiicac.te 
dans  tous  les  cas.  P uteolos  plurimi  & lautijjimijolcnt 
tjje  in  iis  locis.  Cic.  ad  Att.  Lib.  iv.  Ep.  x. 
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LETTRE  LXXXIX. 

A Monfieur  H * *. 

Converfation  avec  un  Pair  d' Angleterre. 
Que  dans  les  débats  du  Parlement 
on  fonge  fouvent  plus  à faire  dujbruit 
quà  fervir  la  Patrie. 

De  Northampton , Sec. 

Monsieur, 

UN  mot  fuffit  au  Sage  pour  en- 
tendre ; un  mot  fuffit  à celui  qui 
ne  l’efl  pas  pour  fe  trahir.  Cette 
réflexion  morale  fent  le  début  de 
l’Apologue  , & vous  vous  attendez 
peut-être  que  je  vais  vous  en  envoyer 
lin  que  vous  puiffiez  mettre  en  Vers, 
& que  vous  ne  manqueriez  pas  d’em- 
bellir par  les  grâces  de  votre  imagi- 
nation. Mais  ce  n’eft  point  une  fable 
que  je  vais  vous  conter , c’eft  un  de 
ces  faits  qui  ne  méritent  d’être  re- 
marqués qu’autant  qu’ils  prouvent 
que  la  plupart  de  ces  hommes  qui 
nous  paroilTent  fi  grands  à l’aide  de 
tout  l’artifice  qu’ils  emploient  pour 
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nous  enimpofer,  redeviennent  bien  • 
petits  quand  ils  le  laiflent  voir  dans 
leur  limple  naturel.  C’eft  alors  que 
dans  le  Citoyen  zélé  pour  le  bien 
public,  on  ne  trouve  plus  qu’un  efprit 
ambitieux  ou  turbulent , & que  celui 
que  l’on  croyoit  l’ami  de  la  Patrie  ne 
paroît  plus  que  l’ennemi  du  Miniftre. 

Je  foupai  hier  avec  un  Membre  du 
Parlement  extrêmement  célébré  par 
fon  amour  pour  la  Liberté  , ou  du 
moins  par  fon  oppolition  à la  Cour  ; 
car  il  faut  prendre  garde  de  s’y  trom- 
per , on  prend  fou  vent  ici  l’un  pour 
f’autre.  Le  Pair  du  Royaume  dont 
je  veux  vous  parler , a la  réputation 
d’un  homme  de  beaucoup  d’efprit: 
il  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
crédit  à la  Chambre  Haute.  La  forte 
d’éloquence  qui  lui  eft  particulière , 
a plus  d’une  fois  déconcerté  le  Duc 
de  Newcaftle  ; il  eft  ami  de  Milord 
Bolingbrooke  ; M.  Pope  lui  a adrefle 
la  troifieme  de  fes  Epîtrcs  Morales  ; 
en  un  mot , rien  ne  lui  manque  pour 
fixer  fur  lui  l’attention  du  Public  , 
& pour  exciter  la  curiofité  d’un 
Etranger.  A ces  titres  il  méritoit 
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toute  la  mienne  , je  fus  chatfMque 
le  hazard  pût  me  procurer  ^Æete- 
à-tête  avec  un  homme  d’une  li  grande 
réputation. 

Je  fis  long-temps  tout  ce  que  je  pus 
pour  avoir  une  converfation  fui  vie 
avec  cet  illuftre  Défenfeur  des  liber- 
tés de  l’Angleterre  , j’avois  tout  lieu 
de  me  flatter  que  la  fienne  ne  pou- 
voit  manquer  d’être  pour  moi  auffi 
inftruftive  qu’agréable.  Cependant 
mes'  efpérances  furent  trompées  ; 
tantôt  il  me  parla  de  la  beauté  des 
Vers  de  M.  Pope  , & tantôt  des 
voyages  du  Chevalier  Ogletorpe  : 
11  m’entretint  auffi  de  l’Hiftoire  an- 
cienne de  M.  Rollin , & de  celle  de 
la  Chine  du  P.  du  Halde.  Je  fus  mê- 
me furpris , je  l’avoue , de  le  trouver 
aflez  au  fait  de  notre  Littérature 
Françoife  , pour  favoir  à quoi  s’en 
tenir  fur  le  mérite  de  certaines  feuil- 
les périodiques  qui  paroiflent  tou- 
tes les  femaines  à Paris  , & qui  ont 
moins  l'air  de  Critiques  propres  à éclai- 
rer l'efprit  & perfectionner  le  goût  y que 
de  Satyres  uniquement  dejlinées  à entre'- 
tenir  la  malignité  desjots.  Ce  font  fes 

G g iv 


Digitized  by  CjOOglc 


47z  Lettres 

prom^expreffions  ; mais  outre  qu’il 
ne  Mp>prenoit.  rien  de  nouveau  , je 
vouloîs  le  faire  parler  fur  des  matiè- 
res d’une  tout  autre  importance.  Je 
lui  demandai  s’il  ne  fe  rendroit  pas  à 
Londres  pour  l’ouverture  de  la  Séan- 
ce prochaine  du  Parlement.  » Oui  , 
„ Monfieur  , me  dit  - il , c’eft  mon 
,,  devoir  , & je  le  remplirai  ; mais  je 
„ n’y  ai  plus  de  plaifir.  “ Comment, 
Milord  , repris -je  , vous  n’y  avez 
plus  de  plaifir  ! Et  pourquoi  ? „ Cefi , 
,,  me  répondit-il , que  je  ne  m' échauffe 
sj  plus.  J’approche  de  mes  foixante 
,,  ans , & toute  ma  chaleur  eft  paflee. 
,,  J’ai  vu  un  temps  où  plus  jeune  & 
„ le  fang  bouillant.dans  mes  veines , 
,,  je  failois  du  bruit  dans  la  Chambre. 
,,  J’aurois  parlé  deux  heures  de  fuite 
,,  fans  perdre  haleine  ; &:  fi  mon  avi$ 
„ étoit  contredit , Dieu  fait  comme 
,,  je  le  foutenois.  Mais  aujourd’hui 
,,  ce  n’eft  plus  cela  ; je  ne  puis  pas 
,,  même  élever  allez  ma  voix  pour 
,,  me  faire  entendre.  De  nouveaux 
,,  venus  m’ont  éclipfé  ; je  ne  brille 
plus.  Je  dis  mon  avis  , & puis 
,,  c’eût  out.  Il  m'eft  cruel  d’en  être 
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^ réduit-là  après  avoir  joué  pendant 
„ plufieurs  années  un  des  premiers 
„ rôles  dans  le  Parlement.  Vous  ne 
9,  fauriez  vous  imaginer  le  plaifir  qu’il 
,,  y a à parler, lorl^ue  l’efprit  de  parti 
,,  & la  chaleur  de  la  difpute  vous 
,,  emportent  , quand  vous  êtes  fur 
„ que  le  rapport  de  ce  que  vous 
,,  aurez  dit  à la  Chambre,  troublera 
,,  la  digeftion  du  Minière  , & inquié- 
,,  tera  le  Roi  à Ton  Couper.  Ah , Mon- 
„ fieur  , voilà  les  prérogatives  que 
„ nous  avons  nous  autres  Seigneurs 
„ Anglois  , & que  les  vôtres  ne  con- 
,,  noiffent  pas....  Mais  c’eft  une  fatis- 
,,  fa&ion  quç  je  ne  goûte  plus  , & 
„ que  je  regrette  tous  les  jours.  Que 
,,  Milord  C**  eft  heureux  I quoiqu’il 
,,  Coit  de  mon  âge  , il  n’eft  point 
,,  d’affaires  importantes  fur  lefquel- 
,,  les  il  pe  parle  encore  le  premier, 
„ le  plus  haut  & le  dernier.  Il  n’a 
„ rien  perdu  du  feu  de  fa  jéuneffe. 
,,  Pour  moi , encore  un  coup  , je  ne 
,,  m'échauffe  plus. 

ü accompagna  ces  derniers  mots 
d’un  profond  foupir  ; & ce  fut  - là  , 
Monfieur,fans  que  j’aie  altéré  en  rien 
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la  vérité  , ce  que  la  converfaticm  de 
ce  Membre  du'  Parlement  eut  pour 
moi  de  plus  curieux  & de  plus  inf- 
tru&if.  Il  n’y  fut  pas  même  queftion 
de  l’amour  de  la  Patrie  ; & la  liberté 
de  parler  fut  moins  envifagée  comme 
une  voie  de  procurer  le  bien  de  la 
Nation  ,*que  comme  un  moyen  de 
mortifier  le  Miniftre. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble  , &c» 
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LETTRE  XC. 

A MonGeur  l’Abbé  d’Olivet. 

Révolutions  dans  V Empire  des  Lettres . 
Car  aciers  de  Rouffeau.  Décadence  des 
Auteurs  François . Difpute  fur  les 
Anciens  &les  Modernes.  Lebelefprit 
trop  ejlimé , le  bon  fens  trop  négligé. 
Jugement  fur  plufieurs  Auteurs. 

De  Londres  , &c. 

Monsieur  , 

LE  s Ouvrage^  de  génie  donnent 
autant  de  réputation  à une  Na- 
tion que  fes  conquêtes  : ces  efpeces 
de  triomphes  dans  les  Lettres  ne  l’ho- 
norent  pas  moins  que  fes  triomphes 
dans  les  armes.  La  Poftérité  place 
au  même  rang  le  Héros , & celui  qui 
le  chante. 

Les  grands  Hommes  , que  le  fiecle 
de  Louis  XIV.  a produit  dans  l’un  & 
l’autre  genre  , ont  également  excité 
la  jaloufie  de  nos  Voifins.  Ceux  à qui 
la  gloire  de  la  France  porte  le  plus 
d’ombrage,  les  Anglois,  n’ont  pas  fait 
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moins  d’efforts  pour  lui  difputer  la 
prééminence  dans  la  République  des 
Lettres  , que  pour  s’oppofer  à l’ag- 
grandiffement  de  fa  puiffance  dans 
l’Europe. 

Il  efl  fur  que  de  leur  côté  ils  ont 
beaucoup  contribué  à l’avancement 
de  la  Philofophie  ; mais  peut  - être 
ont-ils  tort  de  penfer  , que  dans  U élo- 
quence , comme  dans  la  Poéjîe , dans 
VHiftoire  même  , & dans  les  autres  gen- 
res de  Littérature , aucun  Peuple  ancien 
ou  moderne  ne  les  a furpajps  : du 
moins  ce  font  ces  prétentions  qu’il 
ne  leur  eft  pas  aif4  de  juftifier. 

- L’Empire  des  Lettres  a fes  révolu- 
tions comme  les  autres  Empires  : il 
a paffé  dans  ces  derniers  temps  des 
Italiens  aux  François.  Aujourd’hui 
les  Anglois  travaillent  avec  ardeur 
à nous  en  dépofféder  ; & j’ai  regret 
que  nous  ne  faflions  pas , pour  nous 
y foutenir  , autant  d’efforts  que  nos 
Voifins  en  font  pour  s’en  rendre  les 
Maîtres. 

Si  la  gloire  du  Parnaffe  François 
n’eft  pas  entièrement  éclipfée  , elle 
s’obfcurcit  de  jour  en  jour.  Sous  un 
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nouvel  A u gu  (le  nous  n’avons  plus 
de  Virgile.  Tandis  qu’un  Roi,  Fa- 
inour  de  fes  Peuples  , à la  tête  de 
fes  Armées  , étonne  toute  l’Europe 
par  la  rapidité  de  Tes  conquêtes  ; 
nos  Mufes  dégénérées  ont  tenté  vai- 
nement de  les  célébrer  : elles  n’ont 
encore  fû  bien  exprimer  que  l’im- 
puiflance  de  leur  zele.  Des  Princes 
qui  foutiennent  dignement  tout  l’éclat 
des  plus  grands  noms  à la  guerre  , 
ont  beau  (ignaler  leur  valeur  , ils  ne 
reçoivent  plus  de  couronnes  que  des 
mains  de  la  Viêtoire. 

Rouffeau  avoit  montré  à nos  Poè- 
tes, où  fe  cueillent  fur  le  Parnaffe  ces 
Lauriers  , qui  immortalifent  égale- 
ment , & celui  qui  les  donne  i & 
çelui  qui  les  reçoit.  Soit  qu’ils  n’aient 
pas  eu  affez  de  force  pour  fe  foute- 
nir  dans  la  route  qu’il  leur  avoit 
tracée  , ou  qu’ils  aient  eu  le  malheur 
de  prendre  des  fentiers  qui  les  ont 
égarés  , ils  n’en  ont  rapporté  qu’une 
moiflon  de  fleurs  paffageres.  A des 
faits  immortels  , ils  n’ont  élevé  que 
des  monuments  d’un  jour. 

Dans  les  Ouvggges  d’un  autre  genre 
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nous  ne  fommes  pas  plus  heureux  ; 
toutes  les  fois  qu’il  m’eft  arrivé  de 
faire  un  tour  chez  les  Libraires  Fran- 
çois qui  font  ici  établis  , j’ai  toujours 
été  fâché  de  les  trouver  fi  bien  four- 
nis de  tant  de  Livres  nouveaux  qui 
s’impriment  journellement  à Paris, 
& qui  déshonorent  notre  Nationaux 
yeux  des  Etrangers. 

Aujourd’hui , grands  dans  les  petites 
chofes  , & petits  dans  les  grandes  ; 
Philofophes  dans  les  bagatelles  , & 
frivoles  dans  la  Philofophie  : au  lieu 
de  travailler  à l’avancement  des  con- 
noiffances  humaines  & à la  perfeaion 
des  Arts , nous  ne  fongeons  qu’à  fatis- 
falre  le  goût  qu’on  a dans  ce  fieclô 
pour  toutes  les  chofes  fuperficielles. 

Il  n’eft  que  trop  yrai , Monfieur  , 
que  le  Savoir  eft  totalement  négligé 
parmi  nous , c’eft  à ceux , qui , com- 
me vous,  occupent  les  premiers  rangs 
dans  la  Littérature  , à s’en  plaindre. 
Les  Chaires  que  le  Reftaurateur  des 
Lettres  en  France  (*)  a fondées  au 
College  Royal  , pour  y perpétuer 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  479 

l’étude  & le  goût  des  Langues  favan- 
tes  , ne  font  plus  guere  fréquentées 
que  par  des  Prêtres  Hibernois. 

De  quelques  dons  que  la  Nature 
roifs  ait  comblés  , nous  avons  befoin 
de  modèles  pour  nous  former  ; celui 
qui  eft  obligé  de  tirer  tout  de  fon 
fonds  , ne  produit  jamais  rien  de 
grand.  Corneille  lui-même  n’a  com-* 
mencé  à s’élever  que  par  le  Cid.  L’i- 
mitation en  pareil  cas  ne  fait  qu’em- 
bellir l’invention.  Nous  pouvons 
obfbrver  les  réglés  de  la  Nature  6c 
écrire  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les 
ont  le  mieux  fui  vies.  Les  Ouvrages 
des  Anciens  étoient  familiers  aux 
bons  Ecrivains  du  fiecle  de  Louis 
XIV.  Ce  n’eft  qu’en  les  imitant  qu’ils 
font  parvenus  à les  égaler  : c’eft  d’Eu- 
ripide que  Racine  a appris  à émou- 
voir les  pallions. 

Différents  Auteurs  , fuivant  leurs 
intérêts  peut-être  plutôt  que  leurs 
lumières , ont  depuis  prétendu  que 
les  progrès  que  les  Sciences  ont  faits 
parmi  nous  , nous  difpenfent  défor- 
mais de  recourir  aux  Ecoles  de  Rome 
& de  la  Grece.  lis  fcntoient  qu’ils 
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ne  pourroient  avoir  de  réputation 
dans  leur  fiecle  , qu’autant  qu’ils  réuf- 
firoient  à faire  tomber  celle  des  An- 
ciens. Il  étoit  plus  aifé  de  décrier  le 
mérite  de  leurs  Ouvrages  , que-d’y 
atteindre  : ainfi , ne  pouvant  imiter 
leur  fimplicité  , ils  ont  voulu  la  faire 
pafîer  pour  groffiéreté. 

Comme  cette  prétention  , quoique 
fauffe , favorifoit  deux  vices  qui  font 
naturels  à tous  les  hommes  , la  va- 
nité & la  pareffe,  ces  nouveaux  Doc- 
teurs firent  bientôt  de  nombreux 
Profélytcs  : ceux  que  l’on  appelle 
Beaux-Efprits  , c’eft-à-dire  , les  Ecri- 
vains ignorants  & fuperficiels  , fe 
firent  un  devoir  de  répandre  des 
principes  qui  étoient  fi  fort  de  leur 
goût.  Enfin  , toute  la  génération 
préfente  paroît  les  avoir  adoptés  ; 
& vous  en  voyez  les  trilles  effets. 
Dans  les  Sciences  , comme  dans  la 
Morale  , le  moindre  relâchement  a 
des  fuites  dangereufes  : il  ne  faut 
peut-être  pas  moins  d’efforts  pour 
fe  foutenir  dans  la  perfection , que 
pour  y atteindre. 

Notre  fiecle  , dans  les  différentes 

productions 
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produ&ions  de  l’efprit , eft  déjà  tel- 
lement inférieur  à celui  qui- l’a  pré- 
cédé , que  fur  ce  l'ujet  les  plaintes 
font  générales.  Mais  autant'  je  les 
trouve  bien  fondées  , autant  il  me 
paroît  ridicule  de^s’en  prendre*aii 
peu  de  prote&iorry  -que  félon  quel*-! 
ques  gens  , l’on  accorde  parmi  nous; 
aux  Lettres.  Je  ne  crains  pas  d’avan- 
cer au  contraire  , que  la  France  efl 
encore  le  pays  oà  les  Sciences  reçois 
vent  le  plus  d’encoifragement  de  ii 
part  du  Gouvernement  : dans  une 
partie  fi  effentieiie;  à la  police  d’urr 
Etat  floriffant'Jf  elle  donne  depuis! 
long-temps  l’exemple  à l’Europe.  En 
Angleterre les-  particuliers  accueil-i 
knt  les  Sciences '&:favoriiént  ceux 
qui  les  cultivent;;  mais  le  Miniftere> 
public  ^dopt  i’induenoe  eft  tèüjoiw«f 
pliisipuiflanté-,  ne  contribue  prelque 
eii  rien  à leur  avancement;:;*  ir.v  > ( 
ei  On  cherche  également  nous  en 
impofer,  & iui  oequi  regarde.nos;- 
tfoifms  , &c  futtice'  qui  fe  pmtiqne; 
paimi  nous/  Cependant , cerne  qui  . 
ont  recours  à,  :de  pareils  artifices  ,i 
s’td>ufdnt  ‘eux  h mêmes  en  croyant 
fume  III.  H h 
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tromper  le  Public  : on  s’apperçoit 
que  ces  excufes  frivoles  ne  font  que 
l’effet  de  leur  mauvaife  foi  , qui  les 
empêche  de  convenir  de  leur  igno- 
rance ou  de  leurs  défauts. 

M.  de  la  Motte  a ofé  prononcer 
fur  Homere  , dont  il  avoue  qu’il 
n’entendoit  pas  la  Langue  : on  peut 
faire  cas  des  talents  & refpettcr  la 
mémoire  de  cet  illuftre  Académicien, 
fans  adopter  fes  fentiments  : quelques 
Auteurs  qui  ont  fuivi  fon  exemple  ; 
n’ont  pas  eu , à beaucoup  près  , les 
mêmes  avantages  que  lui , pour  fe 
palfer  d’une  étude  , qu’un  efprit  pré- 
somptueux peut  méprifer  , mais  dont 
il  ne  peut  jamais  tenir  lieu. 

Bayle,  avec  trop  de  févérité  peut- 
être  , prétend  que  quiconque  ne  fait 
pas  le  Grec  , ne  peut  pas  fe  dire 
Homme  de  Lettres.  Aujourd’hui  , 
parmi  ceux  qui  oient  en  ufurper  le 
nom , combien  à peine  entendent  le 
Latin  ! Un  Roman  , la  plus  méprifa- 
ble  Brochure  , paroilfent  à ceux  qui 
en  font  les  Auteurs , des  titres  futfi- 
fants  pour  y prétendre. 

Ainli  , de  ce  grand  nombre  d’Ecri- 
* r.  r:  AiVswGno 
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vains  , les  uns  fe  laiflent  entraîner 
par  le  torrent , les  autres  ne  font  que 
le  livrer  à leur  parelTe  ; & l’on  ne 
voit  plus  paroître  en  France  que  des 
Ouvrages  frivoles , parce  que  ce  font 
ceux  qui  font  les  plus  à la  mode , & 
où  il  eft  le  plus  aifé  de  réuffir.  En 
tout  ce  qui  s’y  fait  aujourd’hui , on 
néglige  entièrement  le  folide , on  ne 
cherche  que  d’agrément.  Comme  on 
ne  bâtit  plus  que  pour  foi , &c  point 
du  tout  pour  les  delcendants  : dans 
les  Ouvrages  d’efprit , on  ne  fonge 
plus  à la  poflérité  , on  *n’écrit  que 
pour  fon  liecle.  Tel  étoit  né  avec 
' des  talents  qu’il  pouvoit  rendre  utiles 
à la  Société , qui  paffe  fa  vie  à faire 
de  miférÿbles  Romans. 

Ceux  qui  fe  permettent  un  fi  mau- 
vais ufage  des  dons  qu’ils  ont  reçus 
de  la  Nature  ne  s’apperçoivent  pas 
du  tort  qu’ils  fe  font  à eux-mêmes. 
Ils  obtiennent  à la  vérité  une  répu- 
tation momentanée , mais  ils  ne  peu- 
vent parvenir  à aucune  confidération 
réelle  "(*).  Les  feuls  Ecrivains  qui 

(*)  Trera  gloria  radias  agit , atque  etiam  .propa- 
gatur  : ficla  vmaia  celeriter  tanquam  flofcuh  dcci- 
dunt , nec  jimulatum  potejï  quidquam  cffc  diuturnum. 

Hh  ij 
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aient  le  droit  d’y  prétendre  , font 
ceux  dont  les  Ouvrages  font  marqués 
au  fceau  de  l’utilité  publique. 

La  réputation  de  Bel-efprit  dont 
on  eft  fi  jaloux  , & que  l’on  obtient 
à fi  peu  de  frais , eft  l’unique  caufe 
de  tous  ces  écarts  : comme  ce  font 
les  femmes  qui  la  donnent,  on  n’écrit 
que  pour  leur  plaire.  Il  n’efi  pas  éton- 
nant que  tant  de  gens  dans  le  monde 
fafîent  un  fi  grand  cas*  de  tous  ces 
Ecrits  fuperficiels  ; ce  font  ceux  qui 
font  le  plus  à leur  portée.  Les  efprits 
frivoles  qui. ne  font  point  affe&és  du 
bon  fens  des  Anciens  , méprifent  ce 
qu’ils  n’ont  pas.  C’eft  un  parti  que 
notre  amour-propre  prend  volontiers 
pour  n’être  pas  humilié  de  ce  que  la 
Nature  nous  a refufé. 

On  compte  faire  grâce  aux  Ecri- 
vains de  l’Antiquité  en  leur  accor- 
dant un  gros  fens  commun  , l’unique 
mérite  que  les  Partifans  de  la  Litté- 
rature moderne  ne  leur  difputent  pas. 
La  plupart  ne  fentent  pas  meme  quel 
efi:  le  prix  de  ce  qu’ils  leur  accor- 
dent : le  langage  ordinaire  de  ceux 
qui  font  dépourvus  de  jugement. 
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eft  de  dire  que  tout  le  monde  en  a. 

On  ne  craint  pas  d’avancer  que 
Defpréaux  n’étoit  point  un  homme 
d’efprit  ; le  célébré  Rouffeau  , tient , 
dit-on  lui-même  au  fiecle  pafle  , il 
n’en  a que  fort  peu.  On  ne  compte 
plus  aujourd’hui  les  fonds  pour  rien  , 
011  ne  s’attache  qu’aux  tournures  , 
on  ne  veut  plus  que  des  penfées  fines. 
Ainfi , tandis  que  les  uns  fe  tourmen- 
tent inutilemeat  pour  en  tirer  de  leur 
propre  fonds  , d’autres  tout  bonne- 
ment en  prennent  où  ils  en  trouvent. 
Il  eftdes  Ecrivains,  dont  je  me  doute 
bien  que  vous  ne  lifez  pas  les  Livres , 
qui  fortt  à cet  égard  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  Loin  de  refîembler, 
* lorfqu’ils  compofent , à ce  Muficien, 
qui  a tant  de  regret  de  ne  pouvoir 
imaginer  de  chants  , qui  ne  foient 
dans  Lulti , ils  ne  reconnoiffent  pas 
au  bout  de  leur  plume  les  penfées 
de  La  Bruyere  , de  Pafcal , ou  de  La 
Rochefoucaulr.  Leurs  Ouvrages  ne 
font  que  des  répétitions  continuelles 
de  ce  qui  a été  dit  avant  eux.  Ils 
paflent  ainfi  leur  vie  à courir  après 
i’efprit  des  autres  ; ils  fe  fuppofent 
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le  talent  d’écrire  parce  qu’ils  en  ont 
la  manie  , & lorsqu’ils  ont  alembi- 
qué  à leur  maniéré  tout  ce  qu’ils 
ont  lu  ou  entendu  , ils  croient  réel- 
lement l’avoir  penfé.  Voilà  comme 
quoi  nous  voyons  paroître  tant  de 
Livres  nouveaux  qui  n’ont  réelle- 
ment de  nouveau  que  le  titre  & le 
ftyle  maniéré  qui  les  diftinguent. 

C’eft  fur-tout  des  Auteurs  de  cette 
efpece  que  Bacon  a dit  qu’ils  écri- 
vent par  vanité  , & nullement  pour 
inflruire.  La  mémoire  leur  tient  lieu 
d’imagination  ; ils  ont  été  frappés 
d’unefjolie  idée;  pour  la  faire  paroî- 
tre nouvelle  ils  la  retournent  & la 
revêtent  des  petits  mots  familiers 
qu’ils  ont  ramafles  dans  la  Société 
où  ils  vivent.  A ces  titres  ils  fe 
croient  modeftes  lorfqu’iis  balancent 
à prendre  le  pas  fur  les  Ecrivains  les 
plus  ingénieux  du  dernier  fiecle. 
L’étude  des  mots  enfle  de  vanité  ceux 
qui  s’y  appliquent  ; aujourd’hui  c’efl: 
une  efpece  de  contagion  qui  fait 
grand  tort  à notre  Littérature. 

I!  eft  une  voie  bien  Ample  d’en 
venir  à une  déciflon  qui  ne  feroit 
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peut-être  pas  favorable  aux  Partifans 
du  goût  qui  régné  à préfent.  Les 
Tradudions  font  la  pierre  de  touche 
de  l’efprit.  Ce  qui  en  eft  véritable- 
ment dans  une  Langue , en  eft  égale- 
ment dans  un  autre.  Le  véritable 
efprit  eft  comme  le  mercure  qui  prend 
des  formes  différentes  , mais  ne  peut 
fe  perdre  par  quelque  opération  que 
ce  foit.  Les  Concetti  des  Italiens  , 
rendus  en  Anglois  , font  ce  qu’on 
appelle  ici  , Non-Senfe  (*). 

Les  Ouvrages  des  Anciens^ont 
toujours  fubi  cette  épreuve  , fans 
rien  perdre  de  le#r  valeur  intrinfe- 
que,.  Homere  , en  quelque  Langue 
qu’on  le  life  , eft  le  plus  grand  des 
Poètes.  Dom-Quichote  même  n’a 
pas  moins  réufli  en  François  qu’en 
Efpagnol.  Moliere  conferve  en  Ita- 
lien & en  Anglois  fes  véritables 
beautés  : comme  il  a peint'  la  Na- 
ture , on  reconnoît  toujours  la  vérité 
& la  juftefte  de  fes  portraits  , dans 
tous  ceux  qui  ont  l’art  de  les  rendre. 
Toute  Tradudion  eft  une  copie;  mais 


(*)  Non-Scnfe  , chofe  qui  n’a  point  de  fens. 

Hh  iv 


Digitized  by  Google 


488  Lettres 

pour  bien  copier , il  faut  être  capable 
de  peindre. 

Lorfque  l’on  vient  à traduire  en 
Anglois  ceux  de  nos  jolis  Ouvrages 
modernes  qui  ont  le  plus  de  réputa- 
tion , on  trouve  qu’ils  ne  font  qu’un 
tifîu  de  riens  agréablement  exprimés: 
toutes  ces  penfées  fi  fines  s’évanouif- 
fent  en  décompofant  les  mots  dont 
elles  font  revêtues.  L’efprit  qui  en 
fait  le  mérite  eft  d’une  nature  fi  lé- 
gère qu’il  s’évapore  d’abord  au  creu- 
fet.^Comme  ce  qu’il  a d’éblouiflant 
il  ne  le  doit  qu’à  la  tournure  , il  ne 
peut  le  conferve*  dans  une  autre 
Langue  , où  l’on  ne  trouve  pas  des 
équivalents  pour  toutes  ces  jolies 
phrafes  qui  tiennent  lieu  de  penfées. 

; II  n’y  a certainement  point  d’ef- 
prit  où  il  n’y  a pas  de  raifon  , & la 
raifon  ne  peut  fe  rencontrer  où  man- 
quent la  foîidité  & i’exaditude.  Ainfi, 
toutes  ces  penfées  , dont  le  brillant 
fait  d’abord  quelque  illufion , mais  qui 
s’évanouiffent  quand  on  les  appro- 
fondit , ne  font  pas  d’un  plus  grand 
prix  dans  l’original  que  dans  la  tra- 
duction. 
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♦ C’eft  à cette  épreuve  que  l’on  re- 
connoît  quel  eft  en  effet  le  mérite 
de  chaque  Auteur.  Le  véritable  efprit 
eft  le  meme  dans  toutes  les  Nations 
& dans  tous  les  temps.  Nous  liions 
Phedre  avec  plaifir.  Les  Eables  de  la 
Fontaine  auroient  réufli  à Athènes. 
La  Poftérité , qui  dan§  deux  mille  ans 
ne  connoîtroit  de  Corneille  que  fes 
Ouvrages  traduits  dans  une  Langue 
qui  fc  parleroit  alors , ne  pourroit 
deviner  ni  de  quelle  Nation  il  a été  , 
ni  dans  quel  fiecle  il  a vécu.  Tout 
admirable  qu’eft  Racine,  on  s’apper- 
çoit  qu’il  efl  François.  D’autres,  in- 
pendamment  du  caradere  National, 
ont  encore  celui  de  leur  fiecle  : d’au- 
tres enfin  n’ont  que  l’efprit  de  l’année 
où  ils  ont  écrit.  C’eft  celui  de  beau- 
coup de  nos  Auteurs  modernes.  On 
pourroit  aller  plus  loin  , & dire  que 
le  Bel-efprit  , qui  depuis  peu  eft  fi 
fort  en  honneur  , n’eft  à proprement 
parler  que  i’efprit  du  jour.  Auffi  ne 
produit-il  guere  que  des  Ouvrages 
Ephémères  (*). 

* 

(*)  Ephémère , qui  ne  dure  qu’un  jour. 
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Tel  Auteur  fe  croit  d’un  grand 
poids , qui  n’en  mettroit  qu’un  bien 
léger  dans  une  balance  pareille  à 
celle  que  le  judicieux  M.  de  Piles  a 
imaginée  pour  les  Peintres.  Plufieurs 
de  nos  Poètes  Dramatiques  n’y  figu- 
reroient  que  comme  Verfificateurs  ; 
ils  fe  trouveroient  très  - défeélueux 
dans  les  parties  du  deffein  & de  la 
compofition  , qui , en  Poélîe  comme 
en  Peinture  , font  pour  le  moins  aufli 
effentielles  que  le  coloris.  Ils  y ap- 
prendroient  que  celui  qu’ils  recher- 
chent avec  tant  d’affeélation  , parce 
qu’il  a un  brillant  qui  en  impofe  , 
n’efl  pas  le  plus  naturel , & qu’il  ne 
convient  que  rarement  aux  fujets 
où  ils  1’emploient.  S’il  éblouit  le 
grand  nombre  des  Spe&ateurs  , ils  ne 
fatisfait  ceux  qui  en  connoiflent  le 
mieux  le  véritable  prix  , qu’autant 
qu’on  en  fait  faire  ufage  à propos. 
3e  ne  perde  pas  que  le  goût  des  tira- 
des & des  portraits  qui  prévaut  au- 
jourd’hui fi  fort  à notre  Théâtre , 
puiffe  durer  encore  long-temps. 

Tbut  ce  qui  efl  purement  de  mode , 
éprouve  fon  inconfiance  ; plufieurs 
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Livres  après  avoir  fait  beaucoup  de 
bruit  dans  leur  naiflance  , tombent 
dans  le  mépris  , ou  du  moins  dans 
l’oubli.  Comme  ils  tirent  leur  prin- 
cipal mérite  d’un  jargon  différent  du 
langage  ordinaire  , & d’une  confor- 
mité au  ton  de  plaifanterie  qui  eft 
eh  vogue  , ils  font  entraînés  avec  le 
tourbillon  des  ridicules  & des  extra- 
vagances de  leur  temps, qui  eft  obligé 
de  faire  place  à d’autres  plus  puif- 
fants  par  leur  nouveauté.  Ces  révo- 
lutions de  folies  font  aufîi  promptes 
que  fréquentes  dans  notre  Nation. 
Ainft  , l’efprit  de  cette  année  ne  fera 
point  de  l’efprit , l’année  prochaine. 
Lorfqu’un  jour  dans  ceux  de  nos 
Romans  , qui  ne  peignent  pas  moins 
le  langage  que  les  mœurs  de  notre 
temps;  on  lira  qu  'On  ne  doit  pas  blâ- 
mer une  femme  qui  a une  Affaire  , 
parce  qu'il  n'y  en  a point  qui  n'en  ait  ; 
il  y a grande  apparence  qu’on  n’en- 
tendra pas  ce  que  l’Auteur  a voulu 
dire  , & tant  mieux  pour  l’honneur 
de  notre  fiecle  ! 

11  eft  vrai  que  parmi  ces  produc- 
tions qui  paftent  pour  iogénieufes , 
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quelques-unes  reflemblent  en  effet  fi 
fort  à celles  de  l’efprit , qu’on  eft  en 
quelque  façon  excufable  de  s’y  trom- 
per pendant  quelque  temps.  La  Capi- 
tale,à cet  égard,  n’a  d’avantage  fur  les 
Provinces , qu’en  ce  qu’elle  revient 
plus  aifément  de  fes  erreurs.  Le 
brillant  n’en  impofe  à Paris , qu’au- 
tant  que  le  charme  de  la  nouveauté 
Je  met  en  valeur. 

Dans  ce  fiecle  où  la  Phyfiqae  a 
fait  plus  de  progrès  que  les  talents  , 
nous  fommes  parvenus  à contrefaire 
l’efprit  aufli  parfaitement  que  le  dia- 
mant : nous  imitons  également  bien 
l’éclat  de  l’un  & de  l’autre.  La  foli- 
dité  eft  la  feule  qualité  que  nous  ne 
pouvons  donner  à tous  ces  eflais  oit 
nous  voulons  faire  pafler  l’Art  pour 
la  Nature.  Ainfi , nous  pouvons  les 
multiplier  à l’infini  fans  devenir  plus 
riches.  C’eft  par  une  indigence  réelle 
que  tant  d’Auteurs  affe&ent  cet  efprit 
à la  mode.  On  a des  recettes  fûres 
pour  en  faire  ; on  en  a même  depuis 
peu  imprimé  le  fecret.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  réunir  des  chofes  éloignées , 
ou  divifer  celles  qui paroiffent  fc  j oindre , 
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eu  les  oppofer  l'une  à l'autre  (*)  , &C 
fur-tout  donner  beaucoup  fur  l’Anti- 
thefe , c’eft  de  toutes  les  figures  de 
Rhétorique  celle  qui  produit  le  plus 
♦ d’effet  & qui  coûte  le  moins  à mettre 
en  œuvre.  Dire  les  choies  autrement 
qu’on  ne  les  a dites  , vouloir  donner 
un  air  neuf  â des  penfées  ufées  & tri- 
viales , exprimer  finguliercment  des 
idées  ordinaires  , préfenter  ric^cule- 
ment  des  lieux  communs , & toujours 
affeôer  autant  d’ordre  dans  les  mots 
que  de  défordre  dans  les  penlées  , 
c'ejl  faire  fupérieurement  du  Bd-efprit. 
Un  Ecrivain  judicieux  en  a fait  la 
remarque  : Nous  ne  voyons  plus  dans 
la  République  des  Lettres  que  des  Ou- 
vrages de  Pièces  rapportées  , & qui  ne 
font  point  faites pour  aller  enfemb  le  (■{*). 

Dans  le  ftyle  d’aujourd’hui  , tou- 
jours ferré  , c’eft-à-dire  découfu , on 
ne  connoît  plus  ni  nombre  ni  me- 
fure.  Tout  y eft  tranché  ; on  veut 
être  laconique  , on  n’eft  que  dur. 
On  donne  un  air  fententieux  aux 
réflexions  les  plus  communes.  On 

(*)  Diflerration  fur  I’Esprit. 

(tj  Eflài  fur  le  Beau. 
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ne  fait  plus  ce  que  c’eft  que  ces 
liaifons  & ces  tranfitions  dont  l’art 
fuppofe  autant  d’ordre  dans  les  idées, 
que  d’adrefle  dans  la  maniéré  de  les 
préparer.  Aufli  eft-ce  une  partie  que* 
les  jegles  & l’efprit  même  ne  peu- 
vent donner  : elle  eft  l’effet  du  juge- 
ment & du  goût. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  nous 
avons  encore  beaucoup  d’Auteurs 
qui  s’attachent  à une  maniéré  d’écrire 
plus  liée  & plus  naturelle.  Parmi  les 
Ouvrages  de  pur  agrément , le  Siège 
de  Calais  eft  un  de  ceux  où  le  mérite 
eft  le  plus  remarquable.  Quel  gré  ne 
doit-on  pas  favoir  à l’Auteur  d’avoir 
eu  la  fageffe  de  préférer  au  ftyle 
brillante  qui  eft  fi  fort  à la  mode  , 
l’élégante  fimplicité  des  Ecrivains  du 
fiecle  de  Louis  XIV. 

M.  Locke  fait  confifter  Pefprit 
dans  un  aflemblage  heureux  d’idées 
qui  ont  quelque  reffemblance  ou 
quelque  rapport.  La  maniéré  de  les 
exprimer  doit  conferver , pour  ainft 
dire  , cette  même  harmonie  : elle 
confifte  dans  cette  fimplicité  fage  & 
ce  tour  aifé  & naturel  que  nous 
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acljtnirons  dans  les  Anciens  , & dont 
perfonne  ne  s’écarte  que  ceux  qui 
n’ont  pas  aflez  de  force  de  génie 
pour  faire  briller  une  penfée  par  fes 
vrais  rapports.  Les  Auteurs  Grecs 
& Romains  , excitent  quelquefois 
notre  admiration  par  l’art  avec  lequel 
|pils  rapprochent  les  idées  les  plus  éloi- 
gnées; ceux  de  nos  jours  ne  cherchent 
à étonner  que  par  l’union  de  celles  qui 
font  contradi&oires.  Dans  les  Ecrits 
de  toute  efpece  cômme  en  tout  genre 
de  deflein , on  fe  plaît  aujourd’hui  à 
marier  les  chofes  d’une  nature  oppo- 
^ fée.  Je  ne  fais  fi  ce  mauvais  goût  a 
pafle  de  France  en  Angleterre,  ou 
d’Angleterre  en  France.  Mais  M. 
Pope  lui-même  n’en  eft  pas  exempt. 
Lorfque  dans  la  defcription  d’Hamp- 
toncourt , il  s’exprime  à peu  près 
ainfi , en  pariant  à la  Reine  Anne  : 

Dans  ce  Palais  fuperbe , où  votre  Majefté 

Prend  quelquefois  Confeil ...  & quelquefois 
.du  Thé  * : 

* Ucre  Thougreat  Anna  ! Whom  three  realms  obeyi 
Dots  fomctimes  counfel  takc....  and  (bmetimes  Te*. 

The  Râpe  op  the  Lock  , Canto  ut . 
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s’il  n’a  voulu  que  furprendre  , il*  a 
atteint  à fon  but  ; s’il  a cru  trouver 
du  plaifant,  je  doute  qu’il  y ait  réuffi. 

A l’exemple  des  femmes,  qui,  au- 
jourd’hui plus  parées  fans  être  plus 
riches  , mêlent  le  Strafs  (*)  à leurs 
diamants  , ceux  même  de  nos  Auteurs  « 
qui  ne  font  pas  faits  pour  fe  tromper 
fur  la  valeur  véritable  de  cet  efprit 
contrefait , ne  biffent  pas  de  l’em- 
ployer dans  leurs  # Ouvrages  pour 
éblouir  davantage  le  commun  de  leurs 
Letteurs.  Voilà  tout  ce  qu’a  produit 
l’ambition  de  la  parure.  On  rie  s’oc- 
cupe pas  à amafier  de  vraies  richef-  « 
fes  en  ce  genre  , parce  qu’on  eft  fur 
de  briller  avec  les  fauffes.  Nous  nous 
contentons  d’employer  les  diamants;  • 
de  notre  fabrique  ; & pardà  , mal- 
gré tout  cet  étalage  pompeux  de  nos; 
Ecrits  , nous  ne  bifferons  rfen  à nos 
neveux.  Ce  feront  pour  eux  des  effets 
de  nulle  valeur , parce  qu’ils  n’y  trou- 
veront aucune  folidité.  ^ 

Les  Ouvrages  des  Anciens  font  des 

(*)  On  appelle  Stiais  les  pierres  qui  imitent  les 
Diamants,  c’eft  le  nom  de  l’ingénieux  Ouvrier  qui 
cft  parvenu  à les  contrefaire  le  nueirx.“  ' 

mines  . 
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mines  où  nos  Peres  fe  font  enrichis  , 
- & que  malheureufement  nous  avons 
abandonnées.  Quelques  tréfors  qu’ils 
y aient  découverts  , iJs  ne  les  ont 
pas  épuifées  , ou  plutôt  c’eft  un  fonds 
dont  nous-mêmes  nous  pourrions  en 
tirer  d autres  , fi  nous  nous  appli- 
quions les  faire  valoir.  Les  Penfées 
d’Horace  ou  de  Juvénal  ne  paroî- 
tront  point  en  François  des  beautés 
empruntées, quand,  ainfi  que  Malher- 
be & Defpréaux , on  aura  l’art  de 
fe  les  rendre  propres  par  le  travail. 
Celui  qui  étudiera  les  Auteurs  de 
F Antiquité  y peut  découvrir  de  nou- 
veaux germes  d’idées,  dont  fouvent 
on  eft  fufceptible  ; mais  que  peut- 
être  ne  trouveroit  - on  pas  de  foi- 
même  , & qu’il  eft  impoffible  d’ap- 
percevoir , fi  l’on  ne  s’entretient  dans 
Fhabitude  de  penfer  folidement.  La 
le&ure  des  bons  Ouvrages  eft  la  vé- 
ritable culture  de  l’efprit;  elle  échauf- 
fe l’imagination  & la  rend  capable 
de  produire.  V E (fai fur  l'Entende- 
ment Humain  de  M.  Locke  , n’eft 
que  le  développement  d’un  de  ces 
Tome  III.  I i 
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germes  ( * ) dont  ceuxfcqui  depuis 
deux  mille  ans  ont  enfeigne  la  Phi- 
lofophie  d’Ariftote  , n’avoient  apper- 
çu  ni  le  principe  ni  les  confequences. 

Pour  la  Morale  comme  pour  l’E- 
loquence , pour  former  l’Orateur  , 
le  Citoyen  , le  Philofophe  meme, 
quel  maître  que  Cicéron  ! Jamais  la 
raifon  & la  vertu  n’ont  parlé  par  un 
organe  qui  ait  mieux  fait  fentir  tous 
les  avantages  de  l’une  & tous  les 
charmes  de  l’autre.  . . . 

Nos  jeunes  gens  , en  fe  famihari- 
fant  davantage  avec  la  maniéré  de 
penfer  & d’écrire  des  Anciens  , s’ac- 
coutumeroient  à préférer  le  bon  ef- 
prit  qui  les  touche  fi  peu  , & dont 
la  raifon  eft  la  bafe  , au  bel  efprit 
dont  ils  font  fi  grand  cas  , & qui  n’eft 
fondé  que  fur  le  caprice  ; celui  - ci 
même  a fon  mérite  , mais  du  fécond 
genre  feulement,  parce  qu’il  n’eft  que 
de  convention  ; l’autre  par  fa  nature 
en  a un  aufli  réel  qu’invariable.  Ils 
fentiroient  que  comme  le  vrai  doit 

(*)  Nihil  eft  in  intelleHu  Humana  , quod  non  priés 
fut  rit  in  fenfu. t 
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toujours  régner  dans  le  premier,  le 
fécond  même  n’eft  rien  s’il  eft  defti- 
tué  du  vrai-femblable.  Les  produc- 
tions les  plus  extravagantes  doivent 
encore  avoir  une  fuite  & un  accord- 
& , dans  leurs  bizarreries  même  , une 
forte  d’harmonie  qui  les  rapproche 
de  la  vérité. 

La  plaifanterie  eft  un  des  objets 
011  l’efprit  s’applique  le  plus  & fe  fait 
le  mieux  fentir  ; toutes  les  fois  qu’elle 
regarde  l’humanité  en  général , c’eft- 
à-dire  , les  vices  , les  défauts  les 
ridicules  du  genre  humain  ; l’efprit 
ainfi  employé  eft  fur  de  plaire  dans 
tous  les  temps , & fera  du  goût  de 
tous  les  hommes  , c’eft  le  bon  efprit. 
V Avare  de  Plaute  fait  encore  rire 
fur  notre  Théâtre  ; la  Poftérité  ne 
jugera  pas  autrement  que  nous  du 
Mifanthrope  de  Moiiere.  Mais  lorfque 
la  plaifanterie  porte  uniquement  fur 
les  mœurs  de  quelques  Sociétés  par- 
ticulières, & fur  les  maniérés  de  quel- 
ques perfonnes  ; lorfque  l’on  fait  des 
Livres  entiers  fur  des  minuties  dont 
un  trait  feul  peut  faire  fentir  tout  le 
ridicule  , 1 efprit  devient  frivole  par 

I*  • • * 

> ■) 
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les  objets  où  il  s’exerce  : tel  eft 
celui  du  liecle. 

Dans  chaque  cara&ere  que  Moliere 
a traité  , on  reconnoît  tous  ceux  qui 
font  fujets  au  défaut  qu’il  y peint.  Au* 
lieu  de  ces  peintures  générales , on 
ne  nous  donne  prefque  plus  aujour- 
d’hui que  des  portraits  particuliers  : 
peut-être  faut-il  autant  de  combinai- 
fons  d’idées  pour  faire  celui  d’une 
Caillette  , que  pour  peindre  le  Mifan- 
trope.  Mais  le  caraftere  de  l’un  étant 
un  défaut  dans  l’humanité , & l’au- 
tre n’étant  qu’un  ridicule  de  Société, 
tout  l’efprit  employé  à repréfenter  la 
Caillette , aux  yeux  des  gens  raifon- 
nables , eft  de  l’efprit  perdu.  Quel- 
qu’étendu  que  puiffe  être  celui  qu’un 
homme  a reçu  de  la  Nature  , on  ne 
peut  en  juger  que  par  l’ufage  qu’il 
en  fait. 

Dans  la  converfation  quiconque 
facrifie  continuellement  le  folide  à 
l’agréable  , n’a  qu’un  efprit  futile  ; 
celui  qui  ne  fait  qu’aiguifer  des  épi- 
grammes;  n’eft  fouvent  que  méchant. 
On  ne  fait  pas  toujours  ces  diftinc- 
tions  dans  le  monde , peut-être  par 
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l’intérêt  qu’a  chacun  à n’être  pas  fi 
difficile.  On  y prend  la  vivacité  pour 
imagination,  & le  jafgon  pour  efprit. 

La  nature  du  véritable  confifte  dans 
une  conception  facile  des  idées , & 
dans  une  maniéré  heureufe  de  les 
rendre.  Dans  les  Ecrits  comme  dans 
la  Converfation  , celui  qui  affe&e 
continuellement  d’en  avoir  , étonne 
toujours  plus  qu’il  ne  plaît.  On  lit 
une  fois  l’ouvrage  , à la  fécondé  , il 
fatigue.  On  écoute  un  homme  qui 
parle  d’une  façon  fi  différente  des 
autres  , mais  il  eft  plus  fouvent  le  . 
centre  d’un  cercle que  l’objet  de 
l’eftime  de  ceux  qui  le  compofent. 

Il  eft  fans  contredit  que  quicon- 
que , foit  en  parlant , foit  en  écri- 
vant , fe  fait  haïr  ou  méprifer  , écrit 
ou  parle  mal  : ainfi  , dans  l’un  &C 
l’autre  cas  on  ne  peut  éviter  trop 
foigneufement  tout  ce  qui  donne» 
l’idée  de  quelque  défaut  d’efprit , & 
fpécialement  tout  ce  qui  reffent  la; 
vanité  ; c’eft  celui  de  tous  qui  fe 
pardonne  le  moins.  La  vérité  de  ces 
principes  eft  reconnue  de  tous  les 
Ecrivains  : il  n’en  eft  point  qui  n’en 

Ii  iij 
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faffie  l’application  la  plus  févere  aux 
Ouvrages  des  autres  ; mais  lorfqu’it 
s’agit  de  leurs  propres  prodü&ions, 
les  réglés  ne  paroiflent  plus  les  mê- 
mes , ou  du  moins  on  fe  croit , par 
uft  mérite  particulier  , difpenfé  de 
s’y  foumettre.  Chacun  s’imagine  alors 
avoir  un  droit  au  privilège  exclufif 
de  lâcher  la  bride  à Ton  amour-propre 
& de  franchir  impunément  les  bor- 
nes de  la  modeftie.  C’eft  un  reproche 
que  grand  nombre  d’ Auteurs  fe  font 
attiré  dans  tous  les  temps  ; il  en  eft 
• aujourd’hui  de  plus  répréhenfibles 
encore  & dont  J’exceffive  vanité  , 
je  ne  dis  pas  fe  laiffe  voir  , mai» 
aflfe&e  de  fe  montrer  tellement  à 
découvert , que  fur  ce  point  on  peué 
les  affûter  d’être  fans  aucune  pudeur. 
Les  ferttiment»  les  plus  hazardés  de- 
viennent , lorfqu’il»  les  adoptent, 
des  oracles  qu’il  faut  refpe&er  ; ils 
affichent  le  mépris  pour  tout  Lefteur 
qui  ofe  ne  les  pas  recevoir  comme 
tels.  Ils  ne  prennent  point  la  peine 
d’amener  les  efprits  à leurs  opinions 
par  la  chaîne  des  conféquences  ; ils  fe 
contentent  de  prononcer , & veulent 
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en  être  crus  fur  leur  parole.  Pour 
faire  du  bruit  dans  le  monde  ( car 
quel  autre  liut  pourroit-on  leur  fup- 
pofer?)  il  n’eft  point  de  vérités  reçues 
qu’ils  n’attaquent  fans  ménagement , 
point  de  paradoxes  , quelqu’étranges 
qu’ils  puifTent  être  , qu’ils  ne  fou- 
tiennent  avec  confiance.  Ils  entre- 
prennent ainfi  d’élever  ou  détruire, 
& de  réformer  tout  au  gré  de  cette 
fcience  certaine  , pleine  puiffance  & 
autorité  Magiftrale  qu’ils  s’attribuent 
dans  l’empire  des  Lettres  , & qui 
n’eft  reconflue  que  de  quelques  En- 
thoufiaftes  qu’ils  ont  l’adreffe  d’in- 
fatuer  de  la  fupériorité  de  leur  mé- 
rite & de  la  bizarrerie  de  leurs  idées. 
Il  ne  tient  pas  en  effet  à ces  Profély- 
tes  zélés  que  la  Philofophie  moder- 
ne ne  prefcrive  l’aveugle  Youmiftion 
de  l’apcienne.  Ils  rétabliroient  vo- 
lontiers , en  faveur  de  celui  de  leurs 
Dofteurs  qu’il  leur  plaît  de  préco- 
nifer  , la  formule  de  l’Ecole  : Le 
Maître  L'a  dit.  Le  Tribunal  fuprême 
du  Public  , qui  n’eft  autre  que  celui 
de  la  rail'on  & de  la  vérité,  regarde 
comme  autant  d’attentats  contre  fa 

I i iv 
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Jurifdiftion  , toutes  ces  entreprises 
particulières  , & ne  manque  pas  de 
punir  tôt  ou  tard  les  coupables  par 
le  jufte  mépris  que  mérite  leur  or- 
gueil & leur  préemption  (*). 

La  même  tyrannie  dans  la  con- 
versation révolte  également  ceux 
qu  elle  entreprend  de  Soumettre.  Ja- 
mais on  ne  réuflït  mieux  dans  l’un 
& l’autre  genre  que  quand  on  s’oc-  * 
cupe  moins  à faire  paroître  Son  eSprit, 
qu’à  en  donner  aux  autres  , c’eft-à- 
dire  , quand  on  parle  & qu’on  écrit 
de  façon  que  celui  qui  vous  lit  ou 
vous  écoute  , prévienne  vos  penfées, 
& croie  fe  Souvenir  de  ce  que  vous 
lui  apprenez.  Socrate  avoit  coutume 
de  dire  qu’un  de  Ses  plus  grands 
plaifîrs  éroit  de  faire  accoucher  les 
efprits  : c’eft  le  but  que  tout  Ecrivain 
Sage  doit  Se  propoSer  ; il  doit  cher- 
cher à faire  accoucher  Ses  Leéîeurs. 
La  plupart  ont  les  germes  des  mêmes 
idées  que  l’Auteur  : il  ne  s’agit  que 
de  les  féconder  & de  les  faire  éclorre. 


(*)  Neminem  nomino  |;  quare  irafci  mihi  rcmo 
pcrerit , nifi  qui  ante  de  fe  volutrit  confteri.  Cicer. 
Fto  I.egc  Manilia. 
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C’eft  un  des  principaux  mérites  de 
Sénèque  Ô£  de  Montaigne  ; c’eft  un 
talent  que  poffedent , dans  le  degré  le 
plus  éminent,  deux  des  premiers  Phi- 
lofophes  de  ce  ftecle  ; tout  bon  efprit 
le  devient,  enlifantles  Ouvrages  de 
M.deMontefquieu  & de  M.deBuffon, 
& c’eft  ce  qui  a le  plus  contribué  à 
la  haute  réputation  dont  ils  jouiflënt. 
Il  eft  des  hommes  à qui  l’on  n’ap- 
prend rien  , mais  à qui  l’on  donne 
lieu  de  penfer  ; c’eft  toujours  un  fer- 
vice  que  vous  leur  rendez , & dont 
ils  font  reconnoiffants.  Ils  feplaifent 
à fuivre  une  génération  d’idées  dont 
vous  leur  développez  le  germe;  ils 
vous  tiennent  compte  des  découver- 
tes que  vous  leur  faites  faire  ; & 
l’épreuve  heureufe  de  leurs  forces,, 
tourne  à l’avantage  de  celui  qui  y a 
donné  lieu  : Ils  ne  peuvent  fe  féli- 
citer de  penfer  comme  vous  , fans 
vous  favoir  bon  gré  de  penfer  com- 
me eux.  Le  contentement  qu’ils  en 
reçoivent  eft  le  motif  de  leur  appro- 
bation , & la  mefure  de  leur  eftime 
&:  de  votre  mérite  réel. 

En  effet , la  vérité  6c  la  raifon  font 
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communes  à un  chacun , & ne  font 
pas  plus  à celui  qui  les  a dites  le 
premier  , qu’à  celui  qui  les  a dites 
mille  après  , non  plus  à l'Auteur  qui 
écrit,  qu’au  Ledeur  intelligent  à qui 
il  les  expofe.  Ce  nef  non  plus  félon 
Platon  , que  félon  moi,  dit  Montaigne, 
puifque  lui  & moi  nous  voyons  & en- 
tendons de  même  ; ce  n’efl  non  plus 
félon  l’Auteur  qui  compofe  un  Ou- 
vrage, que  félon  le  Le&eur  qui  le 
juge  , puifque  tous  deux  fe  ren- 
contrent. 

Mais  fi  la  vérité  eft  à tout  le  mon- 
de , la  maniéré  de  la  préfenter  efL 
ce  qui  nous  appartient  à chacun  en 
particulier , c’eft  ce  qui  fait  le  carac- 
tère difiin&if , & ce  qui  conflitue  le 
tour  d’efprit  différent  de  chaque  Au- 
teur. L’un,  pour  nous  perfuader,  em- 
ploie la  force  duraifonnement  ; l’au- 
tre , fe  fert  du  charme  des  images  ; 
celui-ci , de  l’expreffion  du  fentiment. 
Les  Bourdaloues , les  Boffuets  , les 
Maffillons,  par  différentes  voies,  arri- 
vent au  •même  but.  La  plûpart  de 
ceux  qui  fe  regardent  aujourd’hui 
comme  leurs  fucceffeurs. , n’ont  au- 
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cun  caraétere  qui  leur  foit  propre  ; 
ils  fui  vent  le  mauvais  goût  dufiecle, 
ils  cherchent  plus  à amufer  leurs 
Auditeurs  , qu’à  les  rendre  meilleurs. 
Au  lieu  de  lancer  les  foudres  de  l’élo- 
quence contre  les  vices  , ils  ne  font 
que  décocher  les  traits  del’épigram- 
tne  contre  les  ridicules.  Souvent  mô- 
me fans  égard  pour  leur  miniftere  , 
pour  le  lieu  oii  ils  parlent , & pour 
les  matières  qu’ils  y traitent , ils  dé- 
bitent leur  morale  en  Madrigaux  , 
qui  ne  paroîtroient  jamais  aufli  in- 
génieux à l’Opéra  , qu’ils  font  indé- 
cents en  Chaire  , & qui  néanmoins 
leur  attirent  le  fuffrage  des  femmes 
qui  courent  en  foule  à leurs  Sermons. 
Toujours  plus  occupés  des  mots  que 
des  chofes , & d’éux-mêmes  que  de 
leurs  fujets  , ils  font  dire  d’eux  que 
s’ils  ne  perfuadent  pas , on  a du  moins 
du  plaifir  à les  entendre  ; & de  leurs 
Auditeurs  , qu’ils  font  trop  de  cas 
de  l’efprit , & trop  peu  du  bon  fens. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur, 
Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE  XCI. 

A M. le  Président  de  Montesquieu.' 

Su?  la  vraie  liberté.  En  quoi  elle  con- 
fiée , & ce  qui  conjlitue  le  vrai  bon- 
heur d'une  Nation.  Que  les  Peuples 
font  plus  heureux  dans  une  grande 
Monarchie  que  dans  un  petit  Etat. 
Que  le  Defpotifme  tyrannique  des 
Princes  de  l'Orient  n'ejl  pas  à crain- 
dre en  Europe . 

De  Londres  , Scc. 

Monsieur  , 

CEux  qui  ne  cherchent  dans  les 
Sciences  que  de  quoi  amufer 
leur  efprit , y trouvent  rarement  de 
quoi  éclairer  leur  raifon.  Ils  devien- 
nent plus  favants  Ihns  devenir  plus 
utiles  à leurs  Concitoyens.  Ils  n’ap- 
perçoivent  pas  le  Phifofophe  dans  le 
Poète  , & le  Politique  dans  l’Hifto- 
ïien.  Ils  ne  difcernent  pas  dans  les 
Annales  d’une  Nation  le  rapport  de 
les  mœurs  6c  de  fon  Gouvernement , 
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la  partie  qui  peut  le  plus  fervir  à 
notre  inflruftion. 

Ceux  qui  réfléchiffent  davantage 
ne  chargent  leur  mémoire  des  faits  , 
qu’après  en  avoir  examiné  l’enchaî- 
nement : ils  comparent  leur  fiecle  à 
ceux  qui  l’ont  précédé  : ils  obfervent 
combien  les  Loix  rendent  différents 
les  uns  des  autres  , ces  hommes  que 
la  Nature  produit  à peu  près  les 
mêmes  dans  tous  les  Pays  & dans 
tous  les  temps.  Quelquefois  auffi  ils 
voient  différents  principes  produire 
les  mêmes  effets  ; l’honneur  , c’eft- 
à-dire , l’amour  - propre  bien  dirigé 
fait  faire  aux  uns  ce  qu’a  fait  faire  à 
d’autres  l’amour  de  la  Patrie. 

Voilà,  Monfieur,  le,  fruit  que  ceux 
qui  vous  reffemblent  retirent  des 
Sciences  , voilà  les  avantages  qu’ils 
procurent  à un  Etat  oh  ils  en  répan- 
dent les  richeffes.  Lorfqu’ils  parcou- 
rent l’Hiftoire  , ou  portent  un  œil 
philofophique  fur  les  différents  Gou- 
vernements établis  aujourd’hui  en 
Europe  , ils  s’arrêtent  moins  aux 
noms  qu’on  leur  donne,  qu'à  leur 
effet  réel , c’eft-à-dire , à l’influence 
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qu’ils  ont  fur  le  bien  général  de  la 
Société.  Ils  voient  dçs  Républiques 
gouvernées  par  la  tyrannie  & des 
Monarchies  où  régné  l’équité. 

• Je  ne  fais  fi  les  Anglois  ne  paient 
pas  trop  cher  cette  prétendue  liberté 
dont  ils  font  fi  jaloux  : l’efpece  d’af*  ^ 
fujettiflement  qu’ils  nous  Reprochent 
n’eft  pas  tel  qu’ils  fe  plaifent  à le 
croire  , & les  rendroit  peut  - être 
moins  malheureux  que  les  faûions 
continuelles  qui  les  déchirent.  Un 
des  Auteurs  qui  a marqué  dans  fes 
Ecrits  le  plus  d’amour  pour  la  vérité, 

Bayle , au  milieu  de  l’Etat  qui  pafle 
pour  le  plus  libre  de  tous  , avoue 
lui-même  , que  beaucoup  de  gens 
dans  les  Pays  étrangers  fe  font  une 
fauffe  idée  de  la  liberté  Hollandoife  , 

& de  la  fervitude  Françoife.  La 
fujétion  ejfentielle  & ejfeauelle  , dit 
Montaigne , ne  regarde  que  ceux  d'entre 
nous  qui  s'y  convient  , & aiment  à 
s'honorer  & enrichir  par  un  tel fervice  ; 
car  qui  veut  fe  tenir  en  fon  foyer  , <S* 
fait  conduire  f<\  maifon  fans  querelle 
& fans  procès  , il  ef  auffi  libre  que  le 
Duc  de  Fenfe» 
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On  pourroit  reprocher  aux  Réfu- 
giés l’efprit  de  Satyre  qu’ils  ont  con- 
trarié chez  nos  Voifins  , fi  le  mal- 
heur qui  les  aigrit  ne  les  rendoit  en 
quelque  façon  excufables  ; mais  les 
Anglais  ne  le  font  pas  de  nous  juger 
d’après  de  vaines  déclamations.  Ceux 
d’entr’eux  qui  fe  laiffent  emporter  par 
l’enthoufiafme  Républicain,  ont  beau 
peindre  la  Monarchie  des  couleurs 
les  plus  noires  , il  eft  des  Peuples 
qui  ne  peuvent  la  reconnoître  aux 
portraits  affreux  qu’ils  en  font , &c 
dont  ce  Gouvernement  fait  tout  le 
bonheur  & toute  la  puiffance. 

Votre  ami,  M.  Pultney,  dont  je 
refpe&e  d’ailleurs  le  rare  mérite  &c 
la  haute  réputation , efl  tombé  lui- 
même  dans  cet  excès.  Il  craint  pas 
d’avancer  que  » les  maximes  du  Gou- 
» vernement  François  ne  convien- 
» nent  qu’à  des  Efclaves,&  que,quel- 
» que  avantageufes  qu’elles  foient 
» pour  les  Gouverneurs  , quoiqu’el- 
» les  puiffent  contribuer  à la  fureté 
» d’un  Tyran,  elles  font  deflruâives 
» de  tout  le  bonheur  qui  naît  de  la 


Digitized  by  Google 


'511  Lettres 

» Liberté  & de  tous  les  privilèges 
» d’un  être  raifonnable  (*). 

Après  un  portrait  fi  odieux  de  notre 
adminiftration  civile  & de  nos  Loix 
particulières,  il  ne  laifle  pas  de  propo- 
ser au  Parlement  notre  Police  militai- 
re , comme  pouvant  être  avantageufe 
à une  Nation  libre  , puifqu’il  veut 
que  l’Angleterre  l’adopte.  Cependant 
c’efl:  cette  perfection  qu’il  y trouve, 
qui  fait  en  partie  la  force  de  nos 
Souverains  , & qui  aflure  leur  in- 
dépendance abfolue  , le  premier  droit 
de  leur  couronne.  M.  Walpole,  en 
qualité  d’Anglois,  ne  fait  pas  à fon 
illuftre  Antagonifte  la  réponfe  la  plus 
naturelle  & qui  réfulte  d’une  contra- 
diction fi  manifefte  , c’eft  que  la  juf- 
tice  qu’il  rend  au  Gouvernement 
François  dans  la  fécondé  partie  de 
fon  Difcours  , prouve  que  ce  qu’il 
a dit  contre  , dans  la  première  , n’eft 
qu’une  de  ces  vaines  déclamations 
qu’on  fe  permet  ici  tous  les  jours 
pour  flatter  un  Peuple  qui  a la  manie 

(*)  Pareiamentary  Debates  in  Exglak». 
Vol.  xix.  Ann.  17 39. 
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de  fe  croire  le  feul  libre , & tous  les 
autres  efclaves. 

Qu’entend-on  par  liberté  dans  une 
Nation?  Eft  - ce  i’indépèndance  de 
toute  autorité  ? Eft-ce  le  droit  de  fe 
choifir  Tes  Maîtres  6c  d’avoir  part 
au  Gouvernement?  Il  feroit  ailé  de 
faire  voir  que  dans  ce  fens  la  liberté 
eft  la  caufe  du  malheur  , 6c  fouver.t 
de  la  ruine  des  Peuples.  Les  Poio- 
nois  6c  les  Suédois  font-ils  plus  heu- 
reux que  nous  , parce  qu’ils  élifent 
leurs  Rois  , ou  qu’ils  participent 
aux  affaires  de  l’Etat  ? La  vraie 
liberté  confiffe  dans  l’ordre  civil , 
dans  l’harmonie  de  la  Société , dans 
la  fubordination  des  différents  états 
qui  la  compofent.  C’eft  de  cet  accord 
parfait  des  Membres  avec  les  Chefs, 
que  réfulte  le  bonheur  général. 
Soit  que  les  particuliers  obéiffent  à 
un  Monarque  , ou  qu’ils  foient  gou- 
vernés par  un  Sénat  , ils  peuvent 
être  également  libres.  Pour  pronon- 
cer fur  la  liberté  , il  faut  moins  exa- 
miner la  forme  que  les  effets  d’un 
Gouvernement.  Si  le  Peuple  eft  heu- 
reux , il  eft  libre. 

Tome  ///. 
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Le  moyen  le  plus  fûr  pour  juger 
du  bonheur  d’une  Nation  , eft  de 
voir  fi  le  Pays  qu’elle  habite  eft  peu- 
plé : la  vraie  richefle  d’un  Etat  con- 
fifte  dans  la  quantité  d’hommes.  Il 
ne  faut  pas  craindre  que  la  terre  ne 
produife  pas  de  quoi  les  nourrir.  II 
n’en  eft  point  de  ftérile  oii  les  hom- 
mes font  laborieux.  Quand  le  befoin 
éveille  leur  induftrie  , ils  fechent  les 
marais, ils  applaniflent  les  montagnes. 

La  France  quoique  bien  peuplée 
pourroit  l’être  encore  davantage  , 
fans  être  obligée  de  tirer  de  l’Etran- 
ger aucune  des  chofes  néceflaires  à 
la  vie , je  veux  parler  de  celles  qu’on 
appelle  dans  le  Commerce  les  denrées 
de  première  nécejjîté.  Par  conféquent , 
elle  feroit  encore  & plus  riche  &. 
plus  puiffante. 

Lorfqu’il  y aura  plus  d’hommes 
dans  un  Etat , il  y aura  plus  de  bras 
pour  cultiver  la  terre  , pour  faire 
valoir  les  Manufactures,  pour  repouf- 
fer l’Ennemi  , &c.  Tout  homme  , 
en  quelque  genre  que  ce  foit , peut 
retirer  de  fon  travail  plus  qu’il  ne 
lui  faut  pour  vivre.  Ce  qu’il  ne 
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confomme  pas  eft  autant  de  gagné 
pour  la  Société.  Ainfi  , plus  il  y aura 
d'hommes  dans  un  Pays,  plus  il  y aura 
d’excédent  de  travail  qui  tournera 
à l’avantage  de  l’Etat.  C’eft  cet  ex- 
cédent porté  à l’Etranger  , qui  fait 
la  richefle  de  toutes  les  Nations 
commerçantes. 

Il  eft  fur  que  félon  la  nature  du 
Gouvernement , les  hommes  plus  ou 
moins  laborieux , jouiflent  aufli  plus 
ou  moins  des  fruits  de  leur  travail. 
Cependant,  au  lieu  d’écouter  des  pré- 
jugés qui  flattent  notçe  orgueil,  mais 
qui  ne  s’accordant  pas  avec  les  im- 
perfections de  la  nature  humaine , 
font  peut-être  contraires  à fes  véri- 
ritables  intérêts  ; pour  les  connoître  , 
ne  confultons  que  la  raifon  ; exami- 
nons ce  qui  doit  faire  le  bonheur 
d’un  Peuple  , & par  conféquent  fa 
liberté. 

Il  me  paroît , Monfieur,  qu’en  tout 
Etat  , Monarchique  ou  Républicain  , 
le  bonheur  général  de  la  Société  ré- 
fulte  du  bonheur  de  chaque  particu- 
lier. Un  homme  raifônnable  eft  tou- 
jours heureux , s’il  a le  néceflaire 
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félon  fa  condition  , c’efl-à-dire , li 
fous  la  protedion  des  Loix  , il  peut 
vivre  comme  fon  pere  a vécu  : Ainfi , 
une  des  chofes  effentielles  au  bien 
d’une  Nation  , c’efl  d’être  gouvernée 
d’une  maniéré  confiante  & uniforme. 
Si , pour  fon  avantage  même  , il  efl 
néceffaire  de  faire  des  changements 
à fa  conflitution  politique  , il  faut 
les  préparer  de  loin  & y arriver  par 
des  voies  infenfibles.  Toute  altéra- 
tion trop  prompte  dans  un  Gouver- 
nement efl  toujours  dangereufe  ; elle 
n’a  communément  d’autre  effet  que 
d’y  introduire  de  nouveaux  abus. 
De-là  nous  pouvons  conclure  que 
rien  n efl  plus  contraire  au  bonheur 
& à la  liberté  d’un  Peuple  , que  la 
licence  & l’efprit  de  diffenfion  qui 
ne  tendent  qu’à  renverfer  l’autorité 
établie  , ou  qui  du  moins  préfentant 
fans  ceffe  ces  révolutions  comme 
poffibles  , détruifent  la  confiance  pu- 
blique qui  en  efl  le  plus  ferme  appui. 

Quel  feroit  en  effet  le  fort  d’un 
Roi  & d’un  Peuple , dont  les  droits 
& les  prétentions  n’auroient  aucune 
réglé  certaine;qui,aulieu  de  s’occuper 
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de  la  puiflance  & de  l’aggrandifle- 
ment  de  l’Etat,  ne  penferoient  réci- 
proquement , le  Prince  qu’à  violer 
les  Privilèges  de  fes  Sujets , le  Peu- 
ple qu’à  ufurper  les  prérogatives  ae 
t on  Souverain  ? Ces  mouvements 
inteftins  & contraire»,  ne  doivent- 
ils  pas  détruire  les  forces  totales 
d’une  Nation  , qui  n’eft  puiflante 
qu’autant  qu’elle  eft  unie  ? Le  Corps 
Politique  s’affoiblit  par  la  violence 
de  ces  agitations  , qui  ne  peuvent 
aboutir  qu’à  des  révolutions  conti- 
nuelles , pendant  lefquelles  un  Voifin 
attentif  peut  fubjtiguer  ce  Peuple  , 
qui  ne  pourroit  ni  fouffrir  qu’un  Roi 
le  gouvernât  , ni  fe  gouverner  lui- 
même. 

.-'Les  Anglois  qui  écrivent  contre  la 
Monarchie,  rappellent  toujours  les 
régnés  des  Nérons  & des  Caligula  , 
comme  fi  de  pareils  Monftre^avoient 
rien  de  commun  avec  ceux  des  Souve- 
rains qu’ils  veulent  rendre  odieux  (*). 

J’ajouterai  qu’en  examinant  les 
chofes  philofophiquement , on  trou- 
vera peut-être  qu’un  Souverain  , qui 

(*)  Gordon,  Réflexions  fur  Tacite. 
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comme  Néron , feroit  maître  de  l’Eu- 
rope , de  l’Afie  & de  l’Afrique  , & 
qui  voudroit  l’imiter  dans  les  abus 
tes  plus  cruels  de  fon  autorité , ne 
pourroit  pas  rendre  tes  Peuples  en 
général  aufli  malheureux  qu’ils  le 
font  communément  dans  un  petit 
Etat.  Une  Puiflance  qui  s’étend  fi 
loin,  en  eftpar-là  moins  à charge 
aux  particuliers.  Autant  elle  peut 
être  fatale  aux  Grands , autant  elle 
paroît  favorable  aux  petits.  C’eft 
dans  tes  grandes  Villes  , c’eft  fous 
tes  grands  Empires  que  ceux  qui  ne 
veulent  point  fe  mêler  des  affaires 
de  l’Etat , jouiflent  le  plus  fitrement 
des  avantages  de  leuç  condition  , & 
de  cette  forte  de  liberté  qui  fait  le 
bonheur  d’un  homme  raifonnable. 
On  prouveroit  aifément  à tout  hom- 
me qui  aura  Iû  l’Hiftoire  avec  atten- 
tion , l|ue  les  Peuples  en  généra! 
étoient  plus  heureux  fous  Néron  j 
qu’ils  ne  1e  font  aujourd’hui  dans 
quelques-unes  de  nos  Républiques. 

Mais  je  ne  craindrai  point  de  le 
dire  , dans  un  ftecle  éclairé  comme 
1e  nôtre , le  Defpotifme  n’eft  point 
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aufli  à craindre  qu’il  a pu  l’être  dans 
ces  temps  011  les  ténèbres  de  l’igno- 
rance avoient  couvert  la  furface  de 
l’Univers.  Les  hommes  pèchent  d’au- 
tant moins  contre  l’<ordre , qu’ils  font 
plus  éclairés.  Le  vice  eft  le  faux  dans 
la  Morale  , comme  la  vertu  eft  la 
vérité  : félon  qu’ils  feront  plus  ou 
moins  en  état  de  diftinguer  l’un  & 
l’autre,  ils  feront  toujours  plus  ou 
moins  vertueux. 

L’habitude  de  raifonner  influe  fur 
tout  ; elle  nous  met  en  état  de  mieux 
juger,  & du  Gouvernement  politi- 
que & de  la  vie  Civile , & de  ce 
que  nous  devons  aux  autres , & de 
ce  que  les  autres  nous  doivent.  La 
raifon  fait  connoître  aux  Rois  com- 
me aux  Peuples  leurs  véritables  in- 
térêts : elle  apprend  aux  Sujets  à fe 
tenir  dans  l’obéiflance  que  l’ordre 
exige  d’eux  , & aux  Souverains  à 
île  point  abufer  de  leur  pouvoir. 

Le  fanatifme  d’aucune  efpece  ne 
peut  fubfifter  avec  la  raifon  ; & fi  1 
à l’égard  de  ceux  qui  font  nés  dans 
des  partis  différents  , elle  ne  le  dé- 
truit pas  entièrement , du  moins,  elle 
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rapproche  les  efprits  : toujours  amîê 
de  l’humanité  , elle  n’emploie  pour 
les  fubjuguer  d’autres  armes  que  cel- 
les de  la  perfuaiion  & de  la  douceur. 
Elle  empêche  ceux  du  parti  le  plus 
fort  d’abufer  de  leur  puiffance  ; elle 
apprend  à ceux  du  plus  foible  , à 
être  les  plus  modérés.  Elle  convainc, 
par  l’expérience,  les  hommes  qui  font 
les  plus  à portée  de  fentir  les  défauts 
d’un  Gouvernement,  qu’il  vaut  mieux 
quelquefois  les  tolérer , que  de  les 
détruire  fous  prétexte  de  les  réfor- 
mer. Qu’ont  produit  les  dernieres 
guerres  civiles  d’Angleterre  ? Ces 
mêmes  féditieux  qui  ont  brifé  le  Scep- 
tre de  Charles  I.  ont  armé  d’une 
verge  de  fer  un  homme  , qui , fous 
le  nom  de  Proteûeur  , eft  devenu 
le  tyran  de  fa  Patrie.  La  foibleffe 
de  fon  SuccefTeur  & la  fageffe  des 
Grands  de  la  Nation  , ont  bientôt 
fait  reprendre  aux  Anglois  leur  an* 
cienne  conüitution. 

Il  n’ed  pas  étonnant  que  des  Peu* 
pies  grofïiers  qui  ne  fentent  pas  la 
liailon  de  leurs  intérêts  & de  leurs 
devoirs,  qui  ne  connoiffent  ni, les 
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principes  de  la  Morale  , ni  les  fon- 
dements de  la  Politique  , qui  n’ont 
l’idée  ni  des  Sciences  , ni  des  Arts , 
ni  de  l’exa&e  équité , ni  du  vérita- 
ble héroïfme  , n’ayant  jamais  eu  de- 
vant les  yeux  aucun  modelé  de  juf- 
fice  ou  aucun  exemple  de  vertu  : il 
n’eft  pas  étonnant , dis-je  , que  de 
pareilles  Nations  fe  laiffent  conti- 
nuellement entraîner  par  le  fanatif- 
me,  & foient  ou  opprimées  par  la 
tyrannie  cruelle  , ou  détruites  par  la 
licence  effrenée.  Mais  comment  fe 
peut-il  qu’un  Prince  & qu’un  Peu- 
ple , accoutumés  à converfer  avec  la 
vertu  des  Grecs  & des  Romains , & 
à qui  l’Hiftoire  , la  leçon  des  Rois 
& des  Sujets  , eft  familière  , puiffent 
fe  tromper  : le  Prince  , dans  l’admi- 
niftration  de  fon  autorité  ; les  Sujets , 
dans  les  réglés  de  leur  obéiffance  ? 

Combien  plus  encore  devons-nous 
eftimer  les  avantages  cfune  Religion 
dont  toute  la  morale  ne  tend  qu’au 
maintien  de  l’ordre  , & qu’au  bon- 
heur du  genre  humain,  d’une  Religion 
qui  nous  enfeigne  a refpe&er  dans 
les  Rois  les  images  de  la  Divinité , 
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& qui  les  oblige  de  traiter  leur» 
Sujets  comme  leurs  freres  , qui  rap- 
pelle inceflamment  aux  Peuples  que 
i’obéiflance  eft  un  devoir  , & leur 
foumiflion  une  vertu  , & qui  apprend 
aux  Rois  que  leur  pouvoir  n’eft  point 
arbitraire  , & que  leur  juftice  fera 
jugée  ! 

Si  dans  l’Orient  le  Mahométifme 
& la  tyrannie  tiennent  encore  fous 
le  joug  de  nombreufes  Nations , c’eft 
l’ignorance  feule  qu’il  faut  accufer  , 
& des  honteux  déréglements  des  Sou- 
verains , & de  l’aveugle  foumiflion 
des  Peuples.  De  femblables  excès 
ne  peuvent  guere  avoir  lieu  parmi 
les  Monarques  Chrétiens.  S’il  en  eft 
qui , à l’exemple  d’un  Prince  Muful- 
man  , ofent , fans  aucune  formalité 
de  Juftice,  dévouer  un  de  leurs  Su- 
jets à la  mort  : fur  un  Trône  que  le 
crime  environne  , ces  Souverains  fi 
redoutables  n’ont  qu’une  autorité 
chancelante , parce  qu’elle  eft  arbi- 
traire. Ils  peuvent  tout  fur  le  peuple, 
mais  ils  dépendent  de  leurs  Soldats. 
Ceux  qu’ils  emploient  pour  tenir 
leurs  Sujets  dans  la  fervitude  , les  y 
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réduifent  eux-mêmes  : en  fe  jouant 
de  la  vie  des  hommes  , ils  expofent 
la  leur  ; le  même  fer , qui , au  gré 
de  leur  caprice  , tranche  les  jours 
- d’un  malheureux , menace  leur  pro- 
pre tête.  Auffi , dans  ces  Pays  oii  les 
abus  de  la  Puiffance  font  fi  cruels , 
& les  révolutions  fi  communes , tout 
eft  encore  enveloppé  dans  les  ténè- 
bres de  l’ignorance , jufqu’à  la  Reli- 
gion qu’on  y profeffe.  * 

L’efclavage  n’eft  point  à craindre 
dansl’Europe  Chrétienne  tant  qu’elle 
fera  partagée  , comme  elle  l’eft  , en- 
tre différents  Potentats.  Il  n’eft  pas 
ici  queftion  des  François,  qui  fe  font 
toujours  diftingués  des  autres  Na- 
tions par  leur  amour  pour  leurs  Rois; 
ce  qui  fait  leur  éloge  & celui  de  leurs 
Souverains  : on  ne  s’accoutume  point 
à aimer  les  Tyrans.  Mais  je  fuppofe 
qu’un  Roi  devenu  abfolu  en  Angle- 
terre , voulût  abufer  de  fon  pouvoir, 
les  cris  d’un  Peuple  opprimé  appel- 
leroient  bientôt  fes  Voifins  à fon 
fecours.  La  Nation  mécontente  paf- 
feroit  Tous  d’autres  Loix.  Quand  les 
Peuples  des  Pays  - Bas  voulurent  fe 
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fouftraire  à la  domination  Efpagnoîe,' 
toutes  les  autres  Puiffances  de  l’Eu- 
rope leur  tendirent  les  bras. 

Les  Anglois  répondront  que  ce 
n’eft  point  le  lacet  des  Turcs  qu’ils 
redoutent,  mais  l’autorité  d’un  Roi 
affez  puiflant  pour  établir  des  impôts 
fans  le  confentement  de  la  Nation. 
Hé  , n’eft-ce  pas  le  vœu  du  Roi , & 
non  celui  du  Peuple  qui  réglé  toutes 
les  affaires  au  Parlement  ? Le  Minif- 
tre  n’y  eft-il  pas  entièrement  le  maî- 
tre ? Si  celui  qui  gouverne  eft  obligé 
de  céder  à la  fa&ion  qui  lui  eft  op- 
pofée,  celui  qui  lui  Succédera  n’en 
dilpofera-t-il  pas  avec  la  même  faci- 
lité ? Un  Ecrivain  qui  paroît  avoir 
mieux  approfondi  qu’aucun  autre  les 
différents  changements  arrivés  au 
Gouvernement  d’Angleterre  , eft 
d’avis  qu’à  cette  glorieufe  époque  de  la 
Révolution  , qui , fuivant  les  Whigs  , 
a établi  fi  heureufement  les  Libertés 
& les  privilèges  de  la  Nation  , les 
chofes  ont  pris  un  tour  très-différent 
de  ce  que  Ton  croit  communément. 
11  prétend  que  le  pouvoir  fuprême  a 
paffé  des  mains  du  Roi  dans  celles 
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dn  Miniftre  , que  de  cet  inftant  le 
dernier  a commencé  à être  abfolu , 
&c  que  fa  Souveraineté  a toujours 
été  depuis  en  augmentant.  Audi  les 
Peuples  fe  plaignent-ils  d’être  acca- 
blés plus  que  jamais  fous  un  poids 
de  dettes  Nationales  & de  taxes  plus 
onéreufes  que  celles  des  Pays  où  elles 
font  arbitraires  (*).  Quoiqu’il  en 
foit  , l’autorité  fouveraine  , pour 
être  ici  différente  de  ce  qu’elle  eft 
ailleurs  , ne  laiffe  pas  d’y  produire 
le  même  effet.  Si  le  Parlement  eft 
quelquefois  le  Confeil  delà  Nation, 

(*)  „ Les  Peuples  de  cette  Ifle  font  chargés  à 
„ préfbnt,  même  en  temps  3e paix,  d’une  depeniè 
„ publique  de  £x  millions  fterlings  , ail  lieu  de 
,,  deux  millions  , ce  qui  etoit  la  Ibrmne  la  plus 
,,  forte  dont  ils  aient  jamais  été  chargés  en  temps 
„ de  paix  , avant  la  prétendue  révolution....  A 
„ quoi  emploie- t-on  cet  argent  ? à foudoyer  des 
,,  Troupes  mercenaires  qui  ne  peuvent  être  que 
„ dangereufes  dans  un  Pays  libre  ; Audi  pouvons- 
„ nous  dire  aujourd'hui , comme  du  temps  de  Taci- 
,,  te  : Britannia  fervitutem  fuam  quotidie  émit , 
,,  quotidie  pofeit. 

„ Tout  ce  que  vous  mangez,  buvez  ou 

„ portez  , la  fanté , la  propteté  & la  chaleur , vos 
„ habitations,  & même  la  lumière  bienfaifante  du 
„ folcil,  que  le  Ciel  a libéralement  accordée  à tous 
„ également , tout  eft  taxé  pour  vous  épuifer  3c 
,,  enrichir  les  Hanovriens,  &cc.  Seconde  Lettre  au 
Peuple  d’Angleterre , fur  les  fubfides  étrangers,  les 
Animes  mercenaires,  ôcc.  1756. 
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il  n’eft  le  plus  fouvent  qu’un  tribunal 
oii  les  volontés  du  Souverain  reçoi- 
vent  la  forme  & la  force  de  la  Loi. 
La  Liberté  publique  eft  en  danger 
toutes  les  fois  qu’une  Conftitution 
libre  eft  dépendante  d’une  des  Par- 
ties de  la  Légiflature  ; par  le  moyen 
des  placer  & des  penfions , les  Minif- 
tres  ont  trouvé  l’art  de  mettre  les 
deux  Chambres  dans  cette  dépen- 
dance vis-à-vis  du  Roi , qui  dirige 
leur  conduite  & difpofe  en  tout  de 
leurs  fuffrages. 

Par  les  troubles  que  les  Faftions 
entretiennent  fans  celle  en  Angle- 
terre , le  Peuple  acheté  cher  la  petite 
part  qu’il  a dans  le  Gouvernement. 
S’il  ne  peut  conferver  fes  privilèges 
qu’à  ce  prix  , fon  fort  fcft  peut-être 
moins  à envier , que  fon  zele  pour 
la  liberté  n’eft  louable.  Il  s’en  faut 
beaucoup  que  par  - tout  ailleurs  , 
comme  il  fe  le  perfuade  , l’efclavage 
des  Sujets  foit  une  fuite  néceffaire 
de  l’autorité  indépendante  du  Sou- 
verain. Il  femble  même  qu’en  géné- 
ral le  Defpotifme  Oriental  n’eft  point 
à craindre  dans  les  Pays  où  les 
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tommes  font  naturellement  fiers , 
remuants  & courageux.  Ceux  de  nos 
Climats  ne  font  pas  faits  pour  l’ef- 
davage  comme  les  Afiatiques  que 
la  mollefle  abâtardit.  Parmi  nous 
elle  n’énerve  pas  le  courage.  En 
Politique  tout  eft  encore  ignoré  : le 
même  vice  n’a  pas  par-tout  les  mê- 
mes effets.  Il  eft  des  Peuples  que 
le  befoin  éveille  & rend  induftrieux  ; 
il  en  eft  d’autres  qu’il  décourage  ÔC 
qu’il  empêche  de  travailler.  Le  Phy- 
fique  & le  Moral  influent  tellement 
l’un  fur  l’autre , que  félon  les  fiecles 
& les  Climats  différents  , le  même 
Gouvernement  rend  les  Peuples  heu- 
reux ou  malheureux. 

Jouiffons  avec  reconnoiffance  de 
l’avantage  d’être  nés  dans  un  Pays 
oîi  les  hommes  font  capables  de 
penfer  , & dans  un  fiede  où  les  lu- 
mières Philofophiques  ramènent  tout 
au  bonheur  de  la  Société  ; ou  fournis, 
fans  être  efclaves  , nous  obéiffons  à 
des  Souverains  indépendants  , mais 
dont  le  véritable  intérêt  eft  infépa- 
rable  du  nôtre. 

, Rendons  grqpes  au  Ciel , qui  nous 
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fait  vivre  aujourd’hui  fous  un  Prince 
uniquement  occupé  du  bonheur  de 
fes  Sujets.  S’il  en  eft  devenu  l’amour, 
c’eft  qu’il  s’en  eft  montré  le  pere. 
Quel  autre  fut  jamais  plus  digne  de 
commander  à une  Nation  accoutu- 
mée à aimer  fes  Rois  ! La  voix  du 
Peuple  s’eft  fait  entendre  , & le  Peu- 
ple ne  flatte  pas.  Le  nom  de  Louis 
le  bien-aimé  eft  déjà  écrit  dans  les 
Faftes  de  l’Hiftoire  , ainfi  que  dans 
les  cœurs  de  tous  fes  Sujets  (*). 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur, 
Votre  très-humble , &c. 

(f)  Quoi  tutiut  imperium  eft  > quàm  illud  quod 
atnore  caritate  munitur  ? Ouis  fecurior  quant  Rix 
il  U , quem  non  metuunt  fed  cui  metuunt  fubditi  ! 

S Y N £ s de  ftcgno. 


LETTRE 
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LETTRE  XC II. 

A Monfieur  de  Buffon. 

* * 

Sur  Vinconjlance  des  François , & le 
changement  que  peu  d'années  appor- 
tent dans  les  mœurs  même.  Sur  les 
. les  Petits- Maures  , les  Petites-Mai- 
trejjes  ; comparaifon  des  femmes  fa- 
v antes  d'aujourd'hui  à celles  du  temps 
de  Moliere  , &c.  La  fupériorité  que 
les  Anglois  & les  François  s'attri- 
buent réciproquement  , les  uns  fur 
les  autres  , laiffée  à la  décifion  des 
gens  raifonnables  de  l'une  & l'autre 
Nation. 


De  Paris , &c. 

Monsieur, 

ME  voici  rendu  à ma  Patrie , & 
j’ai  eu  grand  regret , arrivant 
à Paris  , de  ne  vous  y pas  trouver.. 
Je  fuis  furpris  , je  l’avoue  , de  l’im- 
preflion  que  les  François  ont  faite 
fur  moi  à mon  retour.  Auroient  its 
changé  pendant  mon  abfence  ? ou 
Tome  III.  t L 1 
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fe rois-je  changé  moi-même  ? Aujour- 
d’hui l’on  me  trouve  étranger  dans 
mon  propre  Pays , & de  mon  côté 
tout  m’y  paroît  étrange.  Eft*ce  ma- 
faute,  on  celle  de  mes  Compatriotes? 

Peut-être , en  effet , failons-nous 
trop  de  cas  de  ces  airs  & de  ces 
maniérés  que  les  Etrangers  ont  tant 
de  peine  à contraÛer  parmi  nous , 
& que  nous  perdons  îi  facilement 
chez  eux  ; qui  , en  un  mot  , font 
partie  de  notre  politeffe  Françoife. 
Aujourd’hui  la  plupart  de  ces  airs 
me  paroiffent  autant  d’extravagan- 
ces , dont  je  fuis  encore  plus  bieffé  , 
que  je  ne  l’étois , il  n’y  a pas  long- 
temps, de  celles  des  Anglois.  Cepen- 
dant je  fuis  forcé  de  reconnoître  , 
que  non-feulement  en  France  ils  tien- 
nent lieu  de  mérite  ; mais  que  c’en 
eft  la  forte  qui  réuffit  le  plus  dans 
le  monde. 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  trouve  par- 
mi nous  des  hommes  raifonnables  ; 
& je  penfe  affez  bien  & de  l’huma- 
nité & de  ma  Nation  pour  n’en  pas 
être  furpris.  Mais  , quelqu’avanta- 
geufement  que  je  penfe  & de  l’une 
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& de  l’autre  , il  faut  avouer  que  les 
gens  fenfés  font  rares  dans  tous  les 
Pays  ; & le  nôtre  n’eft  peut-être  pas 
celui  où  ils  font  le  plus  communs. 
Les  femmes  influent  trop  fur  nos 
mœurs  ; & à la  honte  & de  ce  Sexe 
que  nous  appelions  foible  , & du 
nôtre  que  nous  croyons  fort  ; il  n’eft 
que  trop  vrai  que  nous  leur  devons 
les  trois  quarts  de  nos  ridicules. 
Nous  avons  même  fi  mauvaife  opi- 
nion de  leur  goût , qu’en  nous  pro- 
pofant  de  nous  y conformer  , nous 
allons  jufqu’à  prendre,  pour  leur  plai- 
re , des  travers  qui  nous  empêchent 
d’y  réuflir. 

Les  femmes  n’aiment  pas  les  Petits- 
Maîtres  ; ce  n’eft  pourtant  que  pour 
fe  faire  aimer  d’elles  que  ces  Mef- 
fieurs  font  fi  affe&és  dans  leurs  airs 
& dans  leur  parure  , & fi  frivoles 
dans  toute  leur  conduite.  A la  façon 
dont  iis  fe  mettent , à leurs  mœurs 
efféminées , on  doute  prefque  de  quel 
Sexe  ils  peuvent  être  : les  femmes 
même  ne  les  regardent  pas  comme 
des  hommes  ; de  notre  côté  nous 
les  défavouons  , & ne  les  voyons 
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tout  au  plus  que  comme  des  indivi- 
dus d’une  efpece  mitoyenne  entre 
l’homme  & la  femme  ; & ce  que  je 
ne  comprends  pas  , également  mé- 
prifés  de  l’un  & de  l’autre  Sexe , ils 
font  cependant  incorrigibles.  Vous 
favez  que  les  airs  changent  comme  les 
modes  ; les  maniérés  de  ceux  d’au- 
jourd’hui me  paroiffent  plus  extrava- 
gantes que  toutes  celles  dont  ils  fe 
font  jamais  avifés.  On  eff  d’ordinaire 
plus  frappé  des  ridicules  que  l’on  n’a 
pas  vu  naître.  Que  ceux  d’aujour- 
d’hui me  paroiffent  étranges  1 Par 
exemple  , quelque  François  que  l’on 
foit , peut-on  s’empêcher  de  conve- 
nir que  de  tous  les  Etres  connus , 
celui  qui  reffemble  le  moins  à un 
Etre  penfant  & ràifonnable , c’eff  le 
Petit-Maître  de  robe  ? Ce  n’eff  que 
chez  nous  que  l’on  trouve  un  pareil 
travers  dans  un  état  qui  y eft  fi 
oppofé.  Le  Militaire  , en  pareil  cas  , 
me  paroît  plus  excufable  : il  n’eff  pas 
obligé  à la  même  gravité.  D’ailleurs 
il  ne  faut  pas«y  regarder  de  fi  près 
avec  des  gens , qui , faits  pour  défen- 
dre la  Patrie , font  affez  embarraffés 

' * t * ‘ 
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de  leur  loifir  en  temps  de  paix.  Le 
plumet  fait  tout  pafler  , & quelque- 
fois donne  de  la  graêe  à tout.  Du 
moins  l’on  ne  peut  nier  que  les  ridi- 
cules ne  choquent  davantage  où  l’on 
* doit  le  moins  les  attendre. 

Qui  ne  feroit  en  effet  révolté  de 
l’indécence  d?une  jeuncffe  aufîi  peu 
férieufe  d’habitude  , qu’elle  devroit 
l’être  par  fon  état  ! A la  Comédie  , 
à l’Opéra , dans  tous  les  lieux  pu- 
blics , on  voit  nos  Sénateurs  Petits- 
Maîtres  , uniquement  occupés  à juger 
de  la  parure  des  femmes , & fouvent 
fcandalifer  par  la  liberté  de  leurs 
propos , ceux  qu’ils  ont  étonnés  par  la 
fingularité  de  leurs  figures.  Combien 
de  nos  jeunes  Magiftrats  femblent 
mettre  tout  leur  mérite  dans  lafrifure 
de  leurs  perruques  ! Et  il  en  eft  bien 
quelques-uns,  qui  en  cela  ne  font  que 
fe  rendre  jufti ce (*).  Cependant  que 
réfulte-t-il  de  toutes  les  peines  qu’ils 
fe  donnent?  qu’ils  fe  dégradent  en  pure 

(*)  Quis  eft  iftorum  qui  non  malit  Rtmpublicam 
fttam  turbarï  quàm  Comam  , qui  non  [ollicitior  fit 
de  capitis  fui  décoré  quàm  de  falnte  Reipublicee  , 

. qui  non  comp  tior  ejfe  malit  quàm  honeftior Sencca 
de  Breviute  vit*.  . : 

L 1 iij 
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perte.  Il  eft  bien  vrai  qu’ils  ne  pa- 
roiffent  pas  ce  qu’ils  font  ; mais  ils 
ne  font  que  des  efforts  inutiles  pour 
paroître  ce  qu’ils  ne  font  pas.  Us  ont 
beau  affe&er  l’air  cavalier  , ils  ont 
je  ne  fais  quoi  de  contraint  & de 
forcé  qu’ils  ne  peuvent  quitter  ; & 
même  à la  Campagne  , oh  ils  fem- 
blent  rougir  de  porter  Thabit  de  leur 
état  , l’air  pédant  perce  à travers 
les  galons  qui  les  déguifent. 

Quelle  folie  aux  hommes  de  vou- 
loir paroître  autre  chofe  que  ce  qu’ils 
font  ! Rougir  d’un  habit , qui  par 
lui-même  ne  peut  infpirer  que  du 
refpeâ:  , & affe&er  des  airs  qui  ne 
peuvent  qu’exciter  nos  mépris  ; c’eft, 
ce  me  femble , le  comble  de  l’extra- 
< vagance.  Aufli  les  gens  fenfés  regar- 
dent les  Petits-Maîtres  de  robe  d’au- 
jourd’hui comme  la  honte  de  notre 
Nation.  A quelque  point  que  ceux 
dont  je  parle  fe  déshonorent  par: 
leurs  indécences  , je  me  garderai 
bien  d’entrer  dans  des  détails  dont 
l’effet  pourroit  rejaillir  fur  un  Etat 
fi  refpeâable  , 6c  qu’eux  feuls  ne 
refpc&ent  pas. 
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Je  ne  puis  pourtant  m’empêcher 
de  remarquer  , que  dans  la  Province 
ils  portent  fouvent  la  licence  plus 
loin.  Plufieurs  mettent  au  rang  des 
privilèges  de  leurs  charges  celui 
d’enfreindre  les  Loix  dont  ils  font 
les  gardiens  , & de  commettre  ce 
qu’ils  puniroient  dans  les  autres. 
Dans  une  Ville  que  je  ne  nommerai 
pas  , il  eft  arrivé  à de  jeunes  Ma- 
giftrats  de  renouveller  une  des  prin- 
çipales  cérémonies  des  Lupercales  ; 
feulement  ils  aboient  choifi  la  nuit 
pour  célébrer  les  leurs  , ils  parcou- 
roient  tous  les  quartiers  munis  des 
mêmes  armes  dont  étoient  armés  les 
Prêtres  de  ces  fêtes  payennes  , & 
malheur  à qui  tomboit  fous  les 
mains  de  nos  jeunes  Sénateurs.  Si 
on  a arrêté  de  pareils  défordres  , 
on  ne  les  a pas  punis  ; le  plus  cou- 
pable eft  quelquefois  déclaré  inno- 
cent , quand  il  eft  jugé  par  fes  Pairs. 
Les  chofes  ont  été  ainfi  de  tout 
temps  , on  tient  à l’honneur  de  fon 
corps , & pour  le  fauver  on  néglige 
la  vin4i&e  publique. 

Je  ne  puis  non  plus  vous  céler 
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que  j’ai  été  extrêmement  frappé  à 
mon  retour  des  ridicules  de  quel- 
ques-unes de  nos  femmes  ; je  crain- 
drai d’autant  moins  de  vous  en  par- 
ler , qu’ils  fie  font  que  relever  le 
mérite  de  celles  qui  ont  la  fagefTe 
de  s’en  affranchir.  Celles  qui  m’ont 
le  plus  étonné , ce  font  ces  femmes 
qui  ne  font  connues  qu’à  Paris  , & 
pour  lefquelles  on  a été  obligé  d’ima- 
giner le  nom  de  Petites  - MaîtreJJes  , 
qui , précieufes  dans  leur  langage  , 
légères  dans  leur  conduite  , affe&ées 
dans  toutes  leurs  maniérés  , fous 
prétexte  de  fecouer  le  joug  des  pré- 
jugés , ne  fe  riiettent  au-deffus  des 
foibleffes  de  leur  Sexe,  que  pour 
s’avilir  par  les  vices  du  nôtre.  La 
modeftie  eft  non  - feulement  la  pre- 
mière vertu  , mais  la  première  des 
grâces  dans  les  femmes  ; & nos 
Françoifes  ne  font  pas  affez  con- 
vaincues de  cette  grande  vérité.  La 
politeffe  qui  régné  aujourd’hui  parmi 
les  gens  du  monde  , fe  permet  trop 
de  chofes.  Nos  pères  auroient  taxé 
d’effronterie  dans  les  femmes  , des 
propos  où  nous  ne  trouvons  aujour- 
d’hui que  de  la  gaieté. 
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Je  m’avifai , il  y a quelques  jours 
de  vanter  la  fage  retenue  des  An- 
gloifes  , devant  une  femme  du  carac- 
tère que  je  viens  de  peindre.  En 
vérité  , Monfieur  , me  dit -elle  , je 
fuis  furprife  du  langage  que  vous 
nous  tenez-là  ! Vos  Angloifes  font 
des  Efpeces  ; elles  n’ont  pas  le  fens 
commun  , & vous  l’avez  perdu  en 
vivant  avec  elles.  Les  femmes 
qui  ont  de  l’efprit  & du  monde  , 
favent  à quoi  s’en  tenir , & ne  pren- 
nent pas  pour  vertu  ce  qui  n’eft 
qu’un  mafque.  Les  préjugés  ne  font 
pas  reçus  chez  les  honnêtes  gens , 

& la  modeftie  dont  vous  nous  par- 
lez n’eft  faite  que  pour  les  Prudes 
ou  pour  les  Bourgeoifes  ; & puifque 
vous  le  voulez  , pour  vos  Angloifes. 

Le  Cercle  fut  de  fon  avis , & l’on 
trouva  que  fon  raifonnement  étoit 
délicieux.  C’eft  ainfi  que  parmi  nous 
les  femmes  qui  fe  donnent  pour  bien 
éduquées  , ne  contribuent  pas  moins 
à corrompre  nos  mœurs  que  notre 
langage. 

Que  n’aurois-je  pas  à vous  dire  de 
nos  femmes  favantes  d’aujourd’hui  ! 4 


Digitized  by  Google 


» 


• L fi  t f R ê s 

Ne  reffemblent  - elles  pas  entière- 
ment à celles  du  temps  de  Moliere  ? 
L’unique  différence  que  j’y  trouve  , 
eft  qu’au  lieu  de  parler  de  Tour- 
billons , elles  parlent  de  l’Attrac- 
tion , qu^elles  n’entendent  pas  da- 
vantage ; combien  en  eft-il  , qui , 
pour  avoir  fait  un  cours  d’expérien- 
ces Phyfiques  chez  M.  l’Abbé  Nollet, 
raifonnent  continuellement  fur  la 
ligure  de  la  Terre,  ou  les  anneaux 
de  Saturne , & fe  croient  au  fait  des 
myfteres  les  plus  cachés  de  la  Na- 
ture ; qui  veulent  en  un  mot , à quel- 
que prix  que  ce  foit  être  Géomètres  ! 
Les  Angloifes  plus  raisonnables  , au 
fieu  de  fe  livrer  à de  vaines  curiofités, 
ne  s’ornent,  l’efprit  que  des  connoif- 
fances  propres  à former  les  mœurs  î 
convaincues  que  les  vertus  valent 
mieux  que  les  talents  , elles  ne  cher- 
chent à fe  diftinguer  que  par  celles 
qui  font  particulières  à leur  Sexe  & 
à leur  état.  Quoiqu’accoutumées  à 
penfer , quoique  dans  une  Nation  où 
la  Géométrie  eft  en  fi  grande  récom- 
mandation  , elles  ne  s’avifent  pas 
Ü d’y  porter  leurs  idées  ; elles  font 
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mieux  , elles  s’occupent  de  leurs 
devoirs. 

Aujourd’hui  la  manie  des  femmes 
en  France  eft  de  fe  croire  faites  pour 
les  Sciences  abflraites  ; elles  ont  pris 
pour  le  calcul,  le  goût  qu’elles  avoient 
autrefois  pour  les  Romans.  Newton , 
fur  leur  toilette  , a remplacé  le 
grand  Cyrus.  Une  femme  du  bel  air 
ne  peut  faire  de  bruit  , fans  avoir 
un  Géomètre  à fa  Cour,  & le  Géo- 
mètre qui  n’eft  pas  répandu  dans  le 
Monde  , fait  lui -même  une  trifle 
figure  parmi  fes  Confrères.  Qu’en 
arrive-t-il?  Que  les  femmes  perdent 
dans  un  travail  infru&ueux  l’habitude 
des  grâces  qui  leur  font  naturelles  ; 
& que  fans  s’en  appercevoir.,  nos 
Savants ,.  dans  leur  fociété  , ne  con- 
trarient fouvent  que  des  ridicules. 

Quand  je  vois  , dit  le  fage  Mon- 
taigne , Us  femmes  attachées  à la  Rhé- 
thorique , à la  Judiciaire  9à  la  Logique , 
& femhlables  drogueries  fi  vaines  , inu- 
tiles à leur  befoin  , j'entre  en  crainte 
que  les  hommes  qui  leur  confeillent , le 
faffent  pour  avoir  loi  de  leur  régenter 
fous  ce  titre  ; car  quelle  autre  excufe 
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leur  trouverai-je  , &c.  En  effet , les 
Sciences  font  un  aliment  qui  ne  con- 
vient pas  à toute  forte  d’efprits  ; aux 
uns  elles  donnent  de  la  force , elles 
augmentent  là  foibleffe  des  autres. 
Les  nourritures  qui  ont  le  plus  de 
fubftance  , font  les  plus  contraires 
aux  eftomacs  débiles  : il  en  eft  de 
môme  de  celles  de  Tefprit.  Le  goût 
des  Sciences  ne  vient  à beaucoup  de 
femmes , que  quand  elles  ont  épuifé 
tous  les  autres  , & comme  il  ne  leur 
eft  pas  naturel , il  leur  eft  d’ordinaire 
plus  nuifible  qu’avantageux.  Il  en  eft 
peu  qu’elles  rendent  plus  aimables  , 
il  en  eft  beaucoup  à qui  elles  tour- 
nent la  tête  , & qu’elles  expofent  à 
la  rifée  des  perfonnes  raifonnables , 
de  l’un  & de  l’autre  Sexe.  Une  fem- 
me , qui , pour  fon  malheur , donne 
dans  un  pareil  travers  , fe  rend  infup- 
portable  par  l’air  de  fufltfance  qu’elle 
prend  fans  s’en  appercevoir  (*).  Elle 

(*)  „ Cornélie,  femme  de  Pompée,  avoitbeau- 
„ coup  de  grâces  pour  attraire  un  homme  à l'ai- 
„ mer , outre  celles  de  la  beauté  ; car  elle  étoit 
„ honnêtement  exercitée  aux  Lettres , bien  apprife 
„ à jouer  de  la  lyre , & favante  en  la  Géométrie , 
„ tk  fi  prenoit  plaifir  à ouix  propos  de  Philofophic , 
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paroît  toujours  étonnée  de  ce  qu’elle 
fait  , quôique  Ton  prétendu  lavoir 
foit  communément  ce  que  les  autres 
trouvent  de  moins  étonnant  en  elle. 

S’il  eft  quelques  maifons  à Paris 
où  des  femmes  , d’un  efprit  fupérteur, 
fe  plaifent  à raflembler  des  Gens  de 
Lettres  , & où  , par  le  concours  des 
lumières  & de  la  politefle  , le  goût 
fe  perfectionne  autant  que  la  raifon 
s’éclaire  : qu’elles  font  rares  , Mon- 
iteur , ces  maifons , en  comparaifon 
de  cette  quantité  de  Bureaux  d’efprit, 
ouverts  à tous  IesTriffotinsdu  fiecle? 
où  l’Auteur  mercenaire  de  la  plus  * 
mauvaife  Brochure , eft  traité  d’Hom- 
me  de  Lettres  ; où  celui-meme  qui 
s’eft  déshonoré  dans  la  Société  par 
l’ufage  de  fes  talents  , fe  trouve  fêté; 
où  tout  enfin  eft  reçu  à titre  de  bel- 
efprit  , jufqu’à  celui  qui  n’a  que  le 
ridicule  d’y  prétendre.  Le  dirai  * je 
néanmoins  ? le  plus  méprifable  Ecri- 
vain qui  fréquente  ces  Ecoles  du 

„ non  point  en  vain , ni  fans  fruit  ; mais  qui  plus 
eft,  elle  n’etoit point  pour  tout  cela  ni fàcheufe, 

„ ni  glorieufe  , comme  le  deviennent  ordinairc- 
,,  ment  les  jeunes  femmes  qui  ont  ces  patties  8c 
„ ces  fçiences-là.  Plutarque  ; Vit  de  Pompée, 
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mauvais  goût  & du  jargon  , ne  l’eft 
pas  autant  que  les  Caillettes  précieu- 
ses qui  y préfident. 

Voilà  cependant  le  monde , je  ne 
dirai  pas  avec  lequel  j’ai  le  plus  vécu 
depuis  mon  retour,  mais  qui  eft  le 
plus  mêlé  avec  celui  que  les  honnêtes 
gens  fréquentent.  Ici  , je  n’èntends 
parler  que  de  fpeftacles  & de  baga- 
telles , là  que  de  table  & de  cuifme. 
Des  hommes  s’entretiennent  de  pa- 
rure & d’ajuftement  ; des  femmes, 
de  Newton  & des  couleurs  primiti- 
ves ; j’entends  parler  ici  de  tout , 
excepté  de  la  raifon  & du  fens  com- 
mun. Si  en  Angleterre  , j’ai^té  quel- 
quefois étonne  de  l’air  embarraffé 
que  les  femmes  ont  au  Spe&acle  , 
combien  le  fuis-je  davantage  de  celui 
d’effronterie , qui  n’eft  que  trop  na- 
turel à quelques-unes  de  nos  Fran- 
çoifes  , & que  tant  d’autres  ne  crai- 
gnent pas  d’affetter  ? Il  n’eft  pas 
rare  à l’Opéra  de  Londres  de  trou- 
ver des  femmes  qui  s’y  tiennent 
le  vifage  toujours  couvert  de  leur 
éventail  : il  eft  encore  plus  commun 
à celui  de  Paris  d’y  en  voir  qui  ne 
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refpeâent  pas  même  le  Public.  Nous 
nous  familiarifons  fi  aifément  avec 
les  ridicules  , qu’il  nous  parok  tout 
fimple  aujourd’hui  de  les  voir  porter 
des  facs  à ouvrage  aux  promenades, 
& faire  des  nœuds  à la  Comédie  ; 
depuis  que  la  mode  en  eft  devenue 
générale  , nous  ne  nous  avifons  pas 
d’y  foupçonner  la  moindre  indécen- 
ce. Il  eft  vrai , qu’à  la  voir  de  cerf- 
tains  côtés  , elle  a fies  avantages. 
On  croit , aux  premières  Loges , que 
l’air  d’inattention  que  donne  cette 
efpece  d’occupation , annonce  la  fu- 
périorité  de  l’efprit  ; ce  n’efi  qu’aux 
fécondés  qu’on  a befoin  d’écouter 
une  Comédie  pour  l’entendre.  Puif- 
que  c’eft  un  privilège  de  la  naiffance 
que  de  favoir  tout  fans  avoir  rien 
appris  ; il  faut , pour  ne  pas  y déro- 
ger , tout  entendre  fans  rien  écouter. 
Quoiqu’il  en  foit  , les  femmes  d’un 
certain  rang  , accoutumées  à quitter 
les  modes  dès  qu’elles  ont  gagné  le 
tiers-état , devroient  bien  renoncer 
à celle-ci , depuis  que  les  plus  petites 
Bourgeoises  font  parvenues  à faire 
des  nœuds  en  public  avec  autant  de 
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dextérité  & de  grâce  même  que  les 
femmes  de  la  première  condition. 

Pour  les  ridicules , encore  pafle  ; 
s’ils  fcandalifent  quelques  efprits 
mifanthropes  , ils  font  l’ame  de  la 
Société  ; c’eft  même  une  chofe  reçue 
dans  ce  liecle  poli , que  ceux  qui  n’en 
ont  pas  font  des  gens  à fuir  ; & que 
pour  s’y  rendre  agréable,  il  faut  payer 
chacun  réciproquement  fon  tribut  à 
la  malignité  les  uns  des  autres.  Mais, 
que  l’on  badine  avec  les  vices  même; 
qu’ils  marchent  aujourd’hui  la  tête 
levée  ; que  les  femmes  ne  paroiflent 
aux  Spettacles  que  pour  inftruire  le 
Public  de  leurs  intrigues  ; qu’elles  y 
affeâent  l’éclat , comme  ailleurs  on 
recherche  le  myftere  ; qu’il  ne  foit 
plus  même  permis  de  s’en  fcandalifer: 
ce  ne  peut  être  que  l’effet  de  la  plus 
grande  dépravation  dans  les  mœurs. 
Ces  plaintes  générales , dit-on  , ne 
fignifient  rien  ; la  nature  humaine  a 
été  la  même  dans  tous  les  temps. 
C’eft  ainfi  que  chacun  cherche  à fe 
juftifier , fous  prétexte  de  difculper 
fon  fiecle.  Comme  fi  le  plus  ou  le 
moins  de  licence  ne  rendoit  pas  les 

hommes 
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hommes  plus  ou  moins  dépravés.  Il 
eft  bien  vrai  que  leur  penchant  au 
vice  a toujours  été  le  même  , mais 
toutes  les  fois  qu’ils  fe  font  affranchis 
de  la  honte  qui  y eft  attachée  , tou- 
tes les  fois  que  fous  prétexte  de 
fecouer  le  joug  des  préjugés  , ils  ont 
rompu  le  frein  de  la  décence , & de 
l’honnêteté  publique,  la  corruption 
a été  plus  générale  & plus  forte.  Et 
dans  quel  fiecle  la  bienféance  a-t-elle 
été  moins  obfervée  en  toute  forte 
d’états  ? 

Suis-je  en  Compagnie  ? Je  ne  vois 
par  - tout  qu’étourderie  , affeftation 
& légéreté.  Je  vois  le  peu  de  cas 
que  l’on  y fait  de  tout  homme  qui 
n’eft  pas  inftruit  du  courant  de  Paris; 
c’eft-à-dire  , de  toutes  les  bagatelles 
qui  occupent  les  efprits  frivoles  & 
pareffeux  de  cette  grande  Ville , & 
dont  un  homme  de  bon  fens  dédaigne 
de  s’amufer.  Je  trouve  qu’il  s’eft 
établi  pendant  mon  abfence , un  jar- 
gon , où , à commencer  par  le  nom 
qu’on  y donne  , je  ne  puis  rien  com^ 
prendre.  Je  veux  parler  de  ce  qu’on 
appelle  ici  Perfiûa^e.  Tout  ce  que 
Tome  J IL  M m 


Digitized  by  Google 


54  6 Lettres 

j’ai  pu  recueillir  de  pareils  entretiens,' 
c’eft  qu’avec  le  plus  grand  férieux  du 
monde  , des  perfonnes  qui  le  croient 
fenfées , fe  parlent  une  heure  pour  ne 
fe  rien  dire,  & évitent  , avec  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleufe , de  mettre 
de  la  raifon  dans  leurs  difcours.  Et 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  parlent 
ce  jargon  , n’ont  pas  pour  cela  de 
grands  efforts  à fe  faire. 

Il  s’eft  encore  introduit  dans  la  So- 
ciété une  autre  forte  de  perjîflage  éga- 
lement extravagant , mais  beaucoup 
plus  dangereux.  Celui  oh  nos  jeunes 
gens  du  bel-air  fe  piquent  d’exceller, 
n’eft  autre  chofe  que  le  langage  de 
la  malignité.  De  tout  temps  les  petits 
efprits  ont  cherché  à en  impofer, 
en  abufant  du  frivole  avantage  qu’ils 
fe  fentent  fur  ceux  qui  font  au-deffous 
d’eux  ; leur  foible  eft  de  croire  s’éle- 
ver en  abaiffant  les  autres.  Dans 
ce  fiecle , oit  l’on  a raffiné  fur  les 
vices  même,  on  ne  s’en  tient  pas  là  : 
en  ce  genre , on  n’obtient  de  réputa- 
tion , c’efl-à-dire  , qu’on  ne  fe  fait 
eftimer  d’une  efpece  de  fots  , & 
craindre  d’une  autre,  qu’autant  qu’on 
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a l’art  de  plaifanter  quelqu’un  fans 
qu’il  s’en  apperçoive.  C’eft  allez  fou- 
vent  le  but  que  fe  proposent  plufieurs 
de  ceux  qui  poffedent  ce  don  , à ces 
foupers  brillants  qu’ils  arrangent  en- 
tr’eux.  Tel  s’y  croit  convié  pour 
fon  mérite  , qu’ils  n’y  admettent  que 
comme  l’objet  de  leur  rifée  : aux 
tables  de  ceux  qu’ils  fe  croient  en 
droit  de  traiter  d ’efpeces  , ils  ne  fe 
donnent  des  rendez-vous  , que  pour 
fe  procurer  le  plaifir  de  les  pcrfijl&r. 
Talent  pernicieux  , que  la  plupart 
n’exercent  que  faute  d’avoir  affez 
d’efprit  pour  s’en  paflèr , dont  quel- 
ques-uns ne  tirent  vanité , que  parce 
qu’ils  ne  fe  doutent  pas  du  tort  qu’il 
leur  fait  , qui  ne  peut  être  envié 
que  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état 
de  le  réduire  à fa  jj*ft e valeur.  Il 
ne  faut  , pour  l’acquérir  , que  cette 
proportion  d’entendement  qui  fuffit 
pour  être  méchant,  c’eft-à-dire  , celle 
dont  la  Nature  eft  le  plus  prodigue. 
La  méchanceté  eft  au  - deflous  de 
l’homme  qui  a beaucoup  d’efprit , & 
au-dejlfus  de  celui  qui  en  manque; 

M m ij 
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elle  n’eft  précifément  à la  portée  que 
de  ceux  qui  ont  cette  médiocrité  qui 
fe  trouve  da’ns  les  hommes  les  plus 
communs.  En  la  tournant  du  côté  du 
perjijlage  , il  n’eft  pas  difficile  d’en 
contracter  l’habitude  : les  occalions 
de  s’exercer  font  toujours  prochaines. 
Rarement  un  homme  eft-il  allez  fot , 
pour  n’en  pas  rencontrer  d’autres  qui 
le  foient  encore  davantage.  Dans  le 
nombre  on  choiftt  les  dupes.  La 
foiblelTe  des  uns  ne  prouve  pas  la 
force  des  autres.  Et  combien  ont  la 
lâcheté  de  fe  fervir  d’une  arme  offen- 
live  , contre  ceux  qui  ne  peuvent  ou 
n’ofent  employer  la  même  pour  fe 
défendre  ! Les  uns  s’en  lailfent  im- 
pofer  par  les  noms  ou  par  les  rangs  , 
les  autres  refpe&ent  encore  la  dignité 
dans  la  perfonne  qui  en  eft  le  moins 
digne. 

Sans  craindre  , en  effet , ces  gens 
qui  fe  croient  li  redoutables , le  parti 
le  plus  fage  eft  de  ne  point  entrer  en 
lice  avec  eux.  On  n’obtient  la  vic- 
toire que  fur  ceux  qui  la  difputent. 
L’homme  de  bon  fens  en  pareil  cas , 
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ne  s’abaiffe  pas  jufques  - là.  Il  ne 
s’engage  pas  à des  combats  où  le 
triomphe  eft  fouvent  plus  humiliant 
que  la  défaite  : attentif  à ne  fe  pas 
compromettre  , il  dédaigne  de  parler 
un  jargon  qui  ne  pourroit  que  le 
dégrader.  S’il  voit  une  Compagnie 
de  gens  qu’il  fuppofoit  raifonnables, 
fe  transformer  tout-à-coup  en  une 
troupe  de  Baladins  & d’Hiftrions  , 
il  n’y  choifit  d’autre  rôle  que  celui 
de  Spe&ateur.  Il  aimeroit  encore 
mieux  être  l’objet,  qu’un  des  Afteurs 
de  ces  indécentes  Comédies  , où  l’on 
fe  joue  également  & de  l’honneur 
& de  la  raifon.  Les  difcours  infolents 
de  quelques  étourdis  qui  triomphent 
de  fon  filence  , n’excitent  que  fes 
mépris. 

Lorfque  j’ai  le  malheur  d’être  té- 
moin de  quelque  Scene  de  cette  efpe- 
ce  , je  ne  puis  m’empêcher  de  fentir 
que  notre  politefleFrançoifen’eft  pas 
aufli  parfaite  que  nous  nous  l’imagi- 
nons , lorfque  ceux  même  que  leur 
naiffance  devroit  rendre  plus  circonf- 
pe&s,  ne  mettent  dans  leur  converfa- 

M m iv 
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tion  ni  frein  ni  décence  ; je  regrette  la 
iaciturnité  de  mes  bons  Anglois  du 
Nord;  de  combien  le  filence  eft -il 
préférable,  je  ne  dis  pas  à l’indécence, 
je  dis  même  à l’abus  continuel  de  la 
parole  , fi  commun  parmi  nous  ? 

Comme  il  eft  de  l’homme  de  fe 
tromper , & de  l’honnête  homme  de 
reconnoître  fon  erreur  , j’avoue  de 
bonne  foi  que  je  crains  de  n’avoir 
pas  connu  fout  le  mérite  des  Anglois, 
Iorfque  j’ai  vécu  parmi  eux.  Je  puis 
avoir  été  choqué  de  ce  qui  n’eft  que 
Foppole  de  nos  défauts.  Ce  qui  m’a 
paru  contraire  aux  bienféances  , ne 
Feft  peut-être  qu’à  nos  ufages. 

Je  ne  décide  donc  point  entre  le$ 
deux  Nations.  Üê  part  d’autfe  je 
vois  un  tel  mélange  de  défauts  , & 
de  grandes  qualités;  de  vertus  , & de 
vites;  de  préventions  mal  fondées, 

6 d’avantages  réels  : que  quand  j’au- 
rois  la  témérité  d’en  vouloir  juger  , 
je  ne  faurois  à laquelle'  des  deux  la 
préférence  eft  due.  Il  n’eft  qu’un 
moyen  pour  ne  s’y  pas  tromper,  c’eft 
de  la  donner  à la  plus  raifonnable  ï 
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on  eft  sûr , par  une  pareille  décifion, 
de  n’en  défobliger  aucune  des  deux  : 
le  Préjugé,  de  part  & d’autre,  en  fera 
l’interprête. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 
FIN. 
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